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PREMIERE 

ET  SECONDE  PAR¬ 
TIE  DÈS  ÈRREVRS  POPV-  X 
laites >  touchant  la  Médecine 
&  le  régime  de  Tante* 

PAR 

M.  IÔft  É\t  ,  CONSEIt- 

ler  gr  Médecin, ordinaire  du  Rpy  de  France  gr  dè 
Mauarre, premier  Dotteur  logent.  Chancelier  gr 
J  uge  de  trmnérftté  en  Medecwe  de  Montpellier  i 

Auec  plufieurs  àütres  petits  traite*, lefquels 
^^-Tpfoa^fpecifiez.  en  lapagefuyuante. 


filtto  KjPA‘ 


J^O  V  E  Nt 

Chez  Raphaël  dv petit  Val,  Libràiré 
êc  Imprimeur  du  Roy  à  l’Ange  Raphaël* 
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ORDRE  DETOVT 

L'OEVVRt 

Outre  la  première  &'  fécondé  partie  des  Erreurs 
populaires, y  ejl 

Vnmeflange&  ramas  d’autres  propos  vulgaires,  8c 
Erreurs  populaires, tant  de  luy  que  de  fes  amis. 
Explication  de  quelques  Phrafes  &  mots  touchant 
aucunes  maladies. 

Remedes  Métaphoriques  &  extrauagans. 

Remedes  fuperfticieux,  ou  vains  &  cérémonieux. 
Propos  fabuleux  de  la  Vipere,  du  Bieure,  de  la  Sala¬ 
mandre^  de  l’Ours. 

Deux  Paradoxes  de  luy  mefme,  traduits  par  Ifaacfon 

Queftion  vulgaire,  quel  langage parleroit  vn  enfant 
qui  n’auroit  iamais  ouy  parler. 


A  TÏIE  S  -H  A  V  T  E ,  TRES 

'  E  X  CE  L  LE  N  TE  ET  S  T.Y  DI  E’V  S  E 
Princeffe, Marguerite  de  France^eesÆufire. 

\  Foyne  de  N àtfap\e*. fille fffi xff 
Çrfem.me  d'ç  Fvy,.  ..  . 


Laurent  Ioubeit,  Ton  tres-numbk  &  très 
affectionné  feruiteur, .  .Salut* 


Çüjt$  yfDAME,  il  y  a  l>n grand  different 
entre  les  Princes  de  Philofophie ,  Pla-, 
ton  &  Arifiote  ,  fur  la  condition  de 
l'ame  raifonnable  :  nu  ils  accordent  fa¬ 
cilement  efire  celejle ,  dutine ,  &  im¬ 
mortelle, feparable  du  cor'psimais  Platon  lient ,  quel¬ 
le  fait  d’elle  me  fine  fanante  de  toutes  chofes,  lefqtiel- 
fes  s'effacent  de  fa  mémoire  <gr  s* oublient, dl' infant 
quelle  e&  ftibmergee,  <£r  comme  embourbée  en  r,o~ 
fire  corps  humide  O'1  mol.  Puis  d  rnefure  que  le  corps 
Je  deffeiche  petit  d petit ,  l'ame  redeuenant  anfii  plus 
nette  &  reluifante, fe  rament  oit ,  recognoit  tou¬ 

tes  chofes  de  peu  d  peiiyComme  s'il  les  apprenait  de  nou- 
ueatt.  Car  de  la  Çentence  de  Platon, ce  que  nous  difons 
Apprendre ,  nef  qu’lm  Peffomtenir,  Au  contraire 


Zrfrijlote  affirme  ,nofire  ame  Sertir  au  corps  ignorant 
te  de  tout ,  mais  capable  £r  trefirompte  a  conceuoir 
toutes  chofes  :  efiant  icelle  lin  efirit  actuellement Jim - 
ple,cr  toutes  chofes  en  pm fiance.  il  la  compare  a~Vn 
tableau poly ,  au  fiel  ri  y  a  rien  dépeint  ougraue',  preft 
a  receuoir  toutes  couleurs  Cr  figures  que  Ion  Vou¬ 
dra.  Çejt  aduii  a  eu  plus  grandjuitte,que  le  premier: 
O*  efi  tenu  pour  "Véritable, dè  ceux  qui  philofophent  le 
mieux.  Car  fi  on  deuenoitfçauant ,  par  .la feule  exic- 
cation  du  corps,  il  s’enf lyuroit ,  qu’on  ri  aurait  befoin. 
de  doCtrine,  &  que  l’erreur  riaurcit  aucun  lieu  en 
l’ame  [pourueu  que  les  fens  extérieurs  fujfent  entiers 
Cr  faim)  qui  font  deux  conclufions  notoirement  ab~ 
fur  des.  Car  quant  a  la  doctrine  ou  enfeignement,  quel 
befoin  en  auroit-on ,  ft  l’ame  d’elle  mefme  deuient, 
ou  redeuient fanante  ?  Et  s’il ne  tient  que  a  la fuper- 
fine  humidité  du  corps ,  quelle  ne  fâche  tout }  quoy 
qu'on  luy  puijf  ?  dém  on frer ,  elle  ne  corn prendra  ou  re¬ 
tiendra  aucune  chrfe  :  enfant  auoir  la patience,  que 
ens'ejfuj/ant ,  elle fe  rament  rime  les  chofes  oubliées. 
Tellement  que  la  doClrine  feroit  en  "Vain , totalement 
inutile,  finon  comme  pour  remettre  en  chemin celuy 
qui  ferait  efgaré  :  quand  apres  l'exiccation  ducorpsx 
l’ame  feroit  neantmoins  comme  ejjerdue ,  en  conti¬ 
nuant fon  oubly.  Mais  encor faudroit-il, que  tous  ceux 
de  mefme  aage  Cr  complexion ,  fujfent  ef gaiement 
fçauans ,  puis  qu’ils  feroyent  efgallemcnt  dejfetchef, 
Cr  leur  ame  demouillee  demi  fine.  Quant  a  l' erreur , 
quel  lieu  peut-il  auoir  en  l’ame, fit  elle  fixait  tout,  pour- 
ueu  que  ttsfiens  extérieurs  ne  l’abnfient ,  en  luy  repre- 


fenUnt  "Vh?  chofe  pour  autre  ?  Elle  pourrait  bien  igno- 
ver  ce  ,  quelle  nauroit  encores  de fcouuert  ou  recognu: 
nuis  ce  n'efi  pas  errer.  Car  aumoins,ce  quelle  jçau- 
voityomme  tout f :auoir  efi  ht  rit  allé  fer  oit  hray.  or 
les  erreurs  faufiles  opinions  font  fi  “Vulgaires 
communes  en  l'ame ,  que  rien  plus,  il  faut  donc  quel - 
les  tiennent  d' ailleurs, cr  s'infinuent  de  par  dehors, 
f  fçauoir  efi ,  déênauuaife  dochrine  Cr  faufie  perfua- 
fion.  Bien  efi  hray,  que  l'ame  fe  peut  forger  (  comme 
elle  fait  en  la  plu  fi  art  des  hommes)  de  s  erreurs  Cr* 
menfonges  ,  s'abufant  elle  mefme  :  Cr  c’efi par  igno¬ 
rance,  Car  Voulant  raifonner  ou  difcourir  fur  quel¬ 
que  chofe ,.  ou  il  faut  plufieurs  confiderations  ,  l’ame 
ignorant  quelqu'une  â' icelles,  Cr  n'effant  bien  feure 
des  autres ,  elle  fait  hn  mauuais  fyllogifine  c*  con¬ 
clu  fionf  au  fe\  a  laquelle  neantmoins  ellefe  plaifi  C* 
arrefie  par  ignorance ,  ne  fçachant  dif cerner  le  faux 
du hray. ^/Cinfi s’engendre  hn  erreur',  qui eft  autant 
ou  plus  tenant  en  l'ame  du  prefomptueux  ,  mere  de 
telle  opinion,  que  l'erreur  perfuadé  d’hne  fauffe  do - 
firme ,  en  l'ame  dufacil  croyant,  fans  difcours  ou  dif¬ 
ficulté, 

y  alla,  M  A  d  A  m  E  ,  la four  ce  des  erreurs  :  que 
monfire bien, l'ame  efire  dé  foy  ignorante,  crjim- 
plement  capable  de  tout  ce  qu'on  y  leut  peindre  £r* 

frauer,foit  bien,f Vit  mal ,  hray  ou  faux.  Car  comme 
eau  infiptde ,  reçoit  indifféremment  toutes  faneurs. 
Cria  lame  blanche  toutes  couleurs  ,ainfi  nous  pou-. 
nous  façonner  l'ame  de  toutes  qualité ^  ,  cr  bien 
heureufe  celle  ,  qui  rencontre  de  fort  bons  mai- 
a  iij 


fires fur  tout  a  la première  érudition,  afin  quelle  ne 
foitgraitee,  teinte,  abremee  oit  parfumée  de  marnau 
traits, '■oiilew,  humeurs,  ou fenteurs ,  f dupe  s  yc  or  rom¬ 
pîtes  ,  gr  ~ndeufes  de's  le  commencement.  Car  il  cp 
trop  difficile  ,pfton  impofsible,  d’ effacer ,  réparer ,  oit 
reformer  lès  ntauuatfes  opinions  figurées  gr  em¬ 
preintes  en  y  h  corps  mollet ,  qui  les  reçoit  fort  auant: 
comme  aitfii  de  changer  le  lufire,temirgr  couleur  ia 
imprimefaux  contenances  gr  maintiens ,  corriger 
les  humeurs  engendre f  de  pernicieufe  nourriture , 
d'où procèdent femblables  mœurs, gr  de  la  fcmbla- 
bles  a  thon  s ,  qui  comme  mefehantes  odeurs ,  offencent 
le  nef,  gr  le  cerneau  des  mieux  fenfef:  odeurs  ine - 
mendablesfians  refondre  tout  l’humeur,  qui  engendre 
la  hapeur  fi  odieufe  gr  detefiable. 

MA  dame,  ie  laijfe  pour  le  prefent  a  mef leurs 
les  Théologiens, l’wfiitution  de  l'ame  en  la  foy  chre- 
fiienne , pour  la  luy  engrauer  bien  auant,  la  teindre 
de  pieté, l’ abremer  de  faine  dottrine ,  gr  la  parfumer 
des  odeurs  aggreables  a  Dieu,  gr  profitables  ait 
prochain  :  qui font  hiefamte  gr  exemplaire ,  confor¬ 
me  a  la  do  firme ,  gr  procédant  de  pieté, ayant fa  for¬ 
ce  en  la  foy  hautement  imprimée,  le  me  tiens  a  ce 
quiefi  de  ma  location  cefi  d'auoir  foin  du  corps  hu¬ 
main  ,  pour  le  conferuer  en  fantt,  gr  l'y  remettre 
quand  en  efi  dtchende  tout  moyennant  la  grâce  du 
Seigneur  toutpmffant ,  qui  a  créé  de  terre  la  médeci¬ 
ne  ,  gr  wfiitné  le  Médecin, pour  la  necefiité  de  l'hom¬ 
me.  En  laquelle  hocation,i ay  de  log  temps;  (  aumows 
depuis  yingteinq  ans  en  fa  )tramille'  a  faire  deux' 


profits  :Vyn  ctinfiituer  la  ieunejfe  in  ladite  ficience» 
tant  par  eficrit  que  dottrinc  l/erhale ,  fimcerement  o* 
diligemment ,  luy  donnant  les  premiers  traits ,  l’a- 
bramant  de  bons  préceptes ,  l’efieuant  aux  pim  fe- 
crets  remedes ,  l’exerçant  en  âifpute  £r>  en  pratique, 
l'autre  d’efiaindre  çyr  anéantir  plufieurs  faujfes 
opinions les  erreurs  (engeance  d’ignorance ) qui 
ont  longuement  en  haleur  <£r  yoguee.nl a  Médeci¬ 
ne,  chirurgie ,  cr  sApothicairene  :  ie  dis ,  entre  les 
profeffeurs  de  ces  trois  parties  de  nofire  art.  Dequoy 
s’enfiuyuent  plufieurs  abus  £r  nullité^.  Mais  cela  efi 
fort  peu,  au  prix  des  Erreurs  populaires  au  fafifi  de 
la  Medecine ,  <*r  régime  de  fiant  é ,  où  elles  font  tant 
efipaijfies ,  grofiieres  <£r  lourdes,  pour  laplufipart ,  que 
elles  mentent  plus  rifiee ,  que  reprehenfion.  T  outesfois , 
parce  qu  il  y  en  a  de  fort  preiudic  tables  a  la  yie  des 
hommes, il  me femble  qu'on  ne  les  doit  mefiprifier ,  oit 
Jifiimuler  :  ains  remonfirer  au  yulgaire  ignorant, 
enquoy  o*  comment  il  s’ abufie  Crforuoye,  Je  remet- 
tat  enynmeilleur  chemin.  Car  Une  le  fiait  malicieu - 
fiement, ou  en  intention  de  nuire ,  ains pour  lèmieux 
(ce  luy  fiemble)  enfiuyuant  fion  erreur,  Ce  fi  le  detioir 
des  Médecins  de  luydiffiuader  ces  faujfes  opinions  <&> 
procedures ,  cr  l’mfiruire  de  faire  mieux  ce  que  luy 
concerne  :  comme  de  fieruir  <Cr  garder  les  malades , 
leur  affilant fidellement  ,fioubs  la  conduite  çrgou- 
uernement  des  doftes  Médecins,  ^tufiifaut-il  ,que 
d’où  efi  yenu  le  mal ,  procédé  le  remede.  Le  mal  (  cefi 
adiré  ,l’ Erreur ,  engendré  enl’ame  du  peuple  igno¬ 
rant  )  efi  yenu  de  ce  qu’il  a  ouy  dire ,  ou  y  eu  faire 


4ttx  M edecins ,  lef quels  il  heut  contrefaire ,  pins  M-. 
tun' fondement.,  Car  ignorant  plufieurs  çr  diuerfes 
considérations -  requifes ,  il  fait fon  difcours ,  cr fyÜo- 
gifant  mal ,  il  fe  forge  defaujfes  concluions  cr  er¬ 
reurs  ,  ft' il  tient  pour  chofes  frayes, tirees  (  comme  il 
cutde  )  &  confirmées  de  l’experience.  Folia  hn  mal 
trefdangereux  ,  dufiel  les  Médecins  en  font  caufe, 
four  auoir  trop  diuulgué  O"  communique'  leurs  rei- 
gles  Cr  ojrdonnances,que  le  hulgaire  prend  ornement, 
ÇF  n  en  fiait  difpofer  bien  a  propos,  c’efi  donc  aux 
Médecins  de  remedier  a  cernai  :  a  la  guerifon  duquel 
îe  me  fuis  peine'  ajfejjanguement,  Je  remontrant  a 
flufieurs:maiscelanagueres  ferai  :  d’autant  que  la 
plu  fi  art ,  efl  incapable  de  raifon  Cf  difcours.  Dont  en 
fin  îe  me  fuis  refolu  de  remonfirer  au  peuple  ainft 
dcfuoye' , fes  erreurs  par  eferit  :  CF  de  prendre  hn  iu- 
ge,qui  ne  luy foit  aucunement fufpeEl ,  CF  neantmoins 
capable  d’en  iuger ,  Cf  condamner  tels  abus.  Car 
fi  les  Médecins  mgentydè  ce  que  les  Médecins  re¬ 
prennent  j  ce f ’roit  Umefme  ch  an  fon.  il  haut  mieux 
que  ce  foit  hne  antre  perfonne ,  d’hn  bon  fins  na¬ 
turel  fid’hne  grand’  hmacité d’efirit ,  Cf  fainiuge- 
ment,qm  n’ait  aucun  inter e fi  au  different ,  Cf  moins 
aucune  pafiion  qui  le  tranfiorte>a  iuger  autrement 
que  la  raifon  humaine  peut  di fer,  ayant  d’entende¬ 
ment,  difcours  cf  iugement  par  dejfus  le  hulga.tr e, 
pour  fonder  O*  pefer  les  raifonsque  ie  dedmray  am¬ 
plement. 

0  papres  auoir  longuement  penfé  qui  pouvroit  efire 
ce  wgefde  l’excellence  de  hofire  Maiefie',  Madame 


tnafemblélaplus propre ,  qai  foit  pour  le  iourd’huy 
au  monde  :  tant  pour  les  rares  hertus  que  chacun  y 
admire  ,  l'efprtt  plus  que  Angélique,  le  iugement 
exquis,  Fhonnejïe  ctmopte',&r  defir  f  adieux  defça- 
uoir  toutes  chofes ,  que  aufsi  pour  auoir  bon  loijir  de. 
l/aquer  a  "V«  tel  pafe-temps ,  qui  luyferuira  de  gran¬ 
de  récréation  quelquesheures  du  tour  ya  entendre  ré¬ 
examiner  lesr  aidons  ^  quel  y  déduits  contre  le  popu¬ 
laire,  pour  renuerfer  fes  erreurs.  le  craindrais  tou- 
tesfois  les  langues  henmeufes  des  enuieux ,  qui  pour¬ 
ront  trouuer  mal  feant ,  que  le  propofe  a  V  M.  hn  tel 
fubiet ,  duquel  ie  fuis  contraint  en  quelques  endroits 
tenir  des  propos  qui  femblent  trop  [aies  charnels: 

mais fçachant  qu’on  peut  honnefement  parler ,  com¬ 
me  te  faits  de  toutes  atteins  naturelles,  non  moins  que 
de  toutes  parties  du  corps  humain  les  plus  fecrettes 
Çr  cachées,  que  les  yeux  chafies  ne  craignent  point 
de  voir  en  public  par  les  anatomies  :  me  fouuenant 
aufsi  de  ce  que  raconte  Dion  de  la  trefhertueufe 
Fnncejfe  Unie  Romaine , femme  de  l’Empereur  ^/€u- 
gufie ,  laquelle  fauua  la  lue  a  des  hommes  quon  al-, 
loit  mettre  a  mort ,  parce  qu’ils  s’ ef  oient  rencontre ^ 
deuant  elle  tous  nuds ,  difant  que  pour  le  regard  des 
femmes  pudiques  y  ceux-là  nedi feraient  en  rien  des 
fat  ne  s:  t’ay  efimé  muni  de  telles  raifons,  comme  bons 
defenftfs ,  que  la  poifon  des  mefdifans  ne  me  peut  nui¬ 
re  en  cefl  endroit. 

Madame  ie  remets  toutes  les  qualitefcy- 
procedures  deuant  lesyeux  de  r.M.  en  les  intitulant 
tireurs,  quoyquy  ait  des  proposions  bonnes  né 


Véritables,  tenues  dit  fôjpulaire ,  Mats  il  fi  fat 
leur  intelligence,  ^tupi  en  toute  l’œuureilya  plm 
d’erreurs  corriges,  que  d'autre  matière,  or  ce  fi  U  fi. 
çon  des  efiriuams,  de  faire  l'infiription  de  ce  qui  efi 
le  plus ,  çr  de  plus  d’importance ,  ainfi  que  h  offre  di - 
uin  efirit  fi  aura  bien  difierner  fie  m’en  ajfeure,fup- 
pliant  fres-humblement  V .M.  de  prendre  en  bonne 
part,  accepter  d’Vn front  ferain  ce ,  que  luy  pre- 
finte  en  grand  deuotion ,  pour  le filut  public ,  priant 
Pieu  qui  la  conferue ,  accomplijfe  en  elle  fis 

fiintes  benedittions.  De  h  Cour  du  l(py 
Vofire  mary ,  Cr  mon  tref -honore 
Seigneur .  Ce  premier 
iour  de  l’an 

1578. 


DIVISION  D  £  LA 

PREMIERE  PARTIE  EN 

Tes  Liürès  8c  Chapitres. 


Ve  U  Medecine  des  Médecins . 

Livre  I. 

a>,  "Kcellcnce  de  l'art  de  medecîne  ,par  défit»  tôt» 
les  art  s  humains.  Chap.i 

S'tlefl  pofiihle  par  la  medecine  d’allonger  la 
vit  deshommes.  Chap.z 

Centré  ceux  qui  ont  opinion,  queies  médecins 
prolongent  les  maux ,  &  né  font  qu’abufer  le  monde. 
Chap.) 

Que  ce  rieftpeclré ,  ou  mal  fait  d'appeler  des  Médecins,  & 
y  fer  des  medecine  s, quand  on  eft  malade.  C  hap,  4 

De  l’ingratitude  des  malades  enmrs  les  médecins.  Chap.$ 

Qàe  le  vulgaire  neîiime  rien  ,  fi  on  ne  guérit  contre  fin  opi¬ 
nion,  que  les  derniers  remedes  ont  tout  l'honneur,  &  heu¬ 
reux  lè  Médecin  qui  vient  à  la  déclination  du  mal.Chap.fi 
Contre  ceux  qui  iUgent  delà fuffijahee  des  Médecins,  par  le 
1  fitccej^ ,  qui  efl  fiuuent  deu  à  l'heur, plus  qu’au fiauoir. 

Chap.j 

Contre  ceux  aufquels  tout  eft  fufieCl ,  &  calomnient  les  Me- 
decins ,  de  laplufpart  des  accidens  qui  furuiennent  és  mala¬ 
dies.  Chap.i 

Qu’il  y  a  plus  de  Médecins,  que  d'autre  forte  de  gens.  C  hap.y 
Que  ce  nef  le  profit  du  malade ,  d'auoir  plufieurs  Médecins 
d’ordinaire,  mais  qu’vn  médecin  doit  efirefort  afiidu. 
Chap.io 

Contre  ceux  qui  fie  plaignent  de  la  courte\vifitation  de  quel¬ 
ques  M  edeems.  Chap.n 

De  comhienfertU  confiance  du  malade  au  médecin.  C  hap'.  i  & 


Contre  ceux  qui  veulent  des  MedeeinS,  <ÿ*  ne  font  te  qu'ifo 
ordonnent.  Cbap.it 

De  ceux  qui  en  leurs  maux  ne  veulent  aucun  Médecin ,  ou  re- 

mede,finon  contre  les  douleur:.  ^  Chap.i 4 

Que  les  fuiets  à  maladies,  Jontfuiets  a  lamtdecine ,  les  autres  . 

non.  Chap.if 

Que  ceux  qui fçauent  quelque  peu  de  la  medecine ,  font  plut 
mal  auprès  des  malades ,  que  ceux  qui  ne  ffauent  rien  du 

tout.  Qhap.ié. 

Delà  Conceptien  &  Génération. 

Liure  deuxième. 

Si  vne femme  peut  conceuoir.fans  auoir  eu  fes  fleurs.  C  hap.x 
S'il  efipefltble,  qu  vne  fille  conçoyue  à  neuf,  ou  a  dix  ans. 

C  hap.z 

Sfauoir-mon fl  les  taches  rouges,  que  les  enfans portent  de  leur 
nai fiance. ,  font  de  la.  conception  ,  &  s’il  eflpofljble ,  qu'vue 
femme  conçoiue  durant  qu'elle  a  fes  fleurs.  Cbap.f 

tourquoy  efi  ce,  que  la  femme  conceuant  a  la  fin  de  fes  fleurs, 
ou  toft  apres  ,  volontiers  deuient  greffe  d’vn fils  :  &  celle 
qui  fur  le  retour,d’vne  fille.  C hap.  4. 

Contre  ceux  qui  c  on fei  lient  de  cognoiîlre  la  femme  durant  fes 
fleurs,  pour  ne  faillir  de  ïengroifler.  Cbap.f 

Contre  ceux  qui  ne  ceflent  d'embraffer,pour  auoir  des  enfans , 
&  les  autres  qui  le  font  peu  fouuent ,  afin  d'en  auoir  moins. 

Cbap.6 

Q^tlne  faut  cognoiîîre  la  femme  auant  dormir  ,  gr?  que 
pource  les  trauailleurs  en  font  moins  goutteux ,  ont  plue 
d'enfant.  Chap.j 

Comment  Je  doit  entendre,  qu'vne  heure  pluflofl  ou  plus  tard , 
fait  qu'on  engendre  fils  eu  fille.  C  hap.% 

S'il  eft  vray,  qu'vn  homme  vieux  ne pui fie  engendrer  des  fils. 
Chap.9 

Tourquoy  dit-on,  que  l'homme  peut  engendrer,  tant  qu'il  peut 
leuer  vn  quarto»  de  fon  ,  (y  s’il  eft  vray  que  ceux  qui  on  $ 
lesyeux enfoncez.,  ont  efti engendre\i'vn vieillard. 
Çbap. 10 


Ahtt  de<  femmes , qui  felàigtttnt  toutes  pour  engnifier  \  & 
de  celles  qui  auec  cinq  cens  diuers  remedes  ny  peuuent  ad¬ 
venir .  C bap.  ir 

Sfduoir  mon, fi  r»  ladre  confirmé,  ouvn  vérole  ,feut  engen¬ 
drer  des  enfinsfains.  Cbap.ii 

DelaGroifle.  Luire  III. 

Comment  fe  peut  faire  ,qued'vne  rentrée  la  femme  forte  neuf 
enfans.  Cbap.t 

ti  me  femme  peut  porter  plus  de  neuf  mois,  &  comment  il 
faut  entendre  le  terme  de  la  greffe.  Chap.i 

Qffil  ne  fi  pofsible  de  cognotfire  apurement  far  les  r fines, 
fi  me  femme  efi  groffe ,  <0“  quels  Jont  les  vrais  fignes  de  L i 
groi/e.  Cbap.f 

S’il  y  a  certaine  cognoiffance ,  que  lefiuiBfiit  majle  aufemei - 

le,&  qu'‘l  ny  en  ait  qu’m,  ou  deux.  .  Ç,hap  4 

Que  c'efl  vn  grand  abus  de  mefprifer  les  maux  qui  aduiennent 
à  raifon  de  lagroffe.  Chaf  y 

Tourquoy  dit-on,  que  qui  refufe  quelque  choft  à  me  femme 
*  grojjeyn  orgeol  luy  natfl  en  l'oeil.  Chaf. 6 

Tourquoy  confeille.onà  la femme  greffe ,  de  mettre  la  maini 
fin  deniers ,  selle  ne  peut  foudain  efirt  Jatisfaite  de  fin 
appétit.  Chaf. y 

Des  femmes  qui  mangent  à  force  codignac  durant  leur  greffe 
four  faire  que  l'enfant  ait  bon  des  raifins  de  fan- 

fe,àce  qu'il  ait  meilleure  r  eue.  Cbaf.S 

S’il  efi  vray  que  le  premier  morceau  que  mange  la  femme  en¬ 
ceinte^»  afin  enfant.  '  Chaf. y 

De  l’Enfantement  &  Gefine. 

Liure  quatrième. 

Qy  l  ’oxhertrand  ne  s'ouure  point  four  donner  pajfage  à  l en¬ 
fant .  Chaf.  1 

S’il  cfi  bon  défaire  ajfeoir  la  femme  fur  le  cul  d'vn  cbauderon 


.  tlaud,  OU  de  luy  mettre  fur  le  yentre  le  bonnet  defonmryf 
pour  auoir  meilleure  deliurance ,  &  quels  Jont  les  meilleurs 
moyens  d’accoucher.  Chap.z 

Qmî  les  matrones  fai  lient  grandement,  de  n'appeler  les  M  ede- 
cins  à  rjenfantemet,*uortiJJement  (y-  autres  maux  peculiers 
de  femmes,  (y  que  me  [mes  lesfages  femmes  doyuent  eftreen- 
feignees  des  Médecins.  Cbap.f 

Ve  faire  bonne  mefme  aux  garçons  &  non  aux  filles,  &  com¬ 
ment  il  faut  gouuerner  la  yedille ,  &fi  celle  des  filles  fert  à  . 
leur  faire  des  amoureux.  Chap.  4 

S'il  est  y  ray,  qu'on  puiffe  coghoifire  aux  nœuds  des  cordes  dé 
l' arriéré  faix,  combien  d' enfans  aura  la  femme  qui  accou¬ 
che.  Chap,  j 

Des  enfans  qui nai fient  refus ,  s’ ils  font  piste  heureux  que  les 
autres ,  (y  fi  leur  chemife preferue  de  danger  ,  ceux  qui  en 
portent.  Chap.  6 

VesHarpiesqu'on dit yoler ,  (ÿ  s'attacher  aux  courtines  du 
liSl.  ^  ■'  Chap'. y 

S’il  eft  vray  que  la  femme  accouchante  en  pleine  Lune  fera  de- 
puisynfils,&fiennouuelle,ynfille.  Chap.% 

Ve  l’huile  d’amandres  douces, auec  du  fuccre  candi,  qu'aucunes 
femmes  bornent  dés  aufiitef  quelles  ont  enfanté,  &  de  ld 

nourriture  qu'on  leur  donne  mal  à  propos.  Chap.  y 

Qu  on  nournft  trop  les  accouchées ,  difant  que  la  matrice  eîl 
yuide,y  qu'illafaut  remplir.  Chap.  10 

S'il  eft  vrayqu’yne  accouchée  puiffe  piffer  le  lai  SI.  Chap.  1 1 

Tourquoy  eft .  ce ,  que  du  premier  enfant  communément  en  a 
moins  de  tranchées.  Qhap.iz 

Du  laid,  &  de  la  nourriture  des  enfans. 

Liurc  cinquième. 

"Exhortation  à  toutes  mer  es  denourrir  leurs  enfans.  C  hap.ï 
Quand  eft  bon  le  laiSld'vne  accouchée,  combien  d'heures  doit 
eftreyn  enfant  fansteiter,  ^qu’eft.  ce  qu'on  luy  doit  doner 
premi  eremint.  Chap ,  z 

Qu'vne  pucelle  peut  auoir  du  laiSl  en  quantité  notable. 

Chap.  3 


s'ilya  certaine  iognoiffance  dupmllagt  font  fille. 

D’om  \ientle  confcntement  des  mammelles  ,&dela  matrice 
qu'on  yoid fi  euident.  Chap.$ 

Ttourquoy  cft-  ce  que  le  laifl  de  celle  qui  a  fait  ynfils,efl  meil¬ 
leur  a  nourrir  yne  fille,  gr  au  contraire.  C  hap.6 

Superftitieufe  Crfauffc  opinion  des  femmes ,  qui  croyent  U 
lai  fl  tarir  à  celles  de  qui  on  chauffe  le  lai  fl.  Qhap.y 

Qu  il  ne  faut  endurcir  les  tettes,pour  euiter  les  ttndrieres. 

Chap.Z  '  % 

De  muer  l'enfant  à  toute  heure  qu'il  efl  ord,  (y  s'il  doit  auoir 
certaines  heures  àtetter.  Chap.y 

Contre  ceux  qui  trouuent  bon,  que  les  enfans  crient  &  pleu¬ 
rent.  Cbap.\o 

Qui  doit  plus  longuement  tetter,  yn  fils,  ou  yne  fille,  com • 

bien  le  chacun.Chapitre  on%iéme. 
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populaires 

sonnet. 

D  i  VI  N  epit  qui  aux  plus [meules 
Pas  manant  les  chôfes  de  plaifin 
Et  y  as  tirant  ce  profit,  du  loifir 
Des  a  ftions  qu’as  le  moins  ennuyeufis. 

Q}H  ne  dira  tes  heures  bien-heure  nies, 

Tes  tours, tes  ans?Et  efmeu  d’im  défit 
Toufiours  d’apprendre, accourir  a  te  choifir 
Second  OEdippe  es  ch^plmnoiieJs, 

le  ciel  ire  encontre  nos  pechei^ 

Tenait  malin ,  ces  beaux  feints  cache7 
Dedans  l’obfcur  du  temps  qui  touiconfimei 

Qfit  du fiauoir  defondo&effil,  à 
Ce  feu  taché  anofire jiecle  allume. 

S  AL.  CE  RJ  O  N.  CHATILLONOI.Ç. 
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Excellence  de  l'art  de  Médecine,  far  defini  tons 
les  arts  humains. 


•Chapitre  P,r  emiik.  ,  . 

B  O  v  s  entendons  les  arts  luunains,tant 
liberaux  que  mechaniques ,  tous  ceux: 
que  l'homme  infpiré  de  Dieu  a  inùen-: 
té  .pouÆ.fa  necciTité,  commodité,  ou  ré¬ 
création,  entre  lesquels  eft  auffi  la  M  e- 
decine,  pradque.de  la  Philo fophie  na¬ 
turelle  fur  le  corps  humain,  pour  lequel  tous  arts  me¬ 
chaniques font  inuentex ,  comme  les  arts  liberaux 
pour  l'exercice  de  fon  efprit.  ;Nous  exceptons  feule¬ 
ment  de  toutes  les  profefiions  ^e  l’homme,  lafacree 
icience  de  Théologie  :  laquelle  n’entendons  venir  en 
celle  comparaifon ,  quand  nous  exaltons  la  Médeci¬ 
ne  par  deifustous  les  arts  humains.  Car  elle  n’eft  art, 
ni  Icience  humaine,  ains  icience  purement  diuine, 
fton  inuentee  des  hommes ,  ains  infufe  de  Dieu ,  con¬ 
cernant  les  âmes,  &  non  les  corps,  eternelle,  infailli¬ 
ble,  immuable  :ayant  pour  obiet  ou  fubiet  le  Dieu  tout 


A 


i  Vie  U  Medeàne  çr  des  Médecine 
puiffant,  créateur  du  monde ,  qui  l’a  Fait  de  rien  pouf 
le  feruice  de  l’homme.  Auquel  nous  conliderons  la¬ 
me  raifonnable,le  corps, &  les  biens, qu’il  luy  font  do¬ 
uez  pour  l’entretien  de  fu  vie.  La  T  heologie  a  le  foin 
principal  de  l’ame;&  apres  elle, la  Philofophie  mora¬ 
le.  La  Iurifprudence,  retrainte  aux  loix  humaines, 
traitte  des  biens  &  appartenances  de  l’homme ,  ren¬ 
dant  à  fchacuh  le  lien.  Entre  deux  eft la  hacdecine,con- 
feruant  le  corps  en  fanté,chaffant  les  maladies, &  pre- 
feruant  de  mort,  autant  que  Dieu  le  permet.  Donc  fl 
l’excellblîcfc  des  profdüons  eft  eftiméc  des  fubiets, 
comme  elle:doit  èftre,  la  medtcinetiendra  le  fécond 
lieu.  Car  lame  eft  plus  qp  le  corps,  &  le  corps, que  le 
vertement.  le  neveuxicicontefterauec  meilleurs  les 
magiftf  ats ,  qui  ont  puilfance  fur  les  corps  humains, 
tant  de  }a  vie, que-  de  là  riiorttcar  leur  puiflàflce  ».  fc’eft 
que  déclaration  de.l’àbfolution  oû  punition  à  mort* 
félon  le  démérité.  Et  quant  à  f  abfolution,  fi  c’eft  pbur 
grâce ,  comme  peut  le  feul  prince  &  fouuerain  magi- 
ftrat,  c’eft  de  l'autorité  que  Dieu  luy  donne’&  non  de 
lafcience  des  loix,  comm’eft  l’autre  qui  déclaré  l'in¬ 
nocence  dupreiïénü  &  accufé.  Ce  que  'ô’èft  propre¬ 
ment  fauuer  ou  donner  la  vie,  d’autant  què  l’accule  nç 
meritoit  la  mort.  Et  quant  à  la  puiflapce  de  faire 
mourir  ,  ce  n’eft  pas  louange,  au  moins  qu’on  doiue 
comparer  à  la  puiffancé  de  fauuer  la  vie  r  comme  fait 
le  Médecin  {  moyennant  la  grâce  de  Dieu  )  àplufieurs 
qui  font  attains  de  maladie  mortelle ,  8c  qui  mour- 
roient  fans  doute,  s’ils,  n’eftoient  fs  courus.  Or  fi  cela 
eft  faifable ,  ou  non ,  8c  que  par  l’art  de  medecine  on 
puiffe  prolonger  la  vie ,  ie  le'dëduiïay  amplement  au 
chapitre  fuyuant.  le  veux  ici  monftrer  comm’en  paf- 
fant,  l’excellence  de  l’homme,  pour  confirmer  l'excel¬ 
lence  de  l’art  qui  eft  dédié  à  la  conferuation.  La  prin¬ 
cipale  dignité  de  l’homme,  eft  en  ce  que  Dieu  l’a  dai¬ 
gné  de  fon  image  &  fcmblance,  luy  donnant  vneame 
immortelle, capable  de  la  diuinité:puis  de  ce  qu’il  luy 
a  fournis  toutes  chofes  pour  faneccflîté ,  commodité; 


Luire  i.  chapitre  L  % 

te  recreatiomayant  fait  pour  fonferuice  le  ciel, la  ter" 
te  ,& tout  ce  qui  eft  eniceux.  Car  Dieu  n’a  befoin 
d’aucüne  choie  qu’il  ait  faite-.tout  eft  pour  noftre  vfa- 
gc,dont  il  eft  aifé  à  comprendre, que  l'homme  eft  plus 
digne  &  excellent  que  tout  le  monde.  Audi  de  vray  le 
ciel&  la  terre,  qui  ont  eu  commencement,  finiroht: 
enuieilliflans  comme  vn  habillement  $  l’homme  ne  fi* 
nira iariiais , ains changera  de  condition,  de  mortel 
deiienant  immortel ,  quelque  temps  apres  que  lame 
aurâ  fait  diuorce  auec  fon  corps ,  le  reprenant  plus 
glorieux  qu’auparauant ,  &  d’vne  trempe  qui  ne  fera 
plus  fubiette  à  corruption.  Puis  donc  que  l’homme  eft 
la  chofe  plus  digne  qui  fôit  au  monde  *  la  fcience or¬ 
donnée  pour  fa  perfonne  eft  la  plus  excellente  de  tou¬ 
tes, aptes  celle  qui  concerne  proprement  fon  créateur. 
Car  l’honime  eft  fa  plus  digne  créature  de  toutes  :  Sc 
par  confequent ,  l’art  ou  fcience ,  qui  le  maintient  en 
vie  &  fanté,  eft  le  plus  excellent  de  tous  les  arts  hu¬ 
mains. 

V  oila  yn  fort  argument  de  la  pf  eeminence  &  di¬ 
gnité  dè  la  Medecine,  fuyuant  l’excellence  du  fluet 
qu’cite  trâitte.  I’en  veux  toucher  quelques  autres, 
qui  font  fcmblablement  à  fa  recommandation,- com¬ 
me  eft  fon  ancienneté  ,  riecelTité,  &  vtilité,  enfem- 
ble  l’autorité  de  ceux,  qui  l’ont  fort prifeeSc  reue- 
tee  pour  les'  htefmes  raifdns.  Quant  à  l’ancienne¬ 
té  ,  nul  ne  doute  quelle  ne  fbit  dés  la  tranlgrefftori 
d’Adam,  aufli  toit  qu’il  eut  péché ,  &  par  ce  deuenu 
fuiet  à  maladie.  Son  Médecin  eftoit  luy-mefme, 
à  qui  Dieu  auoit  donné  cognoiffance  de  la  vertu  de 
toutes  chofes ,  les  luy  faifant  nommer  félon  leurs 
proprietez.  Les  hiftoires  prophanes  attribuent  l’in- 
uention  de  la  Medecine,au  Dieu  Appollo, qui  eft 
le  Soleil  :  fignifians  que  de  luy  procédé  la  vertu  des 
plantes,  &  autres  Medicamens  que  la  terre  produit. 
Dont  ils  font  qu’Æfculape,  le  premier  qui  a  fait  pro- 
feffton  de  ceft  art, fut  fon  fils,pere  de  Machaon  &  Po- 
dalyre,  Médecins  vulneraires(autrement  dits  Chirur- 
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giens)  qui  furent  en  la  guerre  de  T  roye  :  de  laquelle 
1,’hiftoire  eft  des  plus  anciennes  du  monde.  Or  l’am 
çienneté  eft  vne  des  conditions  qui  recommande 
quelque  chofe,pourueu  qu’elleait  elle  contiuuee.Car 
u  elle  n'eftoit  vtile  ou  neceflaire,  elle  pourroit  tantoft 
finir.  Mais  on  voidque  iufques  à  prefent  on  a  bien  en¬ 
tretenu  la  Medecine,  mefmes  toufiours  en  l’augmen¬ 
tant,  ornant,  &enrichilfantd’auantage:&  ce  par  l’in- 
duftrie  dçs  plus  grands  perfonnages  qui  ait  efté ,  non 
feulement  Philofophes  de  profeffion,  ains  auflî  Roys, 
Princes,  &  autres  de  grand  valeur  :  ainfi  que  tefm’pi- 
gnent  les  hiftoires,  &  ce  qu’ils  nous  ont  laifsé  de  leurs 
TH.li.iZ  labeurs.  Vray  eft  que  les  Romains  s’en  font  paffez'en- 
thaf.  i.  uiron  fix  cens  ans ,  en  ayans  horreur,  pour  la  cruauté 
de  quelques  Chirurgiens  venus  de  Grece, nation  à  eux 
fortfufpefte.  Mais  depuis  en  çà,  les  Médecins  ont  eftç 
bien  honorez ,  refpedez  &  entretenus  à  Rome,  tenus 
au  ranç  des  nobles  & cheualiers.T ouchant  à  la  necef- 
fité,ell’eft  fi  notoire  que  rien  plus.  Mais  il  femble  que 
cela  diminue  l’excellence  de  l’art, puis, qu’il  n’eft  expe- 
tible  ou  defirable  de  loy,ains  pour  le  befoin.Tout  ain¬ 
fi  que  en  Philofophie  morale, on  eftimeplus  ce  qui  eft 
defirable  de  foy,  comme  auoir  des  enfans,  que  le  defi¬ 
rable  pour  autre  refpeébçomme  auoir  des  biens  pour 
fes  enfans.  Ainfi  la  Médecine, n’eftant  defirable  de  foy, 
çomme  eft  la  mufique ,  ains  pour  la  necefixté ,  elle  en 
femble  moins  louableuout  ainfi  que  les  arts  mechani- 
„  ques,  defquels  on  ne  fe  peut  paner,  Toutesfois  c’eft 
au  contraire ,  que  tant  plus  neceflaire  eft  la  Médeci¬ 
ne, tant  plus  ell’eft  à  defirer  :  &  l’excellence  de  fon  ef- 
fet,la  rend  tref-exçelléte.Et  à  cecy  reuient  i’ytflitë  qui 
tant  la  recommande. Car  comm’ainfi  loir,  qu’il  n’y  ait 
rien  plus  agréable  au  monde  que  la  fanté ,  ne  plus  de¬ 
firable  que  longue  vie:  la  Médecine  pouruoyant  à  l’vn 
&  à  l’autre,  eft  la  plus  vtile  au  contentement  des  hom¬ 
mes,  que  nulle  autre  fcience  humaine.  Car  par  le  con- 
trairc,qui  n’a  fanté  eft  inutile  au  monde  :  &  celuy  qui 
dure  peu,  y  apporte  peu  de  profit.  Or  comme  dit  le 
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pere  d’eloquence,  nous  ne  fommes  naiz  pour  nous  tac 
feulement,  ains  nos  païens ,  alliez  &  amis ,  noftre  pa¬ 
trie,  voire  tout  l’vniuers,  requièrent  de  nous  quelque 
émolument  &  commodité. 

Refte  à  confirmer  toutes  ces  raifons  par  l’authori- 
té  des  grands, qui  ont  fort  eftimé  &  exalté  la  Médeci¬ 
ne  ,  &  fes  profefleurs ,  la  recommandant  infiniement 
par  leurs  efcrits.  A  ce  faire  ie  me  contenteray  de  l'ex¬ 
hortation  qu’en  fait  rEcclefiaftiquc,& delaremon- 
ftrance  de  noftre  bon  pere  Hippocras.Lequel  ne  doit 
eftre  fufpeét  à  la  matière, pour  auoir  eftéMedecin:car 
ilnefutonc  mercenaire , ne  auferuice  de  pcrfonne, 
ains  libre  &  trefliberal  de  fa  profeflîon.  Et  ce  fut  luy, 
qui  premier  fepara  la  Medecine  de  la  Philofophie. 

Car  anciennement  il  n’y  auoit  point  qui  fulfent  M  e- 
decins  à  part,  ains  les  Philofophes  contemployent  les 
maladies  &  leurs  remedes ,  parmy  les  choies  naturel¬ 
les  ,  pour  leur  vfage  principalement ,  comme  tefmoi-  An.proë 
gne  Celfe:  enayans  befoin  fur  tous, à  caufe  de  la  foi-  mi»  U. i, 
bielle  de  leurs  corps  ,abbatus  de  continuelles  cogita¬ 
tions  &  veillez.Hippocras  donc  fut  le  premier  qui  fe¬ 
para  ceft  art  de  la  Philofophie,  &  en  fitprofèlfion  pu¬ 
blique, comme  depuis  firent  Diocle, Praxagore,  Chri- 
fippc ,  Herophile  &  Erafiftratefes  fuccelfeurs  :  qui  en 
fin  départirent  la  Medecine  en  trois,  pour  mieux  ac¬ 
commoder  les  malades,  remettant  aux  mechaniques 
l’operatiô  manuelle,  dite  Chirurgie, &  la  préparation, 
des  medicamens ,  qu’on  nomme  Pharmacie  ou  Apo- 
thicairie,ainfi  qu’on  les  voit  exercer  encor  pour  le 
iourd’huy.  Mais  c’eft  par  gens  mercenaires  pour  la 
plus  part ,  defquels  le  tefmoignage  en  recommanda¬ 
tion  de  l’art  de  Medecine ,  ne  pourroit  ici  auoir  lieu: 
non  pas  mefmes  cekiy  de  Galien ,  d’autant  qu’il  a  efté 
des  premiers  altérais.  Dont  ie  me  contenteray  de  ce 
que  le  grand  pere  en  a  eferit  :  apres  quei’auray  recité 
les  paroles  de  l’Ecclefiaftique.  C’eft  lafapicnce  de  Ie- 
fus  fils  de  Sirach  qui  eferit  ainfi  en  fon  38.  chapitre: 

Honore  le  Médecin,  de  l’henneur  qui  luy  appartient,  n 
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5  pour  le  befoin  que  tu  en  as.  Carie  Seigneur  l’a  créé, 

V  Laguerifon  vient  du  Souuerain.  EtleMedçcin  fera 
”  honoré  mefmes  des  Roys.La  fcience  du  Médecin  luy 
**  fait  hauffer  la  telle,  &  le  rend  admirable  entre  les 
”  princes.  Le  Seigneur  a  créé  les  Médecins  de  la 
”  terre ,  &  l’homme  prudent  ne  les  defdaigne  point. 
”  L’eau  n’a-elle  pasreceu  douceur  par  le  bois, pour  fai- 
*  re  cpgnoiftrela  vertu  à  l’hommeîAinfi  donc  il  a  don- 
”  né  la  fcience  aux  hommes ,  pour  çftre  glorifié  en  fes 
’’  merueilles.  Par  icelles  il  guérit  l’homme  ,  Sduy  ofte 
■  l'on  affliction. 

”  L’apothicaire  ffit  des  mixtions,  &toutesfois ce 
”  n’eft  pas  luy  qui  acheue  l’œuure.Car  c’eft  de  Dieu, que 
’  ’  vitnt  la  fanté  fur  toute  la  terre.  Mon  enfant  quand  tu 
’’  feras  malade,  ne  fois  pareffeux  de  prier  Dieu,  &  il  ce 
”  guérira. R  eiette  les  oftences ,  &  ayes ,  les  mains  droi- 
’  tes,  &  purge  ton  cœur  de  tout  péché.  Fais  encenfe-; 
**  ment ,  &  lemcmprial  de  pure  farine ,  auec  vue  obla- 
^  tion  gralfe ,  car  tu  ne  les  donnes  pas  le  premier.  Puis 
'donne  lieu  au  Médecin.  Car  le  Seigneurl’a  créé,  8c 
qu’il  ne  bouge  d’auprès  de  toy  :  car  tu  as  affaire  de 
**  luy  .Telle  heure  aduient  qu’il  y  a  bonne  ifl'ue  en  leurs 
”  entreprinfes.  Car  aufïi  eux  prient  le  Seigneur, qti’ilfa- 
ce  profperer  le  foulagemét  &  la  guerifon,pour  main- 
”  tenir  la  vie.  Cesdiuines  paroles  cocluent,  &  fuffifam- 
”  ment ,  noftre  propos, de  la  dignité, excellence, neceffi- 
té,vtilité  &prerogatiue  des  Médecins  :  condamnant 
tous  ceux  qui  ont  à  vil  prix ,  &  en  eux  mefprifent  la 
grand’  bonté  de  Dieu ,  qui  a  voulu  donner  aux  hom¬ 
mes  vn  tel  foulagement.  Oyons  maintenant  ce  qu  en 
dit  Hippoçras. 

Lebon  homme  au  liure  de  la  Loy,  fe  plaint  défia, 
que  mefme  de  fon  temps  la  Medecine  eftoit  moins 
„  prifee  à  câufe  des  abus.V  oyez  ie  vous  prie  ce  que  peut 
„  pitre  auiourd’huy.  L’art  de  Medecine  (  dit-il  )  eft  des 
t,  plus  apparens  de  tons ,  mais  par  l'ignorance  de  cçu*, 
„  qui  envient,  Se  de  ceux  qui  îugent  de  fes  profefl'eurs, 
,,  il  eft  ià  beaucoup  deuancé  de  tous  les  autres  arts.  La 
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giuteme  femble  procéder  principalement  de  ce,  que- 
aux  villes  il  n’y  a  aucune  peine  ordonnée  à  Part*  de  5» 
Medecine,comme  aux  autres, excepté  les  defhoneurs.  j» 

Î4ais  cela  ne  pique  allez  les  defaillans  :  lefquels  font  3» 
femblables'aux  perfonnages  d’vne  tragédie,  qui  ont  la  s* 
façon,  le  vifage ,  &  l’habit  de  ceux  qu’ils  reprefentent  33 
&  contrefont.  Ainli  il  y  a  plufiqurs,  Médecins  de  nom  33 
&  réputation ,  mais  peu  de  fait.  Car  il  faut  à  celuy  qui  3> 
doit  vrayement;  acquérir  la  cognoiflance  de  Medeci-  » 
ne,auoir  ces  fix  conditions:  le  naturel, ta  difcipline,les  3» 
bonnes  mœurs  >  la  dodrine  dés  fon  enfance ,  aymeflâ  » 
peine ,  &  auoir  le  temps  requis, &c.  Auec  ce  il  deuien- 
dra  bon  Médecin,  non  feulement  de  nom ,  ains  adïfi 
défait.  Mais  l’ignorance , eft vn mauuais trefor , vue 
mauuaife  baguera  ceux  qui  l’ont, &  vn  fonge  ou  relit 
rie,&c.  Pline  pourfuit  bien  cé  propos, taxât  levulgaif 
re,  qui  ne  fçait  diftinguer  entre  le  bon  &;  mauuais  *■* 
Médecin  s’attendant  à  ceux  qui  ont  plus  de  babil  i  qui  chaî>' 
fe  vantent ,  Sç  qui  font  bonne  mine.  11  adnient  (  dit-il)  ” 
à  ce  feul  art, que  l’on  croit  incontinent  à  quiconque  le  » 
dit  Medecfn  :  iaçoit  qu’il  n’y  ait  en  aucune  menterie  ’> 
plus  grad  dangenT  outesfois  on  aeos’ensnrijfe partant  » 
eftplaifante  à  chacun  la  douceur  d’efperer  bien  pour  » 
fqy .  D’auantage  il  n’y  a  aucune  loy  qui  punifle  l’igno-  *> 
rance  capitale ,  ou  important  de  la  vie  des  hommes, il  » 
n’y  a  aucune  exemple  de  vengeance  :  ils  apprennent  à  »  !  ‘ 

nos  dangers,  &font  leurs  elpreuues  en  tuant  les  per-  » 
fonn,çs:Sçau  feul  Médecin  eft  grand’  impunité, d’a-  » 
uoirtué  vn  homme. Qui  plus, eft,iLs  entrent  enrepro- 
çhe,&;  accufent J’intemperance  du  malade, &  de  gaye-  » 
té  on  condamne  ceux  qui  font  morts,  »-  J 

I’ay  penfé  d’alleguer  ces  propos  ,  afin  qu’on  enten¬ 
de,  que  ce  n’eft  d’auiourd!b.uy ,  que.plufieurs  ayans  le 
mafque  &  apparencç  de  Me dç cm, font  pour  leur  abus, 
que  la  Médecine  eft  moins  prifee:  tout  ainfi  que  plu¬ 
sieurs  autres  chofes,de  foy  bornas  ou  neutres, font  def- 
çriees  Sioyent mal,  parce quaifément  on  en  abufè.  E.t 
d’autât  que  i’ay  icy  deffus.auanc  é, que-par  la  Médecine 
A  iiij 
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on-peut  allonger  la  vie  qui  eft  vn  ade  bien  ex'cellét,ié 
- .  véuxamplemét  demonftrer  comment  il  fié  peut  faite. 

:  '  ;  s'il  ej}  jrojjiblc  far  la  Me  de  cive  allonger  la 
■  -dmom;  %e  des  hommes. > 

C  H  AP.  II. 


Cfo.I4- 


Cha.  iq. 


ffy*  fel  £  $  *  E  qutllion  a  touliours  femblé  fore 
aî-^uë  ’  &  aforttrauaillé  les plus grands 
ejprits ,  comme  celle  qiii  citant  cachee 
&  couuerte  aux  plus  profondes  cachet- 
tes-Ae  Mature,  donne  trefgrand  peine  à 
quicôque  s’ingère  de  la  recercher.Lesraifons  de  ceux 
qui  la  debaxent, font fonerueufes  d’ vne part  8c  d autre, 
qu’à  peine  fe  peut-on  refoudre  de  ce  qu’on  en  doit  te¬ 
nir.  G  ar  il  y  a  plufieurs.  argumens  qui  concluent, la  vi  e 
de  l’homme  ne  pouuoir  eftre  prolongée  par  aucuns 
réhiédes.8c. moyens  delà  Mcdecine.  Ay  ebntrairédés 
Médecins  fouftiennent  que  cela  eft  poflible.  Dont- 
pour-mieux  expliquer  le  doute, ie  fouftiédray  premiè¬ 
rement  chacune  des  parties,  &  en  fin, comme  arbitre, 
i’eivpronottceray.mon  aduis. 

Que  le  terme  loit  ^prefix  à  la  vie  de  l’homme ,  & 
qu’il  ne  le  puiffe  outrepalier  par  moyen  que  ce  l'oit, 
nous  auons  en  •premier  lieu  ce  qu’en  dit  le  trefpatient 
Iobinflammé de- l’efprit  de  Dieu:!,  es  iours  de  l’hom¬ 
me:  font  cours, &  le  nôbre  des  moisriere  toy  feigneur: 
qui  as  donné  des  l'imites  à  la  vie  de  l’homme,  qu’il 
ne  pourra  outrepaffçr.  Cela  melme  affirme  Ariftote,au 
fécond  liure  de  la  génération  &  corruption  , difant, 
»  Le  temps  &la  vie  de  chaque  chofc  àfon  compte  fini 
5»  &  déterminé  :  car  en  toute  chofey  a  ordre  :  &  tout 

temps  cjt  vie  eft-mefuré  d©  période.  Et  au  quatrième 

de  la  génération  des' animaux  :  Il  eft  railônnablé 
»>  (  dit-il  )  qu’il  y  ait  des  périodes  &  faildns ,  tant  des 
>'  groifl.es.,.  que  des  générations  &  vies, qui  foyent  com- 
»>  ptez  par  iours, mois,annees ,  ou%ütrés  temps  qui  font1 
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defcrits  par ceuxci.Ceque expliquât Auerrois,dittout 
ce  qui  eft, a  neceffairement  vie  determinee.  Puis  donc 
que  toutes  les  ceuures  dénaturé,  confident  necelTaire- 
ment  d’vn  certain  ordre,  tellement  quelles  ne  peuuent 
eftre  autrement ,  ou  eftre  euitees ,  &  que  l’art  eft  de 
beaucoup  inferieur  en  delà  à  Nature,  ainfi  que  Galien 
difpute  gentilement  au  liure  de  M  arafme ,  on  peut  ai-  Ltu.  r. 
fément  conclurre,  que  la  vie  ne  peut  eftïe  allongée  par  tempt.i. 
aucun  artifice.  A  cela  Confient  Auicenne,  là  où  il  cer-  ijott. 
che  par  exprès  ,  ies  caüfesde  noftre  mort  irieuitable, 
difant  :  Et  c’eftla  mort  naturelle  à  .chaque  indiuidu,  „ 
differente  aux  v  ns  &  aux  autres  félon  leur  première,, 
coraplexion ,  iufques  au  terme  qu’ils  ont  en  leur  puif-  „ 
fance,  de  conferuer  leur  naturelle  humidité.Car  tout  a  „ 
fonterme  prefix ,  qui  eft  diuers  és  indiuidus,  pour  la  „ 
diuerfitédes  trempes.  Et  ce  font  les  termes  naturels.  11  „ 
y  en  a  d’autres  abrégez ,  le  tout  fuiuant  la  volonté  de 
Dieù,&c.  Si  donc  le  terme  de  vie  eft  prefix  &  affigné  à 
vn  chacun,  par  le  mandement  de  Dieu,  &  fon  ordon- 
nance(c’eft  Nature  feruante  à  Dienrfçauoir  eft, l’ordre 
êftabli  és  chofes  de  ce  mondé  dés  fon  commencemét) 
il  ne  peut  eftre  outre-pafle  par  aucun  moyen  d’hom¬ 
me  ,  ains  delà  feule  grâce  &  volonté  de  Dieu  tout  £,/««? 4. 
puiflant, comme  au  Roy  Ezechias,  auquel  le  Prôphe-  Jt!  &0ys. 
te  Elieauoitfignifiéfamort.Carveufa  repentance, la  cbap.to. 
vie  luy  fut  prolongée  de  quinze  ans,  par  la  mifericor- 
de  de  Dieu,  qui  auffi  promet  en  fa  loy,vie  longue  aux 
enfans  qui  honorent  leurs  pere  &  mere  ,&  ne  leurs 
font  ingrats. 

Maintenant  voyons  fi  contre  ce  qu’auons  déduit, 
on  peut  eftendre  &  prolonger  les  termes  naturels  de 
la  vie  ,  par  les  ordonnances  8c  reirredes  de  noftre  art. 

Car  il  y  a  beaucoup  de  raiforts  qui  perfuadent,  que  no 
feulement  l’ordre  de  nature  ,  ains  auffi  noftre  indu- 
ftrie,  promet  vie  longue.  Premièrement  les  Aftrolo- 
gues  l’affirment, là  où  ils  traitent  des1  devions ,  figures 
&  images.  Et  cela  eft  confirmé  par  l’experience  du 
loin  &  diligence  des  Médecins  cnu ers  plufieurs  per- 
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jfoones,  lefquek  s’aidans  de  leurs  remcdes  8c  bon  régir 
jne,fe  maintiénent  en  fanté, 8c  eftans  fort  valetudinai-, 
ïçst  durent  long  temps,  qu  autrement  mourroient  bie. 
tenues,  &  ne  paruiendroient  à  vieillefle. Platon  8c  Ari- 
fîbte ,  autheurs  gpaues  8c  maieurs  de  toute  exception* 
tefinoigneiy: à ce  propos  qu’vn homede  lettres ,  nômé: 
-  Herodique,  le  plus  maladif  quifut  de  fon  temps,  vef- 
«prit  neantmpsins  cent  ans, par  grand  artifice  8c  exquife. 
maniéré  de  régime.  Galienaufli  en  quelques  endroits* 
cqnfefie  fon  infirmité  naturelle  •  mais  il  dit  l’auoir  fi, 
bié  corrigée, quà  peine  il  fut  iamais  malade,au  moins, 
depuis  qu’il  s’adonna  totallemét  à  exercer  la  Médeci¬ 
ne  :  finpn  qu’il  fut  atteint  vne  fois  ou  deux  de  fieure  Ë- 
pliemere(c’eft  à  dirç  d’yn  iour  )  feulement  pour  s’eftre, 
trauaillé  peniblémêt  àpéfer  fes  amis.Ét  fi  nouscroyôs, 
quelques  vus  qui  l’ont  efcrit,  il  vefquit  fept  vingts  ans. 
Iln’eftià  befoin  de  citer  l’authorité  de  Plutarque ,  le¬ 
quel  remonftre  plufieurs  fort  debiles  &  délicats  auoir 
longuemêt  yçfcu'par  le  moyen  de  noftre  art,veu  qu'on, 
en  void  tous  les  iours  beaucoup,  d’experiences.  Et  ne, 
faut  à  ceux-ci  oppofer  quelques  intemperans  &  diffo- 
lus,  qui  ont  touuours  mefprifé  le  bon  régime  :  lefquels 
toutesfois  fans  aucun  moyen  de  noftre  art  font  parue- 
nus  à  grâd  vieillefle  8c  aage  décrépit,  car  il  eft  certain, 
que  fi  telles  perfqnnes  bien  nees, 8c  de  bône  trope ,  euf- 
fent  vefcu  de  rçigle  ,  8c  fe  fuffent  aidez  dç  nos  moyens, 
en  leurs  neceflitez ,  ils  euflent  efté  plus  tard  vieux ,  & 
glus  long  temps  en  vie.Ce  qui  eftaifé  à  prouuer,de  ce 
qu’on  voit  le  plus  fouuent,  aucuns  malfains  ou  de  na¬ 
ture, ou  par  accident,  qui  neantmoins  viuent  plus  lon¬ 
guement  que  les  .robuftes  8c  gaillars:  d’autant  que  les, 
robuftes  fe  confias  trop  en  leur  force, viuét  dçfordôné- 
ment  fans  loy  8c  fans  régime ,  les  autres  font  fobres  8c 
eôtinens,abftenans  des  chofes  nuifantes,  8c  çbferuans 
cçrtaine  maniéré  de  viure, par  l’ordonnace  des  Méde¬ 
cins,  qui  les  fait  viure  plus  longuement.  Dont  eft  venu 
le  prouerbe,  qu’vn  pot  cafle  dure  plus  16g  temps,  que  le 
neuf.  Surquoy  Galien  dit  tres-bien, qu’il  eft  croyable. 
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ceux  viure  moins  qu’il  ne  leur  eft  ordonné  de  Natu¬ 
re  ,  lefqueïs  ignorent  ou  mefprifent  la  faine  maniéré 
de  viure.  Carlafcience  de  Médecine  pouruoyant  à  la 
famé  &  vie  des  hommes ,  a  telle  vertu ,  que  fi  aucun 
melprifetemerairementfes  ordonnances,  il  vit  non 
feulement  en  mifere ,  8f  toute  foüilleure  de  maladies, 
ains  aufli  retranche  la  longueur  de  fa  vie,  8c  abrégé 
les  termes  que  narurç  luy  ?.uoit  prefix,  anticipant  fa 
mort  &(  comme  on  dit  )  fe  couppant  la  gorge  :  Sça- 
uoir  eft ,  quand  vfant  de  mauuais  régime ,  il  confu- 
me  fon  humeur  radical  pluftoft  que  ne  luy  eftoit  or¬ 
donné  ,  ou  fuffoque  &  efteint  fa  chaleur  naturelle ,  ef- 
quelles  chofes  confifte  la  duration  de  cefte  vie.  Or  fi 
c’eft  la  loy  &  le  naturel  des  contraires  ,  qu’ils  font 
dits  d’vnmefmefu  jet,  &  fi  l’vn  eft ,  l’autre  doit  eftre 
aufli  :  il  faut  neceflairement,  que  fi  on  peut  accourcir 
la  vie ,  on  la  peut  aufli  prolonger:  &  puis  qu’il  eft  no¬ 
toire,  que  la  vie  humaine  peut  eftre  abregee  par  di- 
uerfes  fautes  &  excez  ,  on  conclud  allez  de  cela, 
quelle  peut  eftre  allongée  par  bon  régime  &  fage 
conduite.  Car  iaçoit  qu’on  nepuifle  aucunement  eui- 
terles  incommoditez  qui  dépendent  des  principes  de 
noftre  génération ,  comme  l’effluxion  &  continuelle 
diflipation  de  toute  noftre  fubftance ,  qui  eft  faite  par 
la  chaleur  naturelle,  dequoy  procédé  la  vieillefle  ,à 
caufcde  l’excefliue  &  ineuitable  exfication  :  toutes- 
fois  cela  peut  eftre  retardé  par  noftre  art ,  &  empefehé 
que  le  dernier  iour  ne  vienne  fi  toft  ne  fi  haftiue- 
ment.  Etquoy  ,ne  void-onpas  quelques  vns  prefts  à 
trefpafler  :  qui  font  retenus  quelque  temps  en  vie ,  en 
prenant  vn  peu  de  maluaifie ,  d’eau  de  vie  ou  impé¬ 
riale  ,  de  confection  alkermes,  ou  autre  chofe  cordia¬ 
le?  Le  période  &  derniere  ligne  de  vie  ià  prochaine, 
n’efteïle  differee  par  tels  moyens  à  vne  autre  heure? 
Comme  on  dit  aufli  du  riart  Democrite  ,  qui  eftant 
priédefes  domeftiques  à  ce  que  fa  maifon  ne  fut  en 
dpeil,  durant  les  feftesThefmophories  lors  prochai¬ 
nes,  d’allonger  fa  vie  durant  cesiçfte$,il  le  fit,  moyen- 
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nant  l’odeur  du  miel ,  ou  (  comme  difent  les  autres)"' 
de  la  vapeur  du  pain  chaud.  V oila  ce  que  nos  Méde¬ 
cins  remohftrent ,  qui  a  tref-grande  apparence  de  ve¬ 
nté. 

Nous  auons  debatu  les  deux  parties,  par  contraires 
fentences,&  raifonsùl  faut  maintenant  appaifer  le  der- 
bat,  &  refoudre  ce  qu’en  deuons  tenir.  Et  afin  que  cela 
foit  fait  de  plus  grand  artificc,il  codifient  ainhdiftin- 
guer  les  termes  de  la  vie,  que  les  vns  font  fur-naturels, 
les  autres  naturels,  &C  les  autres  accidentaires,  lefquels 
on  appelle  acourcis  ou  abrégez.  Nous  difons,  ellre 
fur- naturels, ceux  que  Dieu  tout  puiflant  a  ordonné, & 
prefix  à  quelques  vns  de  fa  pure  volonté  :  tels  que  nous, 
ne  pouuons  inftituer  par  aucun  art  ou  confeil:  comme 
les  termes  de  vie  fort  longs,  que  Dieu  ordonna  au  pre¬ 
mier  aage  du  monde  auant  le  deluge ,  pour  la  multi¬ 
plication  du  genre  humain, &  melmes  àNoé,  pour 
la  reftaurâtion  d’iceluy.  Les  naturels  font  ceux, qui  ont 
eftédonnez  à  chacun, félon  la  diuerfetrempe  &  bafti- 
ment  diuers  des  principes  &  fondemens,  forts  ou  de- 
biles  :  à  raifon  defquels  les  vns  doiuent  viure  longue¬ 
ment,  les  autres  peu  de  temps,  félon  l’ordre  de  nature; 
&  ils  atteindront  ces  termes  (moyennant  la  grâce  de 
Dieu)finon  qu’ils  facent  defordre,  ou  quelque  încon- 
uenient  leur  furuienne ,  ce  qui  eft  défia  des  limites  ou 
termes  de  la  troifiéme  forte,  lefquels  nous  auons  nom¬ 
mé  accidentaires  :  qui  peuuent  aduenir  à  tout  aage, 
pour  les  cas  fortuits  &  inopinez  :  comme  blefleures, 
poifons,  briiflemensjcheutes,  ruines, naufrages,  pelles, 
&  autres  maux  populaires.  T els  inconueniens  font  le 
plusfouuent  ineuitables,&:  n’eft  à  la  fcience  de  Méde¬ 
cine  d’y  vfer  de  précaution ,  ains  de  guérir  le  mal  ad- 
Apres  Je  uenu> S’H  ell  polfible  :  dont  laiflans  ces  termes  de  vie  à 
7.  para-  l’arbitre  de  la  fortune  (  qui  n’eft  autre  chofe  ,  à  parler 
doxeie  piment  ,  que  la  pure  volonté  de  Dieu ,  fans  ordre  de 
U  i  Je.  Nature,  comme  nous  auons  enfeigné^en  quelque  part) 
tade.  parlons  feulement  du  T  erme  dit  naturel,  &  expliqués 
fa  façon  plus  amplement. 
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Tous  les  Philofophcs  &  Médecins  font  d’accord, 

3 U  il  faut  mefurer  &  borner  la  duration  de  noftrc  vie, 
e  ce  que  peuuent  durer  la  chaleur  naturelle  Sc  l’hu¬ 
meur  radical,  efquels  confifte  la  vie.Or  à  ce  que  telles 
choies  puilTent  durer  plus  longuement  en  nous, noftrc 
bonne  mere  Nature  (  comme  parle  Gaiien)a  mis  en 
nous  vne  puiflance  merueilleufe,  qui  par  continuelle 
application  de  nourriture,  defend  l’ordinaire  diflipa- 
tionde  noftre  fubftance  &  humeur  radicahentretenat 
la  chaleur  naturelle,  tant  par  ce  moyen,  que  par  la  r£r 
l'pirâtion ,  &  le  poulx  des  artères.  Mai?  telle  puiflance 
que  nous  appelions  Nutritiue  ,  eftant  limitée  &  non 
infinie,  ne  peuttoufiours defendreSc  conferuer  ledip 
humeur  en  îuggerant  vn autre. Dont  il  aduient, que  le 
corps  peu  à  peu  fie  defeiche  :  &  de  là  s’enfuit ,  que  teliç 
puiflance  déformais  n’eft  bien  exercee,  &  i’affoiblif 
de  iour  en  iour,tant  qu’en  finie  corps  cefl’e  de  pouuoir 
eftre  nourry  fuffil'amment.  Et  ainfi  deuiennent  les 
parties  fort  arides, le  corps  s’amaigrit  &  diminuc:puis 
en  paflant  plus  outre,  il  fie  ride ,  &  celle  condition  eft 
nommée  vieillefle.  C’eftla  principale  neceflité  natuT 
relie  de  corruption  &  mort  à  tout  corps  engendré,  car 
la  mort  eft  adonc,  que  l’humeur  primitif, fuftétiftque, 
ou  radical  defaut,  &  la  chaleur  naturelle  s’efteint  :  & 
c’eft  lafin  de  la  vie,  que, nous difons  fin  naturelle. 
Quant  à  noftre  art,n’eft  pas  vn  art  qui  exépte  de  mou- 
rir(dit  Auicenne)nimefmcs  qui puifl'e conduiretoutè 
perfonne,iufques  au  dernier  terme  de  la  vie  humaine, 
qui  eft  de  cent  ou  fix  vingts  ans:mais  il  afleure  &  exé¬ 
pte  de  deux  chofesd’vnede  pourriture, quelle  ne  faifif- 
fe  aucunement  le  corps ,  fi  ce  n’eft  d’occafion  externe, 
comme  pefte,ou  poifon  :  l’autre  eft ,  défendre  la  natu¬ 
relle  humidité,  à  ce  quelle  dure  plus  longuement,  & 
ioit  tard  confumee.  Ces  deux  chofes foptau  pouuoir' 
de  noftre  art ,  dont  il  peut  prolonger  la  vie, iufques  au 
tempsquiluy  eft  deu  félon  la  trempe  d’yn  chacun  :  SC 
ce  par  trois  moyens ,  defquels  le  preiniqr  eft, préoccu¬ 
per  la  chaleur  eftrangere ,  empefeher.  les  opilations. 
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reiettcrles  excremens ,  dequoy  on  preuientla  généra* 
tion  de  pourriture ,  ou  icelle  engendree  en  eft  cftein- 
te.  Le  fécond  eft,  la  dette  adminiftration  du  boire  8c 
du  manger ,  eri  fubftance,  qualité,  quantité ,  temps  8C 
ordre.  Le  troifiéirie,  abftenit  des  chofes  qui  én  confu- 
inant  8c  efpuifant  l’humeur  radical  en  peu  dé  temps 
refoluentou  diifipent  enfemblemerit  la  chaleur  natu- 
relle,comme  trauail  exceftif,vfage  des  chofes  piquan¬ 
tes, veilles, fottcis, 8c  diuerfes  pâmons  de  felprit  /mais 
fur  tout,  la  copulation  charnelle  demefuree,  8c  à  heu¬ 
re  incommode  ;  8c  autres  chofes  fembiables  ,  qu’on 
peut  8c  doit  euiter,  fuyuant  les  ordonnances  8c  reigles 
deMedecine. 

Mais(dités  v6us)oh  nè  doute  point  de  cela:car  cha¬ 
cun  accordera  volontiers  efméü  des  fufdites  raifons, 
queceux  viuront plus longuement,  qui  feront  terrtpé- 
tans,  &  aurontfoin  de  leur  fanté.  Cêlan’eft  que  pou- 
ùoir  attaihdrd  le  bout  5c  terme  ordonné  dé  nature, 
fans  l’abregei:,  combien  que  cela  eft  fort  rare;Mais  On 
demande  principalement ,  li  la  fin  Sc  période naturel 
de  la  vie  peut  èltre  auacé  8c  prolongé  pat  l’art  de  Me¬ 
decine.-  le  refpons,que  la  vie  n’eftpaS  feulement  cori- 
feruee  parrioftre  moyenfains  aulTi  prolongee.  Car  il 
eft  raifonnâble-,que ce foitpkts  aftermé  8c  auancé,dé 
qui  les  fdndèlri'éhs ,  principes  &  càufes  produifanteS 
peuuent  eftre  continuées, eft.ènduës,-8c  mefmesrédues 
plus  fortes.  Or  les  principes  de  la  vie  (  c’eft  la  chaleur 
naturelle,  8c  l’humeur  primitif  )  fi  ne  peuuent  réinté¬ 
grés, au  moins  ils  peuuent  eftre  reparéz.  8c  rendus  plus 
vigoureux  par  nollre  art:  ainfî  que  la  curation  des  he- 
ttics  nous  le  monftre,  8c  l’amendement  de  chaque  cô- 
plexion,par  lequel  la  chaleur  naturelle  eft  attrempee. 
Docques  fi  par  maniéré  de  viure  humeéiate  par  bains 
d’eau  douce,  8c  autres  tels  remedes-, on  peut  conferuer 
plus  longuement  l’humide  radical ,  qui  autrement  fe- 
roit  pluitoft  confumé ,  Sc  contemperer  la  chaleur  na¬ 
turelle  ,  tellement  quelle abfume plus  chichement  ce- 
fte  fienne  pafture,par  defaut  de  laquelle  vient  la  mort 
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tfaturelle,  qui  eft-ce  qui  ne  confeffera  la  vie  eftre  pro¬ 
longée  par  noftre  art ,  laquelle  deuoit  eftre  plus  cont¬ 
re  le  Ion  nature?  lerecognoy  bicn-Sc  confefte,  que  les 
parties  folides  &  ipermatiques  nepeûuent  eftre  hu- 
xneârees  lubftenéiellement,  &  en  elles  mefmes:  tontes- 
fois  ©n  m’accordera  quelles  peuuent eftre humectees' 
parmy  les  elpates  vuides  £c  pores  ,-efqùéls  s ’infinùë 
l’humeur  alimentaire  ,  -duquel  eft  retardé  le  degaft 
de  l’humeur  radical.  Et  c  eft  prefque  de  mefmes ,  que 
aux  lampes  on  met  de  l’eau  à  l’huyle ,  à  ce  que  l’huyle' 
refîfte  plus  àia -voracité  dé  lafhunfhe.Mais  encor  qué 
les  termes  dé  la  vie  puilTent  eftre  allôgez,on  le  prou- 
ucra  fort  bien  de  celt  argument.  Des  complexionS  ou 
trempes  du  corpSj  éelle  de  plus  grand  vie  eft  l’humide» 
ou  celle  qui  eft  enfemblement  chaude  êc  humide,  que 
nous  appelions  vulgairement  fâhguiôéV  la  contraire,' 
qu’on  nomme  communément  melancholique ,  eft  dé 
la  plus  courte  vie.  De-forte  que  quâd  bien  toutes  deux 
vferoient  de  femblable  régime,  &  pareil  éntrfetien, 
neantmoins  la  première  féroit  de !  plus  ■  longue  duree, 
d'autant  quelle  aie  terme  de  fa  vie  plus'  ëfioigné  des 
principes  de  là  generatiô.Or  la  vertu  de  noftre  art-  eft 
fi  grande^  quelle  peut  changer  de  peu  a  peu  ce  naturel 
téperamment  froid  Sciée, en  fon  contraire, ce  que  Ga¬ 
lien  enfeigne,  desfaire  es  deux  derniers  liiiiesdc  la  co- 
feruation  de  fanté.  N  e  s’enfuitjl  pa$  de  cela'  inconti¬ 
nent,  que  aulïi  le  terme  dé  la  vie  peut-eftre  prologé  par 
l’art  de  Médecine:  tèÜemet  que  vn  malheureufement 
né,  &  obligé  à  ccmrtæ.vie,  ayant  changé  de  condition, 
deuienneplus  viuace.  De  ce  feul ,  que  chacun  (àmon 
auis)entend  facilement,  qu’on  app  renne  les  autres :c’eft 
comment  oapetit  allonger  les  lim  ites  de  tous  aages: 
dont  s’enfuit,  que  le  cours  de  toute  la  vie  foit  allongé. 
Et  premier emét  que  la  vigueur  ou  fleur  de  là  ieunelfe, 
puille  eftre  côleruee  fort  longuement  par  l’art  de  Mé¬ 
decine,  Galien  le  demonftreainfi.  Il  y  a  deux  princi¬ 
paux  buts  en  la  conferuatiô  de  fànté,qui.lbnt  en  noftre 
pouuoir  de  reftaurcr  la  fnbftance  difiipee  par  brçuua- 
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ges  &  viandes  conuenalîles,&  de,  reietter  les  excrem^s 
qui  enprouiennét.  Si  on  ne  faut  en  aucun  de  ceux-cyv 
le  corps ,  cependant  iouyra  de-fanté,&  fera  conferué; 
très-longuement  en  la  force  de  fa  vigueur.  Pareille¬ 
ment  &  par  mcfme  raifon,  la  yiçillelïe  (  du  tout  ineui- 
table  à  ceux  qui  doiuent  mourir  de  mprt  naturelle  (eft 
prolongée  par  noftre  art, de  façon  .que  le  tranflilfemét,, 

&  comme  vn  retour  en  poudre  p^r  l’extreme  vieillef- 
fe  aduiendrafqrt.tard.  Dequoytnfinon  conclud,  que 
comme  de-  tous  aages  (  car  on  peutfemblablement ,  & 
mefmcs  plus  facilement ,  entendre  les  termes  de  l’en¬ 
fance  &  adqlefcence  )  ainli  de  toute  la  vie,  on  peut  al¬ 
longer  les  termes  par  la  medecipp  ,plus  auant  que  ne, 
font  ordonnex,  dénaturé.  Et  ce  font  les  limites  que 
Dieu,  principal  autheur  de  la  Médecine,  a  voulu  eftre 
fujets  a  ceft  art;  lefquels  lbnçen  noftre  puiifance,  tant 
que  Dieu  le  permet,  &  ne  retranche  le  fil  du  cours  ■  de 
noftre  vie ,  comm’il  luy  plaift.;.T.0at.ainfi ,  que  autres 
fois,  par  deffus  tout  l’ordre  de  nature  par:  luy  ordonné, 
il  fuftante  &  auancela  vie  miraculeufement ,  fans  aur 
cune  aideMedccinale  ,voirç  fans  boire  &  fans  man-. 
gcr. 

Contre  ceux  qui  ont  opinion ,  que  les  Médecins 
prolongent  les  maux ,  &  ne  font 
qitabufer  le  monde. 

C  H  A  P.  III. 

ar&L  n’y  a  aucun  art  tant  fujet  à  calomnie, 
^jiqUe  l’art  militaire,  &  laMedecine,qüi- 
fri)  s’accordét  auffi  merueilleufement  bien 
gÿen  plufieqrs  autres  chofes  comme  l’on 
||f  pourra  voir  en  plufieurs  difeours  cy  a- 
^  pres.Car  pour  expliquer  familièrement 
le  fait  de  la  Medecine,i’emprunteray  fouuent  les  fimi- 
litudes  des  actions  belliques  :  &  melmes  à  prefent  me 
femble 
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femble’que  «ç’aen  pourray  ferait  ^ence  qufeft.ffbpq- 
fé:  C’efti  qu^on  a0i.*ge  Wlg«ej»>lJc,&  on  flel’çm- 
pone  dans  ie  terme  qu’on  a  promisppu  bien  au$fctp0t 
que  ceux  qui  çii  font  lgin  iuget  faiml’auqir  rectigitue*  • 
qu’on  la, peut  Iqqapkairie^  JS*gt 

tout  deuoift»  -<}n4e.-45>upçfi»|§ï^s^çcuCera  de  diuei- 
fcs  façopsbk  ncgligeijcejlafchetéj  intelligence, &  ÿflb 
ruptipn,Mt^b'ifqftîignqra|iiçeipjieeipitatioq,qu  tarditâ 
en  res.eHtr<|p;rnifes,;mauu:a]§  Ç5>g4@iie3pMfiUani)èitéï 
ou  autre  deêiutten.fe  cliargç,  ^;  ie.tOut  férp.  faux  ;  màk 
ceux  qüji  pn  Jugent  ;ainli.,jigporent  la-rcfiftaRC^.<ÿift 
font  les,aflieg^z  jifes  jÿpn^es,  prpuifions  .qu’ils  ont, lai 
force  de§  gens,,  $;  toutes  çhqfeçrtequifes  à  fç  4eèôdoà 
plus  lopguemènt  quel’airiegeant  inefmes  n’^uqiçsswb 
«dé,  lequel  pourra  auoir  eft4ubu(§des  ejpions,,&;.so.-; 
très  qui,  apportent  ;  l’«ftat, du  lieu  des.  feinB.laïiSÆX- 

ferieurs/,  «kfqnels  on  tire  comecfore  ,de  ce  qui  .peut 
çftre  dedans,  Ainfi.  le  Mçd.efiin  qui  afliege  la  maladie 
dans  .le.cprpjsj dfolfiqwljn£ ,, r.pb.ur  luy.faire  quitter •  la 
plaçjey  cilt  liui^ent  abuf«  dos;  fi  gués;  extérieurs,  fif  .beaux 
jfeitibla^  î.dûiwçeque;cüidant,.e%e  à  la  bn  dusfe.bu~ 
ïe,  c’eft  àr^Çpippienper:  Gatüÿaplus  de.cortupiion 
&  ntauftajs  r^uj-peuts  çflniil'  uaüoit-  fçeu  .pr.eH.ok  ufo 
mal  fait  ipluygi aifdi  rè  wensfedp.e  Médecin  néoctf  b 
dgkjfe  repfor^bt  Sc-remparant  tous  les  fours  de,pius 
teft.plâsjieantre  les.remedes ,  .fit.bbn  fecours..  :Be:£or.te 
que  la  maladie  feja  plUsdongne,  quce£on  n’auoit  ;pra* 
dit,5ç tiegfteikff fi  toft  qué;k;Miedécin  auoit  promis,  T 

où  que.  ncnbdebt'  ceux  qui.  tien , ont  inteHigüicci 
Dont  .clçlt  tnafidit'cle.ledbupçQmlér,  ou  d’ignorance, 
ou  dé  îte^ligencejd’auariceÿinialicejou  autre  vicie,- qui 
î’induife.àfakele  mil  plus  long,  qu’il  ne  doit  eftrev 
Touchant  àrigiiofâcgpedùpp.oie  qu’eUe  n’y  foi t  pas, 
fie  que  le  Médecin  fofotsnu>  pour  fçauant ,  expért ,  fie 
homme  de  bien.  S’il  n’eft  tel ,  onfait  mal  de  l’y  appel* 

1er ,  5c  de.comtaettre  la  yiedti  patiêt  entre  fesmains: 
tellement  que  le  patient  pourroit:  dire  comme  I  e  s  v  s  s.lean. 
;Ghris,t  a  Pilate,  celuy  qui  m’adeliuréà  toy,  aplus  (haj>.  tÿ, 
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failli  qüe  tof.  Qü&hfàîa négligence  M’accorde  qu’il 
y  a  des  Médecins  doftes,  expers,  &  gens  de  bien ,  qui 
le  paffent  affez  deleger  à  là  vifite  &  pénfemens  des 
malades,  mais  ie  ne  croiray  iamais  que  ce  foit  à  celle 
fin ,  que  le  mal  dure  plus  longuement  ,  ains  que  c’eft 
■vnc  négligence  d’inaaüertence ,  comme  ils  peuuent 
eftre  en  leurs  autres  affaires.  Êt  en  cela  y  a  bon  reme* 
àè,  qui  eft  de  lesfolieiter  de  pres,&  les  ftimuler  à  fai¬ 
re  leur  deuoir  :  les  prier  d’ eftre  plus  ftequçns,&  atten¬ 
tifs  :  mefmes  leur  bailler  vn  coadiuteur  ,qui  leur  foit 
caufe  de  plus  grand  foin.  Le  plus  que  l’on  fe  doute  (  à 
mon  aduis  )  c’eft  i’auariçe,  car  le  vulgaire  penfe ,  que 
les  Médecins  communément  prolongent  les  mala¬ 
dies,  &  les  entretiennent  en  longueur ,  pôur  en  tirer 
pllïs  de  profit.  Parquoy  ie  me  veux  plus  longuement 
arréfter, -à  réfuter  cefte  fauffe  opinion,  la  plus  erronee 
de  toutes.  Car  en  premier)  iefuppofe  que  le  Médecin 
foit  homme  de  bien  :  puis,  qu’il  aime  fon  honneur  & 
reputation.le  veux  auflî, qu’il  defire  profiter  en  fa  pro- 
fefiiôn  ,-comme  chacun  veut  acquérir  des  biens  hon- 
neftement  en  fa  vacation.S’il  efthomme  de  bien, il  ne 
voudra  iamais  faire  languir  le  malade  à  fon  efeient, 
s?il  n’ eft  tel,  on  ne  le  deüroit  employer, Comme  deffus 
eft  ■dit'.  Mais fbit-il mefchanr,fi  aura-il  Ce  bruit, de* 
ftrqeiv  vogue  &  bonne  eftime,  pour  l’autre  fin,  qui  eft 
deuèiiïtriche.  Or  s’il  met  en  longueur  les  maux  qu’il 
poqrrodt  abréger  y  il  n’ eft  pas  habile  homme ,  &  fait 
fo ut deqontràiré;  die -foh  intention.  Car  s’il  guérit  en 
moins,  de  temps  que  les  autres,  il  fera  eii  plus  grand 
requefte:il  aura  telle  preffe  de  malades,  qu’il  n’y  pour- 
i’a  ‘^duenir  3  &  on  lùy  donnera  plus  volo’ntffors  J’eftu», 
qui  auxqutres  lè  tefton.~€at  qui  eft  celuÿ  qui  n’aime 
mieux.payerdu  :  double ,  voire  triple  ou  quadruple, & 
dire  bien  toftigirerb' -Si;  on  donne  aux  autres  Medé- 
cms^  qùi  paruiennent  tard  à  la  guerifon,  dix  efeus,  on 
ne  plamdroir.pas  cinquante  efeus  à  celüy  qui  abrege’- 
roit  le  temps  de  la  moitié  ,  ou  du  tiers-,  ou  du  quart. 
Mais  à  la  vérité,  ce  n;eft  au  pouuoir  du  Médecin  de 
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faire  à  fonpkifir.  Il  voudrait  bien  auoir  celle  verra 
de  guérir  en  touchant  ou  en  voyant, ou  de  la  première 
recepte,  ou  feulement  d’vnbon  régime, ou  autre  thofe 
le^ere.  Il  auroit  moins  de  peine,  en  feroit  mieux  pri¬ 
sse  miigneroitinhniernentd’auatage.Bon  Dieu, que 
celuy  feroit  toft  riche,  qui  auroit  celle  profpericé. 
Donq’  il  ne  faut  penfer,  que  les  Médecins  efmeuz  da-. 
uarice ,  faceilt  les  maladies  longues ,  puifque  ils  gai-? 
gndroient  d’auantage  au  gréjreputatioii,&  recompen- 
le, S’ils  pouuoient  guetir  pluftoll.  Etquoyî  y  a-.il  Me-* 
decin  qui  n’ait  des  païens,  alliez  j  Se.  familiers-amis* 
defquèls  il  ne  prend  rien?  tes  guérit- il  en  moins  de 
temps  que  les  autres,  defqueis  il  prend,  le  mal  eftant 
pareil,  &  le  fuiet  femblableîll  ne  gaigne-riemà  la  Ion-; 
gueur  de  teilesznaladies  :  c’eft  allez,  qu’il  ne  perde  le 
gré  qu’ott  luy  doit  fçauoir,des  bons  offices  qu'il  y  ap¬ 
porte.  le  diray  ë’auantàge,<iuaftd  luy , fa  femme,  où  rés 
enfans  font  malades,  c'eit  tour  à  fesdefpans ,  8c  n’ont 
ils  point  dé  longues  màladiès,  font-ils  pluftoll  guéris; 
ii  tout  le  relie  ell  lémblabk.C’eft  «ne  grand’  folie,  de 
-cuider  que  les>Médecins-s-’0übliènt‘t3iit,  de  prolonger 
les  maladies  à  leur  elcientfpOùr  peu  qu’ils  ayent  d’&r~ 
feétion  à  leur  profit  &  honneur;  Mais  il  leur  adulent 
fouuent ,  comme  à  ceux  quiafliegent  vue  place  ,  qui 
tliident  l'emporter  dans  trws-iours,  &  y  font  vn  mois 
deuant,  fans  qu’ils  s’y  feignent  ou  efpargnent  âucune- 
mét.  Ils  pëfentqu’vne  muraille  n  endurera  dix  coups 
de  canon ,  &el le  reliftera  à  plus  de  cent.  Ils  onrdpi- 
nion  que  les  alfiegez  n’onrdès- viures ,  8c  munitions 
que  pour  huit  iours ,  &  ils  en  auront  pour  deux  mois. 
T out  ce  qu'on  penfe,  fout  comesftures ,  prilés  duïena- 
blable,  exemples  ,  &  obferuations,lefquclleS  faillenc 
bien  fouuent.Mais  il  ne  faut  pourtant  acculer  le  capi-’ 
taine  affaillant  ,  dê  faire  mal  lbn  deuoir,  quand  il  fait 
tout  ce  que  l’art  demande. Ailili  éift-il  du  Médecin  en 
toutes  fortes, qui  eft  tref-excufable,fur  tout, quand  il  le1 
faut  à  la  quantité  &  efficace  de  les  remedes.  Car  c’eft 
£e  principalement ,  qui  rend  noftre  art  conie&mal, 
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comme  dit  Galien  en  plufieurs  lieux  definiflant  la 
conie&urc  eftre  de  condition  moyenne,  entre  parfaite 
fcience,&  pure  ignorance.,  Parquoy  il  faut  interpréter 
à  bien ,  &  prendre  en  bonne  part,  le  fuccez  des  reme- 
des,que  le  Médecin  dode  &  expert, diligét  &  curieux, 
ordonne  le  mieux  à  propos ,  &  le  plus  iuftemcnt  que 
il  luy  eftpofsible  :  remettant  l’ifluë  &  euencment  à 
Dieu,  qui  donne  &  ofte,  augmente  &  diminue  la  for¬ 
ce  aufdits  remedes,  ;  comme  il  luy  plaift  :  dont  la  ma¬ 
ladie  efttoft  ou  tard  finie,  ores  à  bien, ores  à  mal.  Rc- 
ftelamali  ce,  de  laquelle  pourroit  eftre  foupçonné  le 
Médecin.  Mais  s’il  y  a  la  moindre  occafion  de  rancu¬ 
ne,  haine  &  mal-veillance  ,  entre  le  Médecin  &  le 
malade,cen’eft  pas  bien  auifé  d’y  appeller  vntel  Mé¬ 
decin.  Car  il  faut  au  contraire,  que  le  malade  aime  le 
Médecin, &;  qu’il  en  foit  aimé:ou  s’ils  n’ont  eu  aupara- 
uant  cognoifTance  l’yn  de  l’autre ,  foit  de  nom  ou  de 
fait  :  pour  lors  fe  doit  contracter  vne  eftroite  amitié 
dedans  leurs’ cœurs  :  autrement  le  malade  n’aura  à 
gré  le  fecours  du  Médecin,  qui  aufsi  de  fon  codé  ne 
s’y  afTedtionriera  pas.  Quanta  la  malice  deliberee  de 
nuire  fecrettèment,fi  quelque  Médecin  eft  entaché  de 
ce  vice,  il  le  faut  tenir  au  ranc  des  empoifonneurs ,  & 
ne  l’employer  aucunement.  Mais  i’entens  que  le  vul¬ 
gaire  prend  en  autre  feus  le  terme  de  malice  em.ee 
propos.:  c’eft  qde  les.  Médecins  mettent;  fort  bas  les 
malades^  à  leur  efeient,  parabftinence  df  euacuations, 
en  danger  de  paffer  le  pas:&;  ce  pour. oftantey leur  art* 
&  auoir  plus  de  réputation,  quand  ils  les  . en  peuuent 
fortir,  finon ,  ils  fefauuent  &  t’arguent  du  pronoftic 
fait  dés  le  commencement,  que  le  maîadeeft  en  dan¬ 
ger  ds.'mourir  :  mais  eé  font  eux  quil’ont  précipité  à 
ce dangef.  V oila  (fi  ie  l’ay  bien  compris)  le  doute  que 
le  vulgaire  a  le  plus,fouuent.  De  vray  ,  ce  feroit  tref- 
maliçiçufemcnt,  traitrement  &  rnefchamment  fait ,  fi 
quelqu’vn  ioiioit  ce  tour,  à  vnpauurc  malade  :  ne  plus 
lie  moins  que  fi  quelqu’vn  iettoit  dans  la  riuiere  vn 
qui  ne.fçeut  nager ,  fe  fiant  de  luy  ietter.  incontinent 
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apres  vne  corde  pour  l’en  retirer.  Car  peut  eftre ,  que 
le  fubmergéne  fçaura  prendre  la  corde,  ou  il  ne  la 
tiendra  bien  ferme,  ou  que  le  fubmergeur  n’aura  la 
force  de  le  tirer  dehors  :  Sc  ainfi  le  pauure  homme  fe¬ 
ra  du  tout  noyé.  Mais  il  n’eft  pas  croyable  que  les 
Médecins  vfent  de  ces  tours:  &  n’eft  pas  vray ,  qu’ils 
mettent  ainfi  bas  les  malades  par  leurs  remcdes.  Lef- 
quels  ie  fuppofe  toufiours  eftre  bien  inftituez  ainfi 
qu’il  appartient.  C’eft  le  mal  mefme ,  qui  mine  conti¬ 
nuellement  les  forces  de  nature,  &  augmente  les  fien- 
nes  iufques  à  certain  poinét  (  qui  eft  la  vigueur  &  fod- 
werain  eftat  de  la  maladie)  apres  lequel  fi  le  mal  eft 
guerifiable ,  vient  la  déclination  ou  diminution  de  la 
maladie ,  &  de  tous  ces  accidens ,  le  malade  s’achemi¬ 
ne  à  la  conualefcence,  dequoy  nous  traiterons  plus 
amplement, s’il  plaift  à.Dieu,aufepriéme  Chapitre  de 
ce  Ïiure.  Il  y  a  des  gens  plus  niodeftes ,  qui  ne  difent 
pas  que  les  Médecins  mettent  ainfi  bas  les  malades  & 
en  danger, mais  qu'ils  font  les  maladies  plus  longues, 
ou  parleur  indulgence  {  c’eft  en  complaifant  trop  aux 
malades  )  ou  pour  les  obliger  d’auantage  à  eux,  en  les 
retirant  d’viie  longue  maladie.  Touchât  à  l’indulgenr 
ce ,  il  eft  vray  que  plufieurs  malades  aiment  mieux  er 
ftre  plus  tard  guéris,  &  eftre  plus  doucement  traitées, 
&  cela  excufe  allez  le  Médecin,  pourueu  qu’il  en  face 
proteftation,  pour  defence  de  bon  heur.  Quant  à  pro¬ 
longer  le  mal ,  pour  en  tirer  plus  de  gré ,  ce  feroit  vnç 
belle  trahifon,&  mefchancete.Aufli  n  eft-il  pas  croya¬ 
ble  ,  fi  le  Médecin  entend  bien  fon  fait, qu’il  mette  ia- 
mais  en  longueur  le  mal  :  car  il  ne  peut  mefurer  celle 
longueur:  &  en  l’entretenant,  le  mal  intérieur  peut 
empirer,  qui  eft  pis  que  d’eftre fimplemét long. Au¬ 
tre  chofe  eft  des  vlceres ,  qui  font  traitez  du  Chirur¬ 
gien.  Car  il  les  peut  bien  entretenir,  fans  preiudice  de 
laperfonne  :  voire  l’interieur  du  corps  s’en  portera 
bien,fe  purgeant  par  les  vlceres:&  n’y  aura  autre  mal, 
que  de  la  partie  vlceree.  Qu’ainfi  foit,nous  ordônons 
bien  forment  que  les  fiftules  foyent  entretenues,^  fai- 
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fons  des  cabrols ,  ou  fontanelles  en  plulieurs  endroits 
du  corps,  que  nous  voulons  eftre maintenues ouuer- 
tes  vn  tort  long  temps. Mais  les  maladies  internes  font 
d’autre  confideration ,  &  ne  doiuent  jamais  eftre  en¬ 
tretenues,  fi  on  les  peut  guérir ,  ce  qu’il  faut  faire  incô- 

tinent,ou  lepluftoft. 

L’autre poinét  de  calônie eft,les  Médecins  abufcnt 
le  mode, que  l’on  gueriroit  bien  fans  eux,  voire  mieux 
&  piuftoft ,  &  qu’ils  ne  font  que  broüillalfer.  Nous 
aubns  alfez  réfuté  cefte  folie  aupremier  chapitre  par 
l’authorité  de  l’Eccleftaftique, néanmoins  i’adioultc-ï 
ray  cefte  fimilitude,puifque  i’ay  commencé  d’accom- 
.parer  noftre  art  au  militaire  ,  qu’il  y  a  des  places  qui 
fe  rendent  à  F  allégeant,, pour  leur  auoir  feulement 
retranché  les  viures,d’autresàlafeuleveuëdu  canon, 
d’autres  au  premier  aflaut:  8c  au  contraire,  qu’il  y  en  a 
qui  reftent  imprenables.  Maintenant  fi  on  àrgumen- 
toit  ainfi, nous  voyons  iournellement  des  places, qui 
fe  rendent  fans  les  forcer  ,  qu’eft-il  befoin  alfieger, 
airaillir,combatre, ruiner  les  murailles ,  &  faire  autres 
aétes  d’hoftilité  ?  Qu’eft-il  befoin  de  faire  la  guerre 
aux  villes ,  quand  nous  en  voyons  bien  fouuent  qui  fe 
remettent  d’elles-mefmes  ?  Doncques  c’eft  vnabus  & 
folle  defpence  au  pays, quelque  fodicieux  qu’il  foit,d’y 
auoir  gendarmes, attillerie,  8c  autre  artirail  de  guerre. 
Ce  n’eft  qu’inuention  8c  piperie  de  gens ,  qui  viuent 
de  ce  meftier  là, on  s’eri  paiferoit  bien.  V oire  fi  toutes 
■places  eftoyent  foibles ,  &  qu’il  n’y  eut  refiftance  de 
gens  munis  5c  pourueus  de  courage  ,8c  autres  chofes 
requiiesà  leur  defence.T  els  lieux  fe  rendent  aifément, 
comme  auffi  font  legeres  maladies,  qu  on,  ne  force- 
pat  notables  rem  edes  ,8c  le  plus  fouuent pafient  d’el- 
lesméfmes,8c  melmes  lesplus  fortes:  comme  Heu  res 
ardentes, quand  n’.y  il  a  grand  munition  dans  le  .  corps 
pour  les  entretenir,  8cles  forces  naturelles  refiftent 
gaillardement  à  l’inlblence  du  mai.  Autrement  il  y 
faut  du  fecours, employer  la  baterie, 8c  toutesfortes  de 
remèdes?  encor  le  plus  fouuent  auec  tout  cela, on  n’a.- 
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aîce  rie, le  mal  demeure  incurabl e.Pour  lors'ilnefaut 
auoir  aucun  regret, ne  dire, qu’on  fut  mieux  guery  fans 
cela  :  quon  aabufé  le  patient.  Ge  feroit  vrayemént  a- 
bus,  bon  promettoitguerifon,  d’vnmalqui  eft-teha 
pour  incurable:  d’autant  qu’on  ne  fçait  aucun  remede 
qui  foit  allez  fort  pour  le  vaincre.  T out  ainfi ,  que  fe¬ 
roit  abus, d’entreprendre  de  forcer  vne  ville  à  coups-de 
poings,  ou  abbatre  les  murailles  à  coups  darqüeb'üfa- 
de ,  la  où  il  faut  le  canon,  &  on  ne  le  pourroit  auôir,iïi 
inftrument  qui  luy  refponde.V  oyla  des  notables  abus, 
•&vrayes  piperies,defquelles  impofent  aupeuple  Igno¬ 
rant  ,  les  Empiriques  Charletans  ,  promettans  güe- 
rifon  de  tous  maux  ,&  plulîeurs  autres.  On  peut  biéii 
dire  de  ceux  là ,  qu’ils  abufent  le  monde:non  pas  des 
Médecins  rationels,dQd:es ,  expers,&  gens  dç  bien. 

Que  ce  nefl  péché ,  ou  mal  fait  (T  appellerdes 
Medeans>&-  ~yfer  de  leurs  remede  s 
quand  on  ejl.  malade. 

Ch  ap,  II  II. 

L  y  a  vne  autre  forte  d’erreur ,  fondée 
en  folle  fuperftition ,  d’aucuns  idiots 
qui  penfent  offencer  Dieu,s  ilsappel- 
•lentdes  Médecins  pour  guérir  de  leur» 
maux ,  difans  quec’eft  contreuen'ir  8c 

s’oppofer  à  là  (volonté  de  Dieu  yquî 
les  vifîte  de  telle  affliftion  :  que  c’eft  pour  leuj^Men: 
car  en  chaftiant  le  corps ,  l’ame  eft  purgee  de  fes  pé¬ 
chez  :&difent,  comme  recite  maiftre  Guide  Chauliac 
en  fon  chapitre  fingulier,  Dieu  me  l’a  dÔné  ainfi  qû’if 

luy  a  pieu, Dieu  me  l’oftera  quand  il  luy  plaifâ, lé  ftom 

de  Dieu  foit  bénit,  Amen.&  remettétleur  guefifon  to- 
talemét  à  1  intçrcefliô  des  Saints  &  Saintes  de  Paradis^- 
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jfaifaias'des  vœux,  auifiofmes,  prières  &  tetifôns.  Cefte 
opinion  fort  erronée ,  eft  -aifee  à  réfuter,  par  ce  que 
nous  auons  allégué;  aur-cha.  du  tîure:  de  ïÉccleftatt  i- 
que ,  ou  il  exhorte-ffeinteftiét  &  fagementles  malades* 
de  le  reconcilier  premièrement  à  Dieu  qu’ils  ont  of- 
fencé,puis  de  donnerlieu  anMedecin  ;  lequel  Dieu  a 
creé  j.àe  luy  a  donné  ladciénce  ipoureftregloïifié  en 
fe$,.merueilles.  Il  eft  y  ray  que  ©lieu  nous  enuoye  les 
jnaux  pour  noftrel  ehaftiemenr,  8c  irons  y  :a  rendus 
îùbiets à  ce  que  nôus  recognoiflions  nefftre  infirmi¬ 
té.  De  luy  aulfi  procédé  la  guei>i(bo,'par  les  moyens 
qu’il  a  drefie  ren  nature  *  idoiinaat  versu  aux  plantes1  8c. 
autres.- ««©Mares- ; sifetcfeaïïer :8c.  vaincre  les  m-àladiës, 
.en  ordonnant  la  fcience.  de  Medecine ,  6c  l’art  d’Apo- 
thicaire,.&ceftdfe£ljnô-'1'uoins  que  l’agriculture, pour- 
la  nourriture  des  hommes  à  l’entretien  de  cefte  vie  ca¬ 
duque  6c  mortelle.  Dont  ce  font  moyens  qu’il  ne  faut 
mefgrifer ,  6c  que  l’h orne  prudent  ne  dçfdaigne  point. 
Autrement  c’êft  tenter  Dieuv6ç  vouloir  follement  que 
Dieu  face  des  miracles  à  noftre  appétit. Car  celuy  qui 
dit,fi  Dieu  veurqueie  gnerilfe  de  cernai ,  i’en  gueri- 
ray  bien  fans  vfer  delà  Medecine,  &  fi  i’en  dois  mou¬ 
rir, le  Médecin  ne, .me  fauuera  pas ,  c’eft  autant  que  s’il 
difoit,fi  ie  dois  viùr'e  encore  vn  mois, '8c  qu'il  foit  ain- 
fi  ordonné  de  Dieu, ieviuraybienfans boire  6c  fans 
jnangpr *.  dont, il.u’eft'befom  faire  cefte  dcfpente.  Car 
fiie dpis.viure  autant,  ilmleft  impoflible  de mourir, 
quoy.  que  ie  ne  mange  point.- V  oila  vue  fbïiep&grànd 
tenieritéjdefe  piKHnePtte-jquë  Dieufeia  miracle^voire 
de -tenter  ceft  eflay  ■  quand  ôm  a  des  vîmes  en  main, 
çrdonnez.  de  Diçu  pour  là  âourriturédu  corps.  N’eft 
ÇS  P4S  teptçr  Dieu  ^Sc  voir: ce  qu’il  voüdrafaire  con- 
ttp de.natjuie Mlk'lairra  mdurif.de  faim  auec 
ceftefoliç  :  6c  le  paüùre  idiot  fentirapar  èffèïl  j  qü’il 
auoft  mal  colligé  én  fon  ;éfprit  phantaftiqpe  6c  bru¬ 
tal  ,  que  Dieu  l’entfetiendîxnten  vie  faiüs  boire  8c  fans 
manger.  Voire, fiDieulc  voUloit  aihfiftUéfèfeèitrmàis 
nousf^auqns  que  fa  volonté  ordinaneportè^iuon  rfé 
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^es  alimens  :  5c  là  il  fefaut  tenir  ^  &  ne  s’attendre  aux: 
moyens  extraordinaires,  qui  nous  font incogneus  6c 
qui  ne  font  employez  ànoftrefol  appétit.  Ainfîeft-ü 
delaMedecine,  ordonnée  de  Dieu  pour  la  guerifon 
ries  malades^  8c  conferuation  de.fanté.  Car  quiconque 
veut  guérir  autrement,  &  a  cefte  opinion,  que  s’il  doit 
guerir,il'le  pourra  fans  Médecin, quoy  qu’il  en  ait  bon 
moyen, celuy  tente  Dieu ,  6c  attend  de  voir  que  Dieu 
face  miracle ,  mefprifànt  follement  le  moyen  naturel 
que  Dieu  a  ordonné  contre  les  maladies.  Non  moins 
que  li  fa  maifon  •bruflort  ,&  il  ne  vouloir  qu'on  y  îet- 
tàft  de  l’eau ,  difant ,  il  Dieu  veut  qu’elle  le  fauue  j  le 
feu  s’eftaindra  bien  autrement. 


Ve  l'ingratitude  des  malades 
entiers  les  Médecins. 


;  'Ingratitude  eft  fort  odieufe  6c  à  Dieu, 
gc  aux  hommes,  voire  on  l’eftime  a  bon 
A  droit  vn  li  grand  vice ,  que  qui  dit  in- 
gpd  grat,  dit  tous  les  maux  du  monde.  Or  ce 
i  r  v*ce  e!^  fi-  commun  entre  les  hommes,  à 

^  l’endroit  des  Medécins,  que  ie  m’elba- 

his  fouuent ,  qtC'il  y  ait  aucun  de  cœur  genereux ,  qui 
vueilleeftre  Médecin, éftant  d’ailleurs  fa  profelfion 
fort  fuiette  à  calomnie,  coüfine  germaine  d’ingratitu- 
de.Mais  nous  auons  des  amis  8c  gens  de  raifon,  hône- 
ftes  6c  recognoilfans ,  qui  couurent  cefte  fafeherie ,  6c 
nous  retiennent  en  volonté  de  faire  telle  profelfion, 
nonobftant  que  plulieurs  autres  nous  loient  par  trop 
ingrats.  Car  on  en  trouue  de  li  courtois,  qui  protefte- 
ront  publiquement  6c  fouuent-,  qu’ils  tiennent  la  vie 
(apres  Dieu)  detels  8c  de  tels  Médecins, 6c  ayant  reco- 
gneu  félon  leur  faculté  ,1’induftric  6c  labeur  du  Me-* 
decin ,  pour  Ion  entretien ,  neantmoins  confelfent  li- 
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brement,  qu  ils  ne  le  fçauroient  auoir  recompenfé  de 
tout  leur  bien,  comme  il  eft  vray  de  fait.  Car  s’ils  doi- 
uent  la  vie  au  fecours  du  Médecin, &  la  vie  eft  dé  plus 
grande  valeur  que  tout  leur  bien ,  il  n’eft  en  leur  puif- 
fance  de  s'aquiter  de  ce  debte ,  quand  ils  donneroient 
tout  leur  bien.  Mais  le  principal  de  la  recompenfe.eft 
le  gré  qu’ils  en  fçauent  au  Médecin ,  fe  difans  obligez 
à  luy  &  redeuables  de  leur  vie.  Et  c’eft  tout  ainfî  ,  que 
fi  quelqu’vn  auoit  ofté  l’efpçe  des  mains  d’vn  qui  fut 
près  de  vous  tuer ,  ou  la  corde  à  vn  qui  s’efforçoic  de 
vous  en  eftrangler,  neluy  feriez  vous  pas  tenu  de  la 
vie  ?  tout  voftre  bien  feroitil  pour  le  recompenfer  ?  Et 
puis  on  dit,i’ay  bien  payé  mô  Medeein,yoire  furpayé, 
luy  ayant  donné  tant  pariour,  ie  ne  luy  dois  rien,  s’il 
m’a  bien  penfé  &  fecouru,ie  l’ay  bien  recompenfé.Ha 
pauure  homme,  ce  qu’on  donne  au  Mcdec-in,  eft  com¬ 
me  vne  petite  reeognoiffance ,  du  bien  &  du  fecours 
que  l’on  en  a  reçeu.  Car  de  le  payer,  ou  compenfer  le 
fruit  de  fon  labeur  s’il  t’a  preferué  4e  mort  (  ainfi  qu’il 
peut  faire,  par  la  grâce  de  Dieu  )  il  n’eft  en  ta  puilfan- 
çe:fino  que  tu  expofesta  vie  pour  luy,  quoy  qu’il  n  ait 
expofé  lafi'enne  pour  te  fauuer  de  la  mort.Àinfi  tu  luy 
demeure  toufipurs  redeuable  :  $c  faut  qu,e  d’vn  bon  gré 
tu  le  luy  recognoiffes ,  confeflant  ton,  obligation.  II  y 
en  a  qui  trouueront  ce  propos  dur ,  quand  ie  dis  fauuer 
la  vie,  &  preferuer  de  là  mort:  nonpbftant  que  cela  eft 
tropeuident.  Car pofons ,  qu’vn  blecé perde .fon  fang 
en  abondance,  &  que  fans  doute  if eft  mourrait  on  ne 
l'arrefte  :  celuy  qui  tiendra  fon  doigt  dans  la  playe,& 
retiendra,  le  fang,  ne  fauuejl  la  vie,  ?  Autant,  &  plus,, 
celuy  qui  le  retient  auec  medicamens  :  &  en  fin  con¬ 
fonde  la  plgye  ,qui  dç  foy  oç  gugtiroit  point.  Autant 
celuy  qui  arrefte  vn  flux  de  vçntre,  ou  vomiflement, 
ou  autre  vuidange  pernicieufe  &  mortelle  :  qui  faigne 
à  propos  vn  plcuritique,  ou  ynque  lafquinâce  eftouf-, 
fe&  eftrangîe;  autant  certes  que  qui  retireroit  du  feu, 
vn  enfant  qui  y  feroit  tombé,  &  fe  bruflero'it  tout  vif, 
s’il  n’eftoit  feçquru.  U  n’en  faut  moins,  cftimer  des 
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Médecins,  qui  pourvoient  aux  maux  intérieurs,  &  re¬ 
courent  nature  fecrettement  par  diuers  moyens, des¬ 
quels  l’efficace  n’apparoit  que  par  effet  :  &  fe  font 
(comme  difoit  Herophile  )  les  mains  de  Dieu,  Car 
il  nous  releue  &  retire  des  dangers  de  mort,  par  le 
moyen  des  remedes,  que  le  Médecin  employé  au  fe- 
cours.  N’eft-cepas  vne  œuureplus  diuine  qu’humai¬ 
ne, &  qu’on  ne  peut  allez  recompenfer  5  Dont  l’Eccle- 
fiaftique  a  bien  dit  :  Lafeience  du  Médecin  luy  fait 
haulfer  la  telle,  &  le  rend  admirable  entre  les  Princes: 
ie  M  edecin  fera  honoré,  mefme  dps  Iio  vs.  Et  voila  les 
principales recognoiiïances qu’on  luy  .doit, honneur 
&  gré,  pour  vire  extrême  obligationuaon  pas  fe  perfua- 
der  qu’il  eft  allez  recompenfé  de  quelque  femme  d’ar¬ 
gent,  Mais  il  y  en  a  qui  font  pis ,  c’eff  qu’âpres  ellre 
guéris  ,  par  le  moyen  d’vn  bon  &  loy'al  fecours ,  ils  ne 
peuvent  endurer  qu’on  les  die  bien  redevables  au  Mé¬ 
decin, &  peu  s’en  faut  quils  ne  haïlfent  celuy,  qui  leur 
afauuélâ  vie.  O  extrême  ingratitude  1  mais  ce  n’ell 
pas  d’auiourd’huy,  Hippocras  en  fonepiûre  à  Dama- 
gete, fait ainli parler  Democrite.  Iepenfe  (dit-il)  O 
Hippocras ,  qu’en  nollre  fcience  pluueurs  chofes  font  : 
finettes  à  calomnie  &  àingratitude.  Car  ies  malades, 
s’ils  efchappent ,  rapportent  leur  guerilon  aux  Dieux, 
ou  à  fortune,  ou  à  leur  bonne  complexion  :  defrobans 
tout  l’honneur  au  Médecin  :  lequel  fouuent  ils  haïf- 
fent  depuis ,  ellans  bien  marris  &  indignez ,  que  l’on 
penfe  qu’ils  luy  foient  redeuables.  Et  outre  ce,  qu’ils 
ne  veulent  atteller  ou  confelfer  leur  obligation,  ils 
font  bien  aifes  que  les  ignorans  de  Eartfqui  néant- 
moins  en  font  profelfion)  foieiit  de  mefme  propos,  ef- 
guillpnnez  d’enuiei&C..  Gela  conuient  le  mieux  du 
monde  à  nollre  temps.  .  Car  la  plufpart  des  malades 
•rapportent  totalement  leur  güerifok.à  quelque 
Saint  ou  Sainte  de  Paradis,  à  qui  ils  fe  font  vouez  :  & 
encor  bien  fouuent  naccompliflent  leurs  vceux,fui- 
uant  ce  que  dit  l’Italien  ÿp/ifjàto  lo  malogabato  lo  Sanch. 
Tout  ainft  qu’ils  font  de  grands  promelies  au  Mede- 
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cin ,  durant  le  grand  mal ,  promettans  monts  &  mer*' 
uerlles.Ils  le:doiuent  faire  tout  d’or  &  pierres  precieu- 
fes:  il  doit  auoirvne  bonne  penfion  tous  les  ans.  Bnef 
on  prétend  luy  faire  beaucoup  de  bien.  Mais  quand 
on  ell  guéri ,  on  entre  en  opinion  que  le  Médecin  n’y 
a  gueres  fait ,  ou  qu’on  fut  bien  guéri  fans  luy.  Quq 
c ’eft  le  vœu  qu’on  a  fait  d’où  a  procédé,  la  guerifon:  ou 
le  bon  feruiee  des  gardes,  les  bons  potages ,  ou  l'Apo¬ 
thicaire  qui  "voudra s’attribuer  tout  lefuccés,ou  la bô* 
ne  &  forte  complexion  du  malade,  ou  vu  cas  fortuit, 
comme  le  defordre  qu’il  aura  fait ,  auquel  il  rapporte¬ 
ra  follement  fa  guerifon.  Brief  le  Médecin  aura  la 
moindre  partie,  ou  nulle,  de  l’honneur,,  gré,  &  recoiUT 
penfe.  Car  quant  aux  promefles,  l’homme  eftant  gùe^ 
ri,  va  penfer  que  la  maladie  luy  coufte  tant,  qu’il  a  tant 
dépendu,  que  ce  luy  eft  de  tant  d’intereft.  Dont  il  ou¬ 
blie  fondeuoir  au  Médecin ,  auquel  mefme  il  impute 
vne  partie  de  fa  defpence ,  l’eftimant  fuperfluë  ,  &  luy 
veut  mal  del’auoir  tant  retenu  au  liél,faifant  fon  eftat, 
qu’il  en  pouuoitpluftoft  releuer;  &  à  moins  de  frais; 
Tellement  qu’à  fon  compte  ,  le  Médecin  luy  feroit 
redeuable:  &  s’il  trouuoit  des  iuges  à  fa.  polie, qui  euf- 
fçnt  authorité,ii  le  feroit  condamner  aux  defpens.  V  oi- 
la  bien  recognu  le  bien  reçeu.  Y  a-il  pareille  ingrati¬ 
tude?  Non,  linon  que  celle-ci:  d’vn  qui  s’eltrangleroit 
par  defefpoir ,  ou  autrement  :  &  quelqu’vn  venant  au 
fecours  luy  couppalt  la  corde ,  &  que  puis  cependant 
le  fift  adiourner  pour  luy  payer  fa  corde.  Ou  d’vu  qui 
fë  noyeroit  :  &  celuy  qui  le  lauueroit,  en  le  retirant  du 
danger,  luy  defchirall  vn  peu  de  fon  habillemét:& que 
le  noyé  preferué ,  en  voulut  la  réparation.  Ainfr  ceux 
.  qui  nous  doiuent,nous  demandent:  ne; nous  en  fçauent 
gré  ne  grâce  de  ce  que  les  auonsbien  fecourus ,  &  ai¬ 
ment  mieux  dire ,  qu’vn  ignorant  valet  ou  chambriè¬ 
re  cil  caufe  de  leur  guerifon ,  que  le  bon  foin  &  indu- 
ftrie  du  Médecin.  Etc’ellpour  l’vnede  deifx  raifons: 
ou  qu’ils  font  tant  hebetez,  &n’ontla  capacité  de  le 
comprcndre:ou  que  le  fçaelunt  bien,  ils  lont  honteux 
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den’auoir  la  volonté  de  le  recognoiftre  &  confefleï. 
.Comme  que  ce  foit,c’eftvne  ingratitude  fort  odieufe 
&  à  E^çu&;  aux  hommes. 

Que  le  "Vulgaire  nefiime  rien  Ji  on  ne  guérit  contre 
Jon  opinion  :  gie  les  derniers  remedes  ont  tout 
l'honneuriCr  heureux  le  Médecin , 

"Vient  a  la  décimation  du  mal . 

C  H  A  P.  VI. 

'Est  erreur  eft  fort  coioint  auec  le  pre- 
:  cedent,mefmes  il  eft  fouuent  caufe  de  la 
'  fufdite  ingratitude.  Car  fi  on  ne  guérie 
1  contre  l’opinion  du  malade ,  ou  de  ceux 
■  qüi  le  v  ifitent,  ce  n’eft  rien  tait,  &  pour- 

_  n  fçait  point  de  gré  au  Médecin.  Or  guérir 

cotre  l’opinion  contient  deux  parties;!’  vne  eft,de  gue-  I 
ïir  en  moins  de  temps, &'quafi  inopinément.  Corne,  fi 
le  mal  dure  communément  tant  d’accez  ,  ou  tant  de 
iours  ,  de  le  guérir  en  beaucoup  moins.  Car  autremet 
on  dit ,  &  bien  la  maladie  a  fait  foji  cours;  le  Médecin 
n’y  a  de  rien  feruy.Auifi  bien  fuftril  guerÿ  dans  ce  téps 
là.Pauures  gés  ne.  voyezvous  pas,que  de  mefme  efpe- 
ce  de  mal ,  les  vns  font  courts ,  les  autres  longs  ?  Il  y  a 
des  fleures  tierces  ,-Sc  des  continues  aulfi,qui  dureront 
vn  moySjOu  deux:  Vous  fuppofez  quel  a  tierce  ne  doit 
eftre,pour  le  plus, que’de  fept  accez:qui  font  i4.iours; 

&  la  continue  de  7.11.0Ù  iq.comme  vousauez  ouy  di¬ 
re  aux  Médecins  ,  que c’  eft  le  terme  des  fleures  exqui- 
fés.  Mais  vous  ne  fçauez  pas  -,  que  de  mille  il  n’y  en  a 
pas  deux  telles,  ains  la  plufpart  font  confufes  &  mefi 
lees.  Dont  leur  terme  eft  de  beaucoup  plqs long  com¬ 
me  de  toutes  maladies  engendrees  de  diuefs  humeurs. 
Croyez(&il  eft  vray)que  fi  la  tierce  finit  dans  trois  fe*- 
mainesjou  vn  mois ,  eftant  combatuë  dé  nos  remedes, 
que  fans  cela  ell’eiit  duré  paraucnuiK  deux  ou  trois 
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tnois,aihfi  qu’on  en  voit  plufiëùrs  autres.  N’eft-ee  paS 
bien rabatu,&  auâcé  beaucoup  pour  le  malade  ?  Mais 
on  n’a  rien  fait ,  à  fon  dire ,  fi  on  ne  fait  erièbr  plus 
qu’il  n’a  prétendu.  Car  il  penfe  que  le  Médecin  peut 
faire  du  mal, comme  d’vneeftriuiere,  qu’on  alonge  gc 
accourcit  tout  ainfi  c5me  on  veut.  N'eft-ce  parafiez, 
fait ,  d’eii  rabbatre  vn  quart,  vn  tiers,  ou  la  moitié  :  & 
empefcherjou  appaifer  les  diuers.accidens,qitî  cômu- 
nément  furuiemlent  à  toutes  fortes  de  maladies.  &  fai¬ 
re  qu’on  en  ait  la  raifon  ,1e  meilleur  compte  qu’il  eft 
pomble,&  qu’on  en  forte  à  queL’pri*  que  ce  foitîC’effc 
pour  tomber  à  l’autre  partie  de  l’opinion  vulgaire, qui 
n’eftime  rien ,  fi  on  ne  guérit  ceux  quel’on  tient  pour 
morts.  Car  quoy  que  le  mal  foit  mortel ,  comme-tou¬ 
te  maladie  que  nous  appelions  aiguë(c’eft  à  dire  treü- 
chante,  qui  va  vite,&  a  de  terribles  accidens)  fi  le  ma¬ 
lade  ,  Ou  fes  reuifiteurs ,  ont  opinion  qu’il  en  pourra 
guérir,  &  il  en  aduient  àinfi,  ce  ri’eft  rien  fait:  ains  au 
contraire,  fi  le  malade  enmeurt,  c’eft  la  faute  du  Mé¬ 
decin.  Car  les.  afiiftans  s’eftoient  perfuadez  (  quop 
que  le  Médecin  dit.  le  contraire  en  fon  prognoftiç) 
qu’il  en  poüüoit. guérir.  Mais  -fi  en  penfe  qu’il  en  doi- 
ue  mourir,  ou  que  défia  on  le  tienne  pour  mort,,  le 
Médecin  à  fort  beau  ieu.  Car  quand  il  ne  feroit  que 
luy  ordonner  fes  potages,  auec  quelque  peate  dro¬ 
guerie, fur  tbutdes  reftaurans  &  chofes  eo'rdiaks'i'  en¬ 
cor  que  ce  ne  fut  à  propos  )il  a  fait  vn  chef  .d’eeùur.é* 
Voyla  vne.belle  cure.lla  gitery  ,vn  tel, que  chacun  te-* 
noit  pour  mort.-  Il  l’a  reflufcité.-C’efi: vngrandper- 
fonnage.. Mais  voicy  lapidé.  Cemefme  doéteur  aye 
en  melme  temps!  vn  autre  malade ,  qu’on  ne  tient  pour 
mortel  :  d’autant  que  fon  mal  eft  plus  caché.  Il  fait 
tref-grand  deuoir  à  le  rendre  lalubre ,  &  d’envenirà 
bouc: il  employé  toute  fon  induftrie  à  iauucr  le  pa¬ 
tient-,  qu’il  cognoit  eftre  en  plus  .grand  danger  que 
l’on!  ne  cuide.  En  .fin  il  meurt  ,  ;  contre  l’opinion  du 
vulgaire. V  oyla  mon  M  edecin  qqi  perd  foudain  fà  ré¬ 
putation  :  &•  dit-on ,  il  y  a  fait  trop  de  chofes*  L’autre 


lime  i.  chdpitre  VI. 

fûtmieiix  gouuerné.  Ainfi  jamais  on  ne  fait  rien  qui 
vaille ,  fi  on  ne  guérit  contre  l’attente  &  elperancc  du 
vulgaire. 

L’autre  erreuf  propofee  en  ce  chapitre  eft,  d'attri-  II. 
huer  aux  derniers  remedes  tout  le  fuccez  de  la  cura¬ 
tion  :  cdmme  aufli  on  rapporte  l’occafion  du  mal  à  la 
derniere  chofe,  qu’on  a  fait.  Comme  lion  a  mangé 
quelque  fruit,  falacje ,  ou  autre  chofemùins  ordinaire, 

SL  que  tantoft apres-Onfoit  malade,  vbyred’vn  thaï 
qui  dure  plus  d’vn  mois ,  cela  feul  en  eft  caufe  :  fans  y 
adiouter  infinis  autres  precedens  defôrdrës,qui  en  ont 
laideur  part  :  car  les  mauuais  humeurs  fè-c-ongregent 
de  peu  à  peu,  iufques'  à  certaine  quantité, a  laquelle  ne 
peut  plus  refifter  nature.  T  out  ainfi  qu’vn  vèrre  fè 
remplitde  plufieùts  gouttes  d’eau ,  qu’il  contient  iuf¬ 
ques  -aubord:  mais  eftant  plein,  il  commenceà  verfer 
d’vne  goutte  feulement.  Ainfi  la  moindre  addition  ,  à 
ce  que  nature  fupportoit  encores ,  la  fait"  fuccorriber:  ‘ 
comme  vn  mulet  plie  fous  fa  charge ,  pour  peu  qu’on 
adioufte  au  fardeau  ordinaire  de  fa  portée.  Ce  ii’eft 
donc  pas  le  dernier  morceau ,  ou  defordre  qui  a  tout 
fait  ;  les  precedens  y  auoient  fait  leur  part  non  moins 
quacoupervn  arbre,  auquel  on  donnera  cent  coups 
de  hache,  il  femblerque  e’eft  en  vain  ,  &  qu’on  n’auan- 
cerien:  le  cent  &  vniéme  coup  lefait  tomber. Si  ondi- 
foit  que  ce  feul  coup  l’eut  abbatu,  ne  feroit-onpas  toiT 
aux  autres?  Aulïi  quand  vne  tour  aura  iouftenu  mille 
volees  de  canô,&  au  dernier,  coup  elle  tô;be,Ie  dernier 
y;a-il  pl9fait  que  le  premier?  C’en;  tout  deùnefme  qu’ô 
iuge  des  remedes, qui  abbatet  le  mal,  &  cliafient  la  ma¬ 
ladie  dü  corpsde  dernier.quel  qu’il  fou,  erra  l’honneur 
du  vulgaire  mal  fenfé ,  qui  parle  ainfinxiq  J’auoit  fai- 
gné,-  purgé  ,  clifterifé,- drogué  de  mille  fortes ,  par  de¬ 
dans  &  par  dehors:pour  cela  rien.En.fin  o.nluy  a  don¬ 
né  ou  appliqué  telle  chofe,  &  il  eft  guéri,  ..Pauures 
idiots, fi  cela  euft  efté  fait  du  commencement,  il  n’eufti 
de.rienferui  :mais  apres  tant  d’autres  remedes  ,  qui 
auoient  affoibli  le  mal,  çlbranlc  &  dçfiaer  né,  la  rooin,- 
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dre  chofe  du  monde  luy  , fait  quitter  la.place.  Gomme 
aux  afliegez  qui  défia  n’en  peuuent  plus ,  fi  on  leur  tue 
encor  vn  homme ,  ils  fe  rendent  incontinent.:  &  puis- 
©u  dira  que  toute.la'battei-iejtous .-les affàux,  retrêche- 
inens  de  viures,  &  autre?  bons  moyens  de  les  vaincre,  ' 
n’ont  de  rienferüy.Celuy  feul-atoutifait,  qui  a  tiré  k 
derniere  arquebufade,&  toütesfoisil  n’aura  tué  qu’vn 
des  moindres  foldats. S’il  auoit  tué  lé  chef, ce  feroit  au- 
tre  chofe.Ainfi  vn  breüet  pendu  au  col, ou  des  drogues'' 
jnifes  au  carpe  de  la  main  ,,auiont  l’honneur  d’auoir 
guery  des  fleures  vnqui-n  auoicpeuguerir  par  tant  de; 
régimes,  Médecines ,  &  autres  remcdes.  C’eft  que  le 
mal  ne  tenoiéplüs .  qu’à  vn  filet ,  qui  a  peu  eftre  rampti 
delà  perfuafion  &  grand’  Opinion, que  le  maladie. aura- 
eu  de  ce  moyen.  Mais  fi  on  l’eut  appliqué  dés  le  com- 
mencem  eut ,  le  malade  n’en  fut  guéri ,  quand  il  eut  .em 
cent  millefois  plus  de  perfuafion:  &  imagination  for- 
te.  Car  l’imagination  peut  quelque  choie  à  la.gucrk 
fôn,  mais  non  pas  tout ,  ni  leulé.  Voila  comment,  on 
defrobe  l’honneur  aux  vrais  &  certains  remedes , .  en 
iugeantmal  du  fuccez ,  parce  qu’on  veut  eftre  guéri,' 
fioudain  qu’on  a  fait  quelque  chofe:  autrement  en  pen4 
fe  que  c’eften  vain ,  &  que  toutnefert  de  rienudCeluy» 
feul  eft  aucheur  du  bien ,  apres- lequel  immédiatement 
on  fent  la  guerifon.Et  pourtant  ondit  communément 
(qui  eft  le  tiers  poinft  de  ce  chap^BienJieureux  kMe  -i 
decin,  qui  vient  à  la  declinationdu  mal.  Caruquay 
qui’il'face,kguerifon  eftant  a  la  porte ,  on  luy  attribue 
ton  introduâion.  Et  quand  bien- le  Médecin  n’y  .au-' 
roit  du  tout  rien  fait,  ni  ordonné,  encor  diramn ,  qu’il 
eft  caufe  de  ce  bon  heur:  &  que  s’il  fut  venu  dés  lé  com-ï 
meiicement ,  le  malade  fut  aufli  toft  guéri.  Mais.fi  le 
Médecin  eft  prudent  &  modelée ,  1  il  ne  fe  coiffera  ,  de 
ceft  honneur,  confentant au  latrecin  8c  detradtion, 
quon  fâk  àrccux  qui  ont  bicittiaité  le  malade ,  &  font 
les  vrais  autheurs  de  la  guerifoni  ains  remontrera  aiix 
afliftans ,  que  les  accidens  palfez  eftoient  de'la  nature 
de  mal ,  lequel  a  eu  tel  cours  :  &  que  par  1e  bon  ordre 
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qu*on  y  a  mis-,  tout  eft  remis  '&  pafsé  ,à  l’aiuritage  du 
patient.  S’il  fait  autrement.,  &  fe  veut  attribuer  l’hon- 
neur,ou  l’accepter  du  vulgaire,  il  fe  fait  vn  grand  tort; 
Sc  autant  luy  en  pend  à  iaureille.  Car  quelque  fuffi- 
fance  &  réputation  qu’il  ait  ,  il  pourra  aduénir,que 
Ion  appellera  fur  la  find’.vne  maladie  qu’il  traitera,  vn 
autrç  Médecin  :  lequel  ioueraevn  mefme  tour.  Ainfi 
donc  chacun  foit  auifé,  de  ®  contenter  hpnneftemét 
de  l’honneur- qui  luy  eft  deu,  fans  rien  defrobbet àfod 
collègue  ou  -fymmifte  (  c’eft  à  dire,  côpagtlon  de  me- 
ftier  )  rendent  bon  &  fain  tefmoignage  des  louables 
adions1  Se  chacun  :  fe  reputant  bien-heureux  néant- 
moins  de  ce,  qu’il  eft  drriué  à  la  déclination  du  mal, 
pourn’auoir  eu gueres  de  peine,  &  auoir  bonne  part 
au  gré,'  qu’on  doit  fçauoir  à  tous  ceux  qui  s’y  font 
employez. 

Contre  ceux  oui  mgent  de  la  fuffifdnçe  des  Médecins 
ÿar  te  fhcce qui  eji  pâment  deu  it 
,  thenr3pm  tpi- m fournir* 

Ch  aï.  VII. 


i  ’E  s  t  grand  cas,quelafciencedeMe- 
i  decine  eft  fi  obfcure  &  profonde ,  que 
J  rien  plus  :  &  neantmoins  il  n’y  a  fi  idiot, 
1  qui  ne  iuge  du  fçauoir  des  Medeciiis. 
»  Pour  iuger  fainement  &  iuftement  de 
la  fuffifance  de  quelqu’vn ,  il  faut  eftre  pour  le  moins 
de  la  profeflïon,  &  y  fçauoir  quelque  chofe.  Dont 
c  eft  grande  témérité,  aux  gens  qui  n’entendent  rien 
en  la  Medecine,  d’entreprendre  à  iuger,  qui  font 
les  plus  fçauans  Medecims;' Ils  s’attendent  aux  iuccez. 
de  leurs  pratiques  :  &  fi  quélqu’vn  guérit  (mefmes 
inopinément,  comme  demis  a  cfté  ditr)  on  iuge  bien 
fçauant  le  Médecin  :  encor  qu’il  n’y  ait  rien  fait  qui 
vaille.  Et  au  contraire,  le  Médecin  ne  fçait  gueres. 
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fi  le  mâkde  meurt  ou  s’il  traine  longuement,  du  mal, 
que  le  vulgaire  eftimeplüs  léger;  Les  modeftes  ne  di¬ 
ront  pas,qü  il  eft  plus  du  moins  fçauarit,  s’il  cft  réputé 
do  die  entre  les  gens  de  fçauoir  :  mais  ils  diront ,  qu  il 
iî’eft  nas  heureux  enuers  fes  malades ,  &  par  côfequét, 
iln'eft  bon  Médecin,  iugeans  toufidursparlefuccez. 
Il  eft  vray  certainement ,  qu’en  toutes  chofes  y  a  heur 
te  malheur,  &(  comme  dit  l’Italien  labnon*  eUmaù 
forte.  Et  le  bon  heur  au  Médecin  cft, de  n’eftre  appcllê 
ou  employéfpour  ceux  qui  doiuét  mourir.  Car  On  n’y 
acquiert  point  de  réputation ,  moins  de  degré ,  ne  d’a¬ 
mitié,  ncantmoins  il  n’y  a  que  blâfmer  au  Médecin, 
&  pourueu  qu’il  ait  bienfait  fort  deudir,  ne  doit  eftre 
moins  ëftinie,qüe  fi  le  malade  fut  efchappé.T out  ainfi 
qu’vn  capitaine  qui  aura  defédu  vne  place  iufqucs  au 
dernier  effort, ayât  mangé  tous  les  cheuaux  ,.les  afnes, 
les  chiens ,  rats  8ç  chats  du  lieu  affiegé,  cuirs,  parche¬ 
mins, ■&£  autres  mefehantes  viandes  (comme  on  dit  do 
ceux  de  Sanferré,en  l’an  1573-  qui  mangèrent  iufques  à 
lardoifc,en faifant  du  pain, le  ne fçay  comment)ayant 
perdu  la  plufpart  de  fes  gens,  la  muraille  toute  brifee, 
te  n’ayant  plus  dequoy  umftenir  :  contraint  en  fin  de 
tendre  la  place,  ne  méritera  moins  de  louange  (  finoi» 
d’auantage)qu’vn  autre  qui  aura  fauué,la  fienhe,  bien 
pourueue,  &  munitionnee  de  toutes  chofes  requifes, 
tellemerit  qu’il  l’aura  preferuee  fans  grand  peine,  & 
fans  mal-aife.  Cela  eft  bien  facile  à  comprendre, pour¬ 
ueu  qu’on  ait  du  iugement,  &  qu’on  ne  loit  transporte 
d  affeétion  :  comme  eft  la  plufpart  des  hommes ,  qui 
en  font  aucuglesjdôt  adulent  qu’ils  ne  fe  peuuent  per- 
fuader:  n’y  auoir  delà  foute  du  Médecin, quand  le  ma¬ 
lade  ,  qu’ils  ont  fort  cher  ne  guérit  comme  ils  ont  de- 
firé  &  cjfpcré.  Tout  ainfi  qu’il  y  a  to,ufionrs  quelque 
ranquéur  Sc  mefcontèntefnent  enuers  le  capitaine,  ou 
■gouuerneur  dulicu  qUi  s’eft  perdu,  comme  de  n’auoir 
cfté  affçz  prouoyant  aux  affaires  du  fiege,  &  ce  en  plu- 
fuciirs  particularitez, iufques  à  vn  fcftu.Et  au  côtraire, 
«fluy  eft  eftimé  vaillant  (quad  il  feroit  le  plus  poltron 
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<îu  môde)qui  a  eu  bon  fuccez  en  fori  «ntreprirife  C  eft 
vrayement  va  «and  bien ,  que  d’eftre  heureux  en  les 
affaires, mais  l’heuf  n’eft  pas  dépendant  du  tçauoir,  ou 
de  la  fuffifancêîc’eft  vn  don  dé  Dieu  fpecial,  fans  que 
d’eftre  appelle  aufecours  de  ceux  qui  doiuent  elchap- 
per  :  enuérs  lefquéls  il  veut  continuer  Se  èffeftuer  la 
vertu  donnée  aux  remedes  :  comme  auffi  de  n'eftrç.ap- 
pellé  pouf  ceux'  qui  doiuent  mourir  ,.âufquels  rien  ne 
vaut  ne  profite.1  Dont  c’eft  trefmal  iugé  de  la  fuffifan- 
tedes  Médecins, par  lefuccez  qui  eft.  pl9  deu  à  l’heur,, 
&  a  la  grâce  de  Dieu,  qu’au  fçauair  de  l’homme.  Jlnc. 
faut  pastoutefois  de  cela  inferer  &  côclurre,  que  c’eft 
tout  vn ,  quelque  M edecin  que  l’on  appellecen  difànt*. 
que  fi  Dieu  veut  que  le  malade  gueriffe,il  ietterafa  be- 
nediftionfur  les remedes  du  plus  ignorant  du  mon¬ 
de,  &  le  rendra  heureux.  Cela  eft  bie  n  vray, mais  c’eft 
tenter  Dieu  ,  ainfi  que  nous  auôns  remonftré  au  qua¬ 
trième  chap.  c’eft  comme  vouloir ,  que  des  pierres  il, 
face  du  pain ,  dVn  temede.  mal  à  propos ,  vn  profita¬ 
ble.  On  dit  communément,  aide  toy  .&  Dieu  t’aidera. 
Il  faudra  eercher  les  meilleurs  moyens  qu’on  peut,  SC 
remettre  l’iffufe' à  Dieu  qui  a  tout  en  fa  main.  . 

Contre  ceux  aufyuels  tout  efl fujpeft ,  &  calomnient 
les  Médecins ,  de  là  plupart  des  accidem 
qiajurwennent  e's  maladie  s. 

Chap.  VIII. 

I N  e  des  plus  grâd’s  peines  qu'ait  le  Mé¬ 
decin,  genereux,&  de  bon  cœur,  eft  de 
?  fupporter  les  reproches  &  fauffes  accu- 
Pt  fations  des  malades, ou  des  afliftans  :  qui 
7  font  fi  defraifonnablesiquetous  les  acci- 
“^dens  qui  luruiennent  au  malade,  ils  les 
attribuent  aux  remedes  :  &  des  bons  fuccez ,  ils  dou¬ 
tent  s’ils  font  deuz  au  Médecin.  Car  premièrement 
quâd  on  voit le  malade  fort  debile ,  on  accuiel’abfti- 
C  i j 
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mince  &  la,  paucité  desviurcs  ordonnée  par  leMede-» 
cin:ou  ils-  reprochent  la  faignec,  ou  la  purgation,  &£ 
c'eft Lemal  qui  caufe  la  foiblelTe,non  pas  les  remedes, 
qui  en  diminuant  lernal,  fouftiennent  le  malade  en 
plusgrand  force.  Dont  fans  l’vfage  d’iceux  il  ferait 
encor  plus  debile.  Qu’ainfi  foit,  ne  void-on  pas  ceux, 
qui  mefprifent  l’abftrnéce,  la  faignee,  &  la  purgation, 
deuenir  encor  plus  foibles  :  Si  ceux  qui  n  vient  de  tels 
remedes,fe  maintenoyent  en  plus  grand’  force  que  les 
autres ,  on  pourrait  mieux  dire,  que  les  remedes  font 
Gaufe  de  la.foiblefleimais  au  contraireyoâ  les  voit  plus 
affaiblir, &  en  fin  il  en  meurt  plus  que  d’autres.  Ainfi 
eff-ifdes  autres  accidens  que  i’«n  impute  iniuftemét 
aux  rêmedcs:comme  le  vomilfement ,  flux  de  ventre, 
defgoutement, alteration, douleur,veilles,  refueries,Sç 
femblables  :  qui  furuiennent  à  caufc  du  mal  propre¬ 
ment,  &  de  la  nature  d’iceluy,  non  pas  des  remedes, 
comme  penfent  les  ignorans.  Car  fi  apres  que  le  ma¬ 
lade  a  prins  quelque  chofe ,  par  l’ordonnance  du  Mé¬ 
decin  ;  ou  que  feulement  on  luy  ait  appliqué,  &  que 
tàmtôft  apres  il  aye  vomifl’ement  ,  ou  flux  de  ventre, 
cela  en  eft  caufe,  doutant  qu’il  ne  l’auoit  auparauant. 
Depuis  cefte  Medecine,  ce  fyrop,ce  reftaurant,  ce  po- 
tü^  p.oidial,&c.-l  1  èft  fi  dsgoufté  que  rien  plusd’altera- 
tionle  prefté  plus  qu’auparauant.  Il  eft  vray  que  c’eft 
depuis, mais  non  à  caufe  de  cela,#  eft  aufli  mal  argué, 
que  fi  on  difoit, depuis  qu’il  a  neigé,  nia  robbe  eft  plus 
rompue  quelle  n’eftoit,  doneques  la  neige  en  eft  cau- 
fe:ou  depuis,  que'i’àÿ  mangé  de  ce  cltappon,  i’ay  eu 
doûleurdetefte,  colique,  ou  flux  de  ventre  :  doneques 
le  .chappon  m’a  caufé. tels  accidents.  Panures  idiots! 
tout  ce  que  vientnpres,  ne  procédé  de  tout  ce  qui  a 
procédé.  Ceflux  de  ventre,  ce  vomilfement,  defgoute- 
raent, alteration, veille, refuerie,#  femblables  font  au¬ 
tres  eaules  à  vous  mcogneués ,  qui  produilent  tels  ef¬ 
fets.  en  leur  téps  :  Sc  quoy  que  lçache  faire  le  Méde¬ 
cin,  rampant  le  cours  du  mafipreuenant  fes  accidens, 
#  les  diminuant ,  en  dcfpic  de  luy  le  mal  fait  partie  de 
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f  on  entreprife  ,  &  s’augmétc  i.uf<|»e$  à  certain  pbindt, 
qu’on  appelle  eftat  de  lamaladieiinaiscelacefairplus 
doucement  beaucoup,  que  fi  on  le  laiftojt  fak^jÊtii 
l’alteration, le  defgoutcment,  &  autres  accidens ,  aug¬ 
mentent  apres  l’vfage  dé  quelques  remedes  bien  o^ 
donnez ,  croyez  que  c’eft  du  mal  qui  pafl'e  outre, nqiy- 
obftant  ces  retranchemens  &  refiftâces:  &  que  le  mal 
ferait  encor  plus  furieux  ,  &  lefdits  accidents^  moins 
fupportables ,  fi  on  n’y  eut  rien  fait  :  comme  î’ojk  voit 
par  expérience  ,  en  ceux  qui  •mefpr i&nt  icels 
Car  s’il  eft  vray,  que  plufieurs meurent  à  faute  de  fer 
cours  (  qui  eft  vne  maxime ,  re'ceuë  de  chacun  ),  il  faut 
bien  qu’ils  ayent  plus  d’accidents, &  plus  fafcheux,que 
ceux  qui  en  efchappent.  11  ne  faut  donc  auoir  fufpefts, 
ou  calomnier  les  remedes ,  qui  auront  eftç  fiiiüisdp 
quelques  accidents  empirez  ou  nouueaux  :  &  dire, de¬ 
puis  ce  frontal  il  a  moins  dormi ,  ou  plus  refué  :  car  le 
frontal  n’en  eft  pas  caufe ,  ainsle  mal  qui  n’en  a  peu 
eftre  dompté.  Depuis  le  potus  cordial  il  a  eu  le  hou- 
quct ,  ou  la  diflënterie ,  ou  le.fpafme.il  eft  bien  vray: 
mais  cefte  queue  ,  n’eft  pas  de  ce  veau ,  comme  on  dit 
en  commun  prouerbe  :  ceci  eft  d’ymautre  tonûe'au.  le 
ne  dis  pas  ,  que  les  remedes  n’en  foyént  caufe  quelque 
fois ,  dea,  car  il  y  en  a  de  mal  ordonnez  :  &  fort  mal  à 
propos fmaisûc  tuppofe  toufiours  que  le  Médecin  foie 
docte,  diligent,  Si  affeftionné,duquelil  faut  toufiours 
bien  fentir ,  &  puis  interpréter  en  la  meilleure  part  fies 
ordonnances:  attribuant  pluftoft  au  mal, ou  à  l’expres 
vouloir  de  Dieu,  que  aux  remedes, les  accidés  qui  Ihr- 
uiennent  de  nouueau ,  ou  qui  empirent.  Car  il  y  a  des 
rencontres  inopinées ,  qu’on  ne  peut  aucunement 
preuoir  pour  s  en  donner  garde  :  comme  aucunefois 
d’vnç  fort  legere  Medecine ,  on  viendra  iufques  au 
fang:  d’autât  que  l’homme  eftoitfurle  poinft  d’auoir 
fiux  de  ventre.  Le  Médecin  qui  ne  peut  deuiner ,  mefi 
mes  en  vn  corps  neutre  (  c’eft  à  dire;qui  ne  fe  tient  au 
lift ,  pour  n’eftre  gueres  mal  difpole  )  fi  nature  fera 
quelque  euacuàtion  d’elle  mefmc ,  cognoiflant  qu’il 
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en  eftbefoin, ordonne  fa  médecine  affez  legere.  Il  ad¬ 
ulent  la  deffus ,  qu'apres  fon  operation .,  nature  paflc 
outre, &  fait  vn  flux  de  ventre, qui  continue  dcfor don- 
né*içiit&  outre  mefure  :  d’autant  que  la  vertu  expul- 
trice',  piquee  des  cxcremens  acres  Se  mordicans  ne  fe 
peut  retenir,  &  la  matière  eftant  corroliue, racle  telle- 
mewc  par  où  elle  pâlie,  que  le  fang  en  fort.  Le  medica- 
ment  fera  acculé  de  tout 'cela,  qui  ne'ai^moins.n'a  fait 
que  deux  ou  trois  petites  Telles  :  tout  le  refte  eftd’vn 
deSbOrdement;  Se  comme  torrent  d’humeurs  de  long 
temps  accumulez,  Ainfi  quelquefois,  on  né  fait  qu’ar¬ 
racher  Vhe  pierre  de  laimuraille,  Se  iltombera  plus 
de  deux  toiles ,  tant  elle  eft  ruineufe..  Il  faut  à  vn  fort 
mdttèdàiionjou  double  canon:à  vn  mürfoible,|a  piè¬ 
ce  de  campagne  fera  grand  breche.  Ainli  pour  bien 
iuger  de  l’dfeâ:  du  medicâment,  il  faut  fçauoir  fa  por¬ 
tée, cogneuë  dufeulMedecim&nonpasiuger  del’ef- 
fcçi:  car  fi  durant  l’operation  du  médicament ,  ou  par. 
apres, on  void  aduenir  ce  qui  n'eft  de  la  nature, porteo 
du  fofoe  du  médicament ,  il  luy  faut  attribuer.  Non 
inoins  que  fi  vn  enfant  donnoit  du  poing  à  vn  yuron- 
gnechâcelant, 8c  que  foudain  il  cheut  à  terre.  Ce  n’eft 
pas  le  coup  de  poing, qui  a  eu  tant  de  force, mais  le  vin 
qui  l’aùoit  eflourdi,dont  il  alloittombât  deuant.Tou- 
tesfois  on  pourroic  répliquer  de  lamefme  comparai- 
fon,que  femblablement  à  vn  malade  fort  debile,vn  lé¬ 
ger  médicament  aura  la  force  delefairetresbucher 
Se  aller  en  tcrre.Parquoy  il  vaut  mieux  faire  ceft  autre 
co'mparaifon:  comme  fi  on  donnoit  vne  chiquenaude 
aubrasd’vné  femme  enceinte ,  &  quctoft  apres  elle 
auorta.  Seroit-ce  p'our  la  chiquenaude  ?  C’a  efté  bien 
loin  du  ventre, &le  coup  eft  trop  léger.  Il  faut  donc 
que  d’ailleurs  ellefuft  preftc  Se  occalronné  d’auorter. 
Ainfi  plufieurs  chofes  fe  rencontrent,  qui  ne  font  au¬ 
cunement  defpendantes  l’vne  de  l’autre,  ains  cas  for¬ 
tuits, ne  font  de  caufc  prétendue  communément. 
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Qifily  a  plus  de  Mtâecins^ue  cT Autre 
forte  de  gens. 

C  H  A  P,  I  X. 

ft  N  dit  que  le  Duc  de  Ferrare  ,  Aî- 
Lphonfo  de  Elle,  mit  quelquefois  en  pro- 
P  pos  familier  ,  de  quel  meftier  il  y  auoit 
plus  de  gens.  L’vn  difoit  de  Cordoüan- 
I  niers,  l’autre  de  Coufturier$,vn  autre  de 
Charpantiers ,  qui  de  Mariniers,  qui  de 
Chiquaneux ,  qui  de  laboureurs.  Gonelle  ,  fameux 
bouffon ,  dit  qu’il  y  auoit  plus  de  Mede-cins,  que  d’au¬ 
tre  forte  de  gens  :  &  gage  contre  le  Duc  fon  mai.ftre 
(qui  reiettoit  cela  bien  loiri)qu’iI  le  prouueroit  dedans; 
vingtquatre  heures.  Lendemain  matin  Gonelle  fort, 
de  fonlogis,aûec  vn  grand  bonnet  de  nui&,&  vn  eou- 
urecbef ,  qui  luy  bandoit  le  menton  :  puis  yn  chapeau,; 
par  deffus:fon  manteau  hauffç  fur  les  efpaules.En  ceft 
équipage ,  il  prend  la  route  du  palais  de  fon  excellen¬ 
ce  ,  p  ar  la  rué  des  Anges.  Le  premier  qu’il  r  encontre 
luy  demande,  qu’eft-ce  qu’il  a,il  refpond  vne  douleur 
enragee  de  dents.  Ha  mon  amy  (  dit  l’autre  )  ie  fçay  la 
meilleure  recepte  du  monde  contre  ce  mal  là. 8c  la  luy 
dit.  Gonelle  eféri>t  fon  nô  en  fes  tablettes,  faifant  fem- 
blant  d’eferire  la  recepte.  A  vn  pas  de  là  il  en  trouuc 
deux  ou  trois  enfemble ,  qui  font  enfemble  interroga¬ 
tion,  Sç  ch'àctm  luy  donne  vn  remede.  Uefcrit  leur» 
noms ,  comme  du  premier.  Et  ainfi,  pourfuvuant  fon 
chemin  to.ut  bellement:  du  long  de  celle  rué, il  ne  ren¬ 
contra  perfonne  qui  ne  luy  enfeignaft  quelque  tece- 
ptedifferente  l’vne  de  i’autreechatun  luy  difarit,que  la 
iienne  eftoit  bien  efprouuee, certaine,  8c  infaillible-  H 
eferit  le  nom  de  tous.  Paruenu  qu’il  fut  à  la  baffe  cour 
du  Palais, le  voila  enuironné  de  gens  (comme  il  eftoit 
cogneu  de  tous  ).qui  apres  auoir  entendu  fon  mal,  luy 
donnerentà  force receptes, que  chacun  difoit  eftre  l.es 
C  iuj 
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meilleures  du  monde.  Il  les  remercie ,  8c  eferit  leur 
nom  aufli.  Quand  il  entre  en  la  chambre  du  Duc ,  fo  n 
excellence  luy  crie  de  loin.Et  qu’as-tü  Gonelle';  Il  ref- 
pondtout  piteufement, 8c  en  marmiteux,  niai  des  déts, 
le  plus  cruel, qui  fut  iamais,  Adonc  (on  excellence  luy 
dit.  Hé  Gonelle ,  ie  fçay  vne  chofe  qui  te  fera  paflér 
incontinent  la  douleur ,  encor  que  la  dent' frit  gafteei 
Mefler  Antonio  Mufl'aJBraftauolo  mô  Médecin ,  n’çn 
pratiqua  iamais  vne  meilleure.  Fais  ceci  ,  Sç  celaûn- 
continent  tu  feras  guéri.  Soudain  Gonelle  ièttc  b^s  la 
coiffure,  8c  tout  fon  attirail  >  s’eferiant  vous  aufli, 
Monfeigneur,  elles  Médecin.  Voyez  jtydnon  rolle, 
combien  d’autres  i’en  ay:  trouué  depuis  . mon  logis, 
iufques  au  voftre.  Il  y  en  a  près  de  deux  cens ,  8c  fl  ie 
n’ay  paflé  que  par  vne  rue.  le  gage  . d’en  trouuer  plus: 
de  dix  mille  en  celte  ville,  fi.  îC-J^ux  aller  par  tout, 
Trouuez  moy  autant  de  perfonnes  d’autre  meftier, 
V oila  bien  rencontré, 8c  à  la  vérité, car  chacun  femef- 
îe  de-Ia  Médecine, 8c  y  a  peu  de  gens,  qui  ne  penfent  y 
fçauoir  beaucoup,  voire  plus  que  lesMedeeins.Ie  lail- 
jCe  à  part  quelques  Chirurgies, Barbiers,  Apothicaires, 
Gardes  ou  feruates  des  malades, fages  femmes ,  Char¬ 
latans, 8c  autres  Empiriques:  iufques  aux,marchâs,qui 
gqurfaire  quelque  proleflion  d’yné  partielàla  Méde¬ 
cine,  font  des  maiftres  aUboran ,  cuidans  fçauoir  plus 
que  inailtrc  mouche,  faifans  des  fufflfans,  Scie  méfias 
de  guérir  plufieurs  maux  auec  vneafleurâceeffrôtee, 
accompagnée  de  grades  pvomeflés.  le  les  laifl'c(di-ie) 
iaçoit  qu’ils  facent  vn  beau  nombre  :  car  il  y  en  a  tant 
§c  tapt  d’autrçs,  què  c’dt  pitié.Il  n’y  aprefqueperfon-' 
ne,  qui  ne  çontrerolle  lrtrles  ordonnances  des  Me- 
decins:qui  ne  vueüle  toucher  incontinent  le  poulx  du 
malade, Se  voir  fon  vrinerqui  n’en  die  fon  aduis,8c  qui  ; 
n’ojdône  à  faire  quelque  enofe,au  contraire  de  ce  que 
le  Mçdecin  aura  dit.S’il  y  en  a  qui  foyent  mieux  adui- 
fez  en  c:e  fait  là  ,  ie  croy  que  le  nôbre  elb  fl  petit, qu'on 
auroit  fait  beaucoup  plunolt,  d’eferire  ceux  quinefôt 
fi  prçfomptueux,  que  de  faire  vn  rolle  de  tant  d’entre-' 


Livre  t.  Chapitre  X.  4! 

preneurs,  chofe  prefque  infinie.  Et  combien  y  en  a-il 
fie  fi  téméraires ,  qui  opineront  deuant  le  Médecin 
(mefmes,  en  fa  prefence  )  qu’il  faut  faigner  le  malade, 
ou  ne  le  faire  pas  :  &  quand  on  le  faigne ,  qu’il  ne  faut 
fortir  que  tant  de  fang:  qu’il  n’eft  pas  bon  de  le  purger, 
que  lafaifon  n’y  eft  propre  ::  qu’il  le  faut  mieux  nour¬ 
rir  :  qu’il  luy  faut  des  reltaurans ,  des  tils ,  confumez, 
preflis,. coulis,  orges;mondez,amandez,  &c. qu’on  per¬ 
met  trop  fes  aifes  au  malade,  ou  qu’on  le  gehéne  trop. 
Bneflè  grand  cotrejroolleur,  voire  le  premier  &  prin¬ 
cipal  iuge  de  tout,  eft  le  vulgaire  ignorant,tref-iniufte 
&  iniquedequel,  comme  diloit  Terence,n’eftime  rien 
bien  fait ,  que  ce  qu'il  fait.  Et  il  on  nç  fuit  fon  aduis,  il 
attribue  la  mort  du  malade ,  ou  la  longueur  du  mal ,  à 
ce  qu’on  a  fait  autrement,  Car  s’il  imagine,  Sc  fe  per¬ 
suade,  qu’il  faut  ainfi  faire ,  toute  autre  procedure  luy 
eft  erronée  :  Sc  pourtant  il  blafme,  tout  ce  qu’on  fait 
d’autreibrte.  Quelle  pitié  !  Es  autres  arts ,  qui  font 
moins  obfcurs  &  difficiles ,  où  l’on  voit  prefque  tout  à 
l’oeil,  on  laiffe  faire  à  l’artifan  comme  il  entend.  En  la 
Médecine ,  la  plus  occulte  de  tous,  &oùle  peuple  ne 
peut  voir  goutte,  chacun  veut  gouuerner  comme  rats 
en paillere.Aufli  nous  ne voyons  gueres  bienfucceder, 
par  l’ordre  de  nature, la  plufpart  des  maladies ,  en  per- 
ibnnes  d’eftat ,  qui  ont  grand  vifite  de  gens.  Ceux-là 
gueriflent  mieux, defquçls  on  fait  moins  dç  conte. 

'  i2£ece  tfefi  le  profit  des  malades,  d'avoir  plufievrs 
Médecins  £  ordinaire:  mais  tpi~)>n  Me- 

deciny  doit  efire fort  afiidu. 

,  Ch  ap.  X. 

E  s  T  s  proportion  pourroit  eftre  enten- 
jjj^A^duejde  ce  qu’auons  dit  maintenant,  tou- 
WapOfc chant  le  vulgaire  qui  fait  du  Médecin: 

Wjnais  ie  l’entcns  ici  proprement,  de  ceux  qui 
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font  vrais  Médecins,  &  de  fçauoir  &  de  profelUon.  ïj 
eft  tref-raifonnable  &  necçffaire  d’auoir  l’aduis  de 
plufietirs  difficultez ,  &  chofes  douteufes  d’vfle  mala¬ 
die.  Car  (  comme  on  dit  communément  )  quatre  yeux 
voient'  plus  que  deux  :  &  c’cft  en  fuppofant  que  tout 
foient  cler-voyans.  Car  l’vn  s’aduife  d’vne  chofe ,  & 
l’autre  de  l’autre,  que  l’on  a  (Tenable  &  accorde  au  pro¬ 
fit  du  malàde.  Mais  d’aqolr  plufieurs  Médecins 
d’vn  ordinaire  ,qui  ayent  efgalement  foin  du  mala¬ 
de,  cen’eft  pas  fon  profit.  Car  à  tout  propos  ils  fe  peü- 
uent contredire  d’vn  rien,  ou  de  chofe  indifferente, 
l’vn  à  Tenùie  de  l’autre ,  plus  pour  oftentation ,  que  de 
neceffité.  Pline  a  trefbien  noté  cela  en  fon  19.  liure, 
„  premier  chap.où  il  efcrit:  Il  n’y  a  point  de  doute,  que 
3>  ces  Médecins  ycérchans  réputation  par  quelque  nou- 
„  uelleté , trafiquent foudain  nos  âmes.  Delà  font  ces 
„  miferablés  conteftations  à  l’entour  des  malades  ,  nul 
„  eftant  de  mefme  aduis ,  afin  que  ue  femblc  redite.  De 
»  là  eft  la  fufeription  du  malheureux  fepulchre:  le  fui* 
péri*  d’aüoïr  eu  force  Medecint.  Il  lignifie  TEmpereut 
Adrian,  qui  en  mouràht's’efcria  ainfi  :  la  multitude 
des  Médecins  me  fait  perir.Or  la  raifon  de  ce  mefehef 
eft  diuerfe,&  premièrement, de  l’enuie  ou  ialoufie  que 
Ivn  porte  à  l’autre  communément,  ceux  mefmement 
qui  font  plus  mal  creez ,  ambitieux ,  &  auares ,  outre 
l’ordinaire,  des  autres  artifans  :  Car  cela  eft  commun, 
qu’vn potier  eft  enuieux  de  l’autre  ,  iouxte  l’ancien 
prpuerbe.  Mais- plus  fanscomparaifonlç  Me.de.cin, 
d’autant  qu’il  voudrait ,  qu’on  luy  déferait  entière¬ 
ment  tout  l'honneur  d’auoir  bien prédit  ,  bien  ordon¬ 
né,  &  guéri  le  malade.  Parqudy  il  ne  fupporte  pas  vo¬ 
lontiers,  qu’on  en  face  part  à  autruy.  le  parle  de  l’aua- 
re  ambitieux ,  qui  eft  aulfi  communément  querelcux, 
detradeur ,  &  infupportable.  Ilyeiia  dç  fort  mode- 
lies  :  mais  çneor  font-ils  ialaux  de  l’honneur  qu’ils, 
cftimentleur  eftre  deu:&  en  ce  qu’ils  penfent  pouuoir 
bien  faire  d’eux  mefmes  comme  chofes  legeres ,  com- 
munesjôc  ordinaires, Ils  feroict  bien  contçnsjde-  n’eftre 


tiare  i.  chapitre  X.  ^  45 

*ontredits:ceneantmoins  ils  confentent  &  s’accordent 
au  defîr  8c  plaifir  du  patient  pu  des  liens.  M  ais  ce  n’eft 
pas  le  profit  dû  malade, ainli  que  l’ay  entreprins  de  re- 
ftionftrer.Cariaçoit  qùeiioüs  poliôns  les  trois  ou  qua¬ 
tre  Médecins,  que  l’on  veut  aflifter  enfemble  à  la  cure 
d’vn  homme  eftre  tous  fort  modeftes,  paifibles,  8c  fça- 
uans:  neantmoins  on  ne  pourra  euiter ,  la  plufpart  des 
inçonneniês  que  ie  deduiray, pour  les  plus  ordinaires. 

Car  ie  lailfe  à  ceux  qui  en  ont  obfetüé d’autres  ,  à  iu- 
ger,  combien  celle  façon  eft  nuifante,  ou  incommode- 
auxpauures  patiens.  Premièrement,  s’il  n’y  a  qu  mou  I, 
deux  Médecins  d’ordinaire,  ils  enferât  plus  foigneux, 
plus  diligens ,  plus  affectionnez ,  pour  en  fortiràleur 
honneur  :  &  vn  qui  aura  toute  la  charge  fur  fies  efpau- 
les,  y  fera  encor  plus  attentif,  d’autant  qu’il  ne  s’en  re- 
pofefur  petfonne,  &  tout  doit  tomber  fur  luy.  Dont 
s’il  a  bon  cœur,  &  eft  homme  de  bien ,  il  s’eftudiera  à 
mieux  faire,  que  s’il  eftoit  accompagné  ,  fuppofant 
toufiours ,  comme  il  faut,  qu’en  toutes  difficultez  ,  il 
recourra  au  conltil.O rl’affeétion  du  Médecin  enuers 
le  malade  n’eft  de  petite  importance  ,ains  fi  grande, 
qu’elle  mérité  eftre  mife  au  premier  lieu.  L’autre  in-  II.  ’ 
coniihodité éft queplufi.urs  Médecins  malaifément 
fe  peuuent  rencontrer ,  de  vifiter  le  malade  toufiours  à 
mefrne  heure.  Car  chacun  a  des  malades  à  part  d’vn  ' 
ordinaire,  &  d’autres  furuenans  ,  8c  autres  menus  af¬ 
faires  :  dont  eft  fouuéiit  contraint  dé  faillir  à  l’heure 
defignee ,  que  tous  fe  doiüent  trouuer  chez  le  malade. 

En  ce  cas,  le  Médecin  plus  ordinaire ,  ou  ceux  qui  s’y 
rencontrent,  font  bien  enipefchez  de  dire,  leur  aduis, 
ou  d’ordonner  fur  ce  qui  fera  furuenu  :  craignant  que 
l’abfent  ne  le  trouue  pas  bon ,  &  que  fon  opinion  fur-  - 
uenante,  ne  mettent  en  erreur  le  malade  ,  ouïes  affi- 
ftans:qui  voudiôt  fçauoir  par  aptes  fon  aduis, 8c  le  luy 
demanderont  à  part.  Quelquefois  ce  ne  fera  que  d’v- 
ne  eerife,  ou  autre  petit  different,  qui  de  foyne  vaut  le 
parler, mais  faut  que  tous  s’y  accordent.  Cela  tient  en 
peine  les  Médecins, 8c  fouuét  les  malade?  en  endurçnt. 
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Côme  aufii  (pour  Tenir  au  troifiéme  poincft  )  ils  endu¬ 
rent  de  plulieurs  petites  chofes  que  le  Médecin  pre- 
fent  &;  ordinaire  feroit  &  ordoiineroit,  fuiuant  les  oc- 
cafions  qui  fe  prefentent  à  tout  moment  (  ie  dis  petites 
d’elles  mefmes,  toutefois  reuenantes  bien  fouuent  à 
grande  commodité;  )  mais  il  n’ofe  ,  craignant  que  les 
autres  en  foient  mal  contens.  Parquoy  le  malade  pafle 
beaucoup  d’ennuis,  defquelsil  pourroiteftre  exempt; 
comme  d’endurer  trop  la  foif ,  d’eftre  tenu  trop  chau¬ 
dement  ,  trop  prcfle  de  nourriture  &  de  medicamens, 
efconduit  de  quelque  plaifi'r  &  récréation  non  preiu- 
diciable  à  fagueriion,  &  femblables.  le  me  contenter 
ray  d’auoir  déduit  ces  trois  inconueniens,  qui  font  or? 
dinaires  en  la  pluralité  des  Médecins  :  pour  monftrer 
qu’il  vaudroit  fans  côparaifon  mieux, de  n’auoir  qu’vti 
Médecin,  &  qu’il  fut adidu.  C’çftle  plus  grand  heur 
que puifleaiioir le  malade,  d’auoir  vn  bon  Médecin, 
qui  ne  bouge  d’auprès  de  luy.  Car  d’vne  vifite  ou  deux 
par  iour,  le  malade  n’eft  bien  penfé.  Cela  fe  peut  dire 
de  gros  en  gros,  &  non  exactement  :  veu  que  le  Mede? 
cinprefent  obferue  plulieurs  particularitez ,  qui  luy 
.  ’  ■  font  changer  d’auis  d’heure  à  autre,,tant  fur  la  nourri? 
turc,  que  fur  autres  remedes.  Parquoy  Ç  elfe  dit,  tref- 
bien,  ou  il  remonftré de  quelle  diligence  doit  vfçr  le 
Médecins,  pour  ordonner  bien  iufteme.nt  des  viures, 
,,  quant  aux  heures,  &  mefure  d’iceux  (  qui  eft  vn  des 
„  plus  grands  -po i n  ét  s  en  toute  la  curation;car, comme  il 
>,  efCric,  la  viande  bien  à  propos,  eft  vn  trefbon  remede 
„  &  médicament)  il  faut  touuours qbferuer,  Si  par  tout, 
„  que  le  Médecin  aftiftant  s’aduife  continuellement  des 
„  forces  du  malade:  &  tant  quelles  feront  bonnes,  il  vfe 
„  d’abftinence: quand  il  commence  a  fe  douter  de  la 
„  foiblefle ,  il  le  fecoure  dcviande.Carc’eftfondeuoir, 
„  qu’il  ne  fur-charge  le  malade  de  matière  fuperfluë,  & 
„  qu’il  ne  trahifle  pas  aufli  la  foiblefle,  àlafaim,&c.De- 
„  quoy  on  peut  entendre ,  que  plulieurs  ne  peuuent  eftrc 
„  penlez  d’vn  Médecin:  &  que  celuy(s’il  entend  bié  fou 
„  art)  eft  bien  propre,  qui  ncdelcmpare  gueres  le  mala- 
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de.Mais  Ceux  qui  font  adonnez  au  gain, d’autant  qu’il  » 
y  a  plus  à  gaigner  fur  la  multitude  du  peuple,  ils  em-  „ 
bradent  volontiers  les  reigles  qui  ne  requièrent  grand  „ 
euriofiré:commeen  cecy.Carileft  bien  aiféde  com-  „ 
pter  les  iours ,  les  heures ,  &  les  accez  ,  mefmcs  à  ceux  „ 
qui  ne  voyent  fouuent  le  malade.  Il  faut  celuy  eftrc  „ 
aflîdu,  qui  doit  voir  ce  qui  eft  feulement  de  befoin,&  „ 
quand  le  malade  fera  trop  fbible,  s'il  ne  prend  nourri-  „ 
turc.  V  oila  comment  il  eft  de  tref-grand’  importance 
au  feruice  du  malade ,  qu’il  l'oit  toujours  aflifté  d’va 
bon  Médecin,  &  pour  fon  régime,  &  pour  l’vfage  des 
femedes.Car  eftant  prefent,il  auancera  ou  retardera, 
augmentera ,  ou  diminuera ,  &  fera  plufieurs  cho- 
fes  d’autre  façon,  que  s  il  ne  voit  le  malade  finon  par 
longs  interualles, comme  on  le  pratique  fur  le  peuple. 
Dont  il  vaudroit  mieux  auoir  vn  Médecin, qui  eut  va 
peut  moi  ns  de  fuffifauce,ou  de  réputation  (&  par  con- 
fequent  moins  de  prelTe)qui  fut  plus  frequent  &  alïi- 
du.  Car  ia  diligence  ,  vigilance  &  curieufe  obfema- 
tion  du  Médecin  ordinaire ,  peut  bien  côntrepelér  vn 
plus  grand  fçauoir,  qui  n’eft  pas  ainfi  employé  par  le 
menu. 

Contre  ceux  qutfe  plaignent  delà  courte  hijitd- 
tien  de  quelques  Médecins. 

Ç  h  a  p.  XI. 

F  O  st  r  e  vie  eft  pleine  de  contrârietez, 

ainfi  que  Democrite  remohftroit  à  Hi- 
vü/Hi  pocras ,  au  deuis  qu’ils  curent  enfemble: 
c°rne^e^“  Mippocràs  éferit  à  Damagc- 
yfcj  te  >  ênfes  epiftres.  Car  ce  qtft  nous  plaift 
'  maintenât:nous  dcfplaift  dans  vne  heure. 
Le  laboureur  veut  eftre  foldat,&en  peu  de  téps  reiette 
fa  première  codition.Le  marchât  fait  du  gentilhôme, 

&  bien  toft  apres  retourne  à  la  marcfhandife.  Mais  la 
contradiction  eft  encor  plus  defcouuerte ,  quand  on 
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•veut  en  mefme  chofe  des  contradiftoires-.comme  d’e-’ 
ftre  gendarme, &  n’eftre  tenu  à  la  guerre  :  d'eftre  gtâd 
terrien ,  Sc  n’eftrë  fuiet  à  procez:d’auoir  beaucoup  de 
valets  Si  chambrières  ,  Sc  ne  pouüoir  eftre  defrobé: 
viuredifloluëment,  Sc  ne  venir  point  malade.  Àinli 
cft-il  deplulîeursqui  veulent  audit  des  Médecins  les 
plus  emprêlfez,&:  cjui  ont  plus  de  pratique  (  dequoy  le 
vulgaire  fait  iugement, qu’ils  font  les  plus  fçauans:cô- 
meTe  plus  fouuent  il  aduient,nô  pas  touliours)&  fou-* 
dain  ils  fe  plaignét  de  leur  courte  vifitc,&  de  les  auoir 
lï  peu  auprès  d’eux.  C’eft  vné  plainte  qu’on  fait  cômu- 
nemét  des  Médecins  de  Pans, les  plus  fameux  defquelsr 
en  lî  grand’  ville,  onttant  de  malades  ordinairement, 
qu’il  eft  impoffible  du  tout,  qu’ils puiflent  arrefter  lon¬ 
guement  auprès  d’vn  chacun.  Car  li  vn  Médecin  a  à, 
voirdeux  fois  leiour  vingt  malades, n’eft- ce  pas  beau¬ 
coup,  qu’il  demeure  auprès  de  chacun  vn  quart  d’heu¬ 
re  à  chafque  fois  ?  Il  ne  peut  faire  d’auantage.Car  au 
plus  grand  iour,qui  fera  de  ié.hçures,ie  veux  qu’il  cô- 
mence  fa  vilite  à  cinq  heures  du  matin, &  la  continue 
iufques  à  dix,  puis  recommence  à  midy,  &  la  côtinue 
iufques  à  cinq  du  foir.  V oila  dix  heures  qu’il  employé 
à  vifiter.  Il  luy  faut  bien  le  relie  pour  fon  repôs  :  côme 
de  io.  à  n.pour  fon  difner,  Sc  rafraifchilfement  de  j.  à 
7.  de  mefme  au  foir,  Sc  puis  fon  dormir  en  repos  :  car 
s’il  ne  ceffe  ioür  &  nuid,  il  eft  impoffiblè  de  durer  16- 
guement.  le  veux  encor  donner  lix  heures  au  ma¬ 
tin,  &  fix  apres  difner.  Car  l’aller  cf  vne  maifon  à  l’au¬ 
tre,  monter  &  defeendre  les  degrez  ,- importe  bien, 
de  i.  heures  fur  la  vilite  de  10.  malades:  mefmes  qu’on 
ne  va  pas  en  polie  par  la  vil!e,&  qu’l  elle, lors  des  gras 
iours  ,1a  vitelfe  du  mouuement  eft  dangereufe  d’ef- 
chauffementjfueur,  alteration,  &;  autres  tels  accidens. 
Relient  dohe  enuiron  dix  heures  toutes  nettes, qUe  lé 
Médecin  fera  auprès  du  li&  de/es  malades,  pour  le 
plus  qu’il  y  puifle  employer.Et  que.reuient  cela  à  cha¬ 
cun  de  vingt  ?  Si  ie  fçay  bien  compter,  c’eft  à  chacun 
vn  quart  d’heure  le  matin,  Sc  autant  l’aprcs-difnçe. 
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0r  il  eft  certain  que  les  plus  fameux  Médecins, àuroc 
tel  iour  à  vifiter  plus  de  trente  malades  :  &  outre  ce  a 
faire  des  confultations,ou  l’on  eft  contraint  de  feiour- 
ner  beaucoup  plus  qu’àvnefimple  vifite.  Dont  s’en¬ 
fuit  neceffairement  &  ineuitablement  , que  chacune 
des  autres  -viiitations  ,  ne  feront  d’vn  dcmy  quart  de 
heure.  Car  il  faut  contenter  chacun,  &  deeeluy  qui 
fe  départ  à  plufieurs,  chacun  en  a  bien  peu.  Ainfi  le 
Médecin  ne  fait  qu’entrer  &  fortir,  s’informe  en  cou¬ 
rant  de  l’Eftat  du  monde, touche  le  poulx,voit  l’vriné, 
dit  vn  mot  de  ce  qu’il  faut  faire  :  &  deuant ,  à  vn  au¬ 
tre.  On  ne  le  peut  redargüer  iuftement  de  fa  célérité, 
&  fommaire  vifite,  puis  qu’il.  lie  luy  eft  pbfTtble  de 
faire  autrement, &  ceux  qui  les  appellent ,  en  font  bien 
informez.  Qui plus  eft,  file  Médecin  refpond  quel¬ 
quefois  ,  qu’il  11’y  peut  vaquer ,  veu  le  grand  nombre 
des  malades  qu’il  a  à  fçcourir,  on  luy  répliqué  ,  mon- 
fieur  vous  n’y  faites  qu’entrer  &  fortir;  le  malade  pen- 
fèra  eftre  guéri ,  feulement  de  voftre  veue ,  qu’il  vous 
voye  vne  fois  le  iour  en  paffant,il  eft  tout  fatisfait. Au¬ 
tant  en  dit  vn  autre,  &  le  tiers  ,&  le  quart.  Que  feriez, 
vous  là?  Mais  diraquelqu’vn  :  fi  faut-il  auoir  efgard  à. 
la  qualité  des  perfonnes,&  s’arreûer  plus  longuement 
auprès  d’vn  grand  Seigneur ,  euefque, abbé, conte,  ba¬ 
ron, prefident,  confeiller,  treforier,  general  des  finan¬ 
ces,  &  autres  gens  d’honneur ,  qui  ont  dequoy  le  reco- 
gnoiftre  &  recompenfer  mieux  que  de  l’ordinaire 
des  autres,  on  refpond  à  cela  ,  qu’il  faut  bien  faire  fort 
deuoir  enuers  tous, &  s’aquiter  fidellement  de  fa  char¬ 
ge^  qu’en  outre, il  y  en  a  de  plus  recommandez, com- 
me  les  proches  pareils ,  les  alliez  ,  amis ,  familiers  ,  & 
ceux  aufquelson  a  quelque  grand  obligation;  Ceux 
là  de  vray,  félon  le  fens  &  jugement  humain,  doiuenc 
eftre  preferez  aux  autres,  quelque  gradé  &  rafle  qü’ils 
tiennent  :  &  ceux  defquels  on  ne  prend  point  d’argent, 
à  rai  (on  de  la  fufdite  obligation ,  requerent  iuftement 
du  Médecin  plus  de  foin  &c  diligence,  que  ceux  def- 
qucls  on  attend  recôpenfe.  Dont  ce  n'eft  peu  de  chofe, 
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d’auoir  obligé  à  foy ,  8c  bien:affe<ftionné,vn  do&e  & 
prudent  Médecin  ,  qui  aura  toujours  plus  d’efgard  à 
l’amitié,  qu’à  la  grandeur.  Etquoyda  plufpart  de  ces 
grands  ne  cognoilfent  le  Médecin  que  de  renom  :  & 
lont  encor  moins  cogneus  du  Médecin.  N’eftant  la 
cognoiffance  réciproque, &  ni  aycnt  familiarité, ami¬ 
tié, ou  quelque  obligatiô  mutuelle, ce  Médecin  ne  luy 
fera  pas  plus.proprequ’vn  autre, lequel  ayant  moins 
de  prefle  , le  pourroit  mieuxfecourir ,  &  dé  plus  près. 
Mais  oh  eft  ainfi  paffionné,  qu’on  veut  celuy  qui  eft 
plus  en  yogue  ,  chacun  le  voudroit  tout  auoir  ,  qui 
eft  proprement  vouloir  l’impoffible.  Et  puis  on  fe 
plaint  de  la  courte  vifite.  Si  vous  dites,  ie  ne  fuis  pas 
des  moindres  ,  8c  i’ay  aufli  bien  dequoy  payer  qu’vn 
autre  :  il  y  en  a  cent ,  qui  diront  tout  de  mefme.  Que 
pourra  faire  le  Médecin,  finon  départir  fes  vifitations 
entant  de  pièces  que  chacun  en  ait  vn  peu?  Mais  il  re- 
feruera  toufîours  les  plus  longues ,  à  ceux  qui  font 
obligé, &  aufquels,il  eft  redeuable, comme  la  raifon  8c 
l’humanité  luy  commandait.  Parquoy  il  vaudroit 
mieux, que  chacun  fut  bien  aduifé,de  vouloir  ce  qu  on 
peut  auoir:  c’eft,vn  Médecin  aifé  a  recouurer ,  d’entre 
ceux  qu’on  eftime  fçauans  8c  n’ont  tant  de  befoigne, 
pource  que  leur  faifon  n’eft  encor  venue ,  eftans  poft- 
pofez  aux  autres,  qui  font  de  plus  long  temps.  Et  S’il  y 
a  quelque  difficulté  en  la  maladie,  on  peut  faire  con- 
fulterlàdeflus.  Croyez  que  fi  le  Médecin  eft  habile 
home  il  entendra  bien  toft,8c  à  peu  de  paroles, ce  qu’il 
faut  faire:  puis  il  exécutera, ainfi  qu’il  appartient.  V oi- 
la  le  meilleur  aduis  que  puifte  prendre  vn  malade- ,  de 
quelque  qualité  qu'il  foit ,  pour  eftre  bien  fecouru:  & 
s’il  a  le  moyen ,  d’entretenir  près  de  foy  du  tout  le  Mé¬ 
decin  ,  8c  qu’il  n’en  bouge  que  bien  peu ,  ce  fera  encor 
mieux  pour  luy ,  fuiuant  ce  que  i’ay  dxfcouiji  au  pre- 
-  cèdent  chapitre. 
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j De  combien fert  la  confiance  du  malade 
an  Médecin  * 

Ch  a  p.  XII. 

'  ~  '  Velqu’vn  pourrait  auoirmal  entendu, 
ce  que  i’ay  déduit  au- prochain  chapi¬ 
tre  :  comme  fi  ïe  reprenois  l’affédion 
que  plufieurs;oiit  d’èftre  vifitez  desMe- 
decins  plus  fameux  ,  &  qui  pour  leur 
grande  réputation, ont  plus  depreffe,és 
bonnes  villes.  làà'Dieuneplaifequë  ie  le  face,  de  fe¬ 
rais  tort  aux  venerables&  rares  perfonnages,  qui  de 
leur  mérité  Ont  acquis  ce  grand  bruit  :  &  ferais  tort 
aux  malades  ,  fi  le  leUrperfuadoisde  n’y  auoir  affe¬ 
ction,  &  recours  à  la  guerifon  de  leurs  maux.  Car  au 
eÔtraireffron  en  peut  iouyr  plainement  &  tant  quebe- 
foin  eft,ils  font  les  plus  propres  du  monde.Ie  n’ay  taxé- 
que  la  plainte  vulgaire, de  ceux  qui  à  tortfemefcontér 
rent  d’eux ,  pour  n’en  pouüoir  iouyr  comme  ils  vou- 
droyent.fe  dis  toufiours  qu’ils  font  les  plus  propres  du 
mode, quant  à  eux,&  pour  leur  efgard.  C’eft  que  volô- 
tiets  ceux  qui  ont  telle  réputation,  &c  de  grand  requç-, 
fte,  font  auffi  des  plus  fçauans  &  expers  heureux  en, 
leurs  pratiques, &  aggreables  aux  malades  :  car  autre-- 
met  leur  vogue  n’eft  de  duree,  &  leur  réputation  mal 
fondée, s’en  va  bien  toft  en  fumee.Ainfi  quant  à  eux, ils 
fout  fort  propres,  aptes  Sc  idoines  à  penfer  des  plus 
grandes  maladies,  &  es  plus  dignes  perfonnes.  Ils  ont 
aufTi  pour  ceft  efgard  de  réputation  &  premier-  rang 
entre  lés  Médecins ,  plus  d’heur  à  guérir  les  malades. 
Car  l’opinion  qu’on  en  a  coçeuë, donne  certaine  con¬ 
fiance  au  malade  de  guérir  mieux,  &  plus  feurement 
par  leur  moyen, que  des  autres.  Dôtnous  difons  com¬ 
munément  en  nos  efcoles:  Celuy  guérit  plia  de  malades,  à 
qui  plusieurs  fe  fient.  Et  c’eft  de  la  forte  imagination, qui 
atrefgrandpouuoir  àfaire  imprçfiion  ennous,.com- 
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me  i’ay  fuffifamment  demonftré  à  la  préfacé  du  fé¬ 
cond  liure  du  Ris.  C’eft  vne  puiflance  de  i’ame  ,  qui 
tfmeut  fort  le  fang  &  les  efprits  ,  de  forte,  que  fi  elle 
marche  auec  -nie  ferme  opinion  &  confiance ,  les  for¬ 
ces  de  nature  s’aflemblent  pour  combatte  le  mal.  Et 
pour  autant  on  void  de  grands  changemens  au  mala¬ 
de,  à  la  feule  arriuee  du  médecin  deuotement  attendu. 
Car  le  defir  &  l’efpoir  eftans  fatisfaits,  lame  fe  relcue» 
&  renforce  contre  le  mal  :  tellement  que  bien  fouuent 
nature  fait  quelque  brauc  faillie  &  effort ,  chaffant  la 
matière  du  mal  impetueufement ,  par  vne  crife  qu’on 
appelle.  Au  contraire, fi  le  Médecin  n’eft  fort  agréable 
au  malade, lequel  ne  fe  voit  fecouru,  ainfi  qu’il  defire- 
roit,tel  Médecin  n’aduancera  pas  guercs  :  8c  le  mala¬ 
de  fe  eotttrifiant  8c  defeourageant  deuiendra  plus  de- 
bile  qu’il  lie  ferait: car  fes  efprits  eftônez,  n’ont  point 
de  vigueur ,  pour  là  crainte  &  deffianeequi  afaifile 
cœur.  Il  y  a  vn  autre  bien  qui  reuient  au  malade ,  d’a- 
Uoir  vn  Médecin  à  fa  deuotion ,  à  fon  gré,  &  fouhait, 
duquel  ilefpere  grand  fecours:c’eft, qu’il  s’accommo¬ 
de  volontiers  à  tout  ce  qui  luy  eft  ordonné ,  auec  vne 
fiance  que  tout  le  doit  guérir  8c  foulager.  Comme  au 
contraire ,  il  prend  d’vn  autre  Médecin  tout  à  defdain 
&  à  regret:dont  luy  profite  peu  ou  rien.  Car  quand  ce 
fèroit  la  meilleure  8c  plus  délicate  chofe  du  monde,  fi 
on  en  a  bonne  opinion,  l’eftomac  s’en  fafche ,  8c  n’en 
fait  fi  bien  fon  profit,  que  fi  elle  eftoit  prife  auec  gaye- 
té  de  coeur*  Le  vin, le  bouillon  de  chappon,la  chair  de 
perdrix,  font  trefbonsalimcns,  délicats  &  frians:  mais 
il  quelqu’vn  en  vfoit  à  regret, auec  mauuaife  opinion 
du  fommelier ,  ou  du  cuinnier ,  qui  ne  fuffent  aggrea- 
blestcela  neferoit  point  de  bien  en  vfant  contre  coeur. 
Que  lera-ce  des  choies  qui  font  de  foy  mal  plaifantgs, 
&  qu’on  abhorre  naturellement ,  comme  les  Médeci¬ 
nes^  autres  drogueries.  11  faut  en  outre, que  le  mala¬ 
de  endure  plu  fieurs  fafeheries  ,  efquelfes  il  fera  beau- 
coup  plus  impatient  à'fon  preiudice,s’ilh’a  grand  opi¬ 
nion  du  Médecin,  &  confiance  en  luy.Gar  il  fera  pour 
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vn  tel  :  cc  qu’m  autre  n’aura  crédit,  de  luy  perfuader. 
Donques  ce  h’eflt  en  vain,  que  les  pauuircs  malades  re¬ 
quièrent  ceux  qui  ont  grand  réputation ,  8c  defquels 
communément  on  a  bonne  ôpiiiidn,  car  tels  ont  plus 
d'efficace  en  loirs  procedures  &  ordonnancés;  Mais  il 
ne  fè  faut  tant  affectionner  à  ceux  qu’on  ne  peut  âuoif, 
qu’on  n’ait  point  d’affeétion  aux  autres:ains  il  en  faut 
choilir  pour  fécond  &  troifiefme  lieu  :  aufquels  on 
s’addreile  à  fautç  des  premiers.  Et  lors  qu  Ôn  appelle 
quelqu’vn de  ceux-ci,  il  faut  remettre  toute  fa  fiance, 
efperance ,  8c  affeftion  en  eux,  fans  plus  defîrer  les  au¬ 
tres  :  &  efperer  fur  tout  en  Dieu ,  qui  donné  veftu  aux 
remedes  félon  fon  bon  plaifir.  Tout  airifi  qu’en  ma¬ 
riage  ,  les  filles  fouhaittént  eflrë  logées  en  grandes 
maifons.  Si  elles  n’y  peuuent  aduenir ,  il  faut  qu’ils  fi 
contentent  des moyennes:& quils mettent  déformais 
tout  leur  amour  &  affeétion  au  mary  qui  leur  efchet. 
Et  Dieu  leur  peut  donner  autant  Ou  plus  de  bien  8c 
contentement  ,jauec  les  petits  compagnons ,  qu’auec 
les  plus  riches  du  inonde.  Ainfionfaitvn  bonmefna- 
gc  :  autrement  rien  qui  vaille,  comme  le  Médecin  à 
fendroit  du  malade ,  qui  n’y  a  point  d’affeétion,  &  eii 
defire  vn  autre. 

Contre  ceux  qui  Veulent  des  Médecins $  çy  ne 
font  ce  qttds  ordonnent. 

Ch  ap.  XIII. 

’A  y  veu  quelquefois  à  Narbonne  y» 
ffSjji  gentilhomme  Venicien,  ambaffadeur 

de  la  Seigneurie  :  quidifoit  à  propos 
|if|£  des  Médecins, que  quâd  il  eft  malade, 
il  les  croir  bie  aux  negatiues,mais  non 
Y  pas  aux  affirmatiues.  C’eftoit  vn  bon 
vieillard,  gaillard  &ioyeux,  qui  reuenoit  d’Efpagne, 
ayanE  accompli  le  terme  de  fa  légation  auprès  du  Roy 
D  ij 
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Philippe.  Il  interprétait  les  negatiues,  ce  que  les  Mé¬ 
decins  prohibentxomé  ne  boire  point  de  vin, ne  man¬ 
ger  du  fruid,  ne  s’efuenter,  &  femblables.  Et  les  affir- 
matiues,  comme  de  prendre  medecine,  clyftercs  ,  iu- 
leps ,  &  autres  choies  qu’on  ordonne.  V oila  vne  belle 
propofition ,  laquelle  plufieurs  pratiquent  à  leur  tref- 
grand  dommage.  Car  ils  veulent  bien  des  Médecins, 
mais  cerchez  qui  fera  ce  qu’ils  ordonnent:  A  peine  Te 
contiennent-ils  dans  les  bornes*  de  ce«V enicien,qui  au 
moins  veut  abftenir  de  ce  qu’on  luy  defend:&  la  pluf- 
part  de  nos  malades ,  veulent  tout  le  contraire.  Que 
fert-il  d’auoir  le  Médecin,  li  on  n’eft  refolu  d’accom¬ 
plir  &  executer  Ton  confeil ,  pour  la  deffence  de  fa  vie? 
Aucuns  revendent,  que  la  prefence  du  Médecin  les 
confole,renouit,&  done  plus  de  courage:  dont  ils  Ten¬ 
tent  le  mal  amoindrir,  &  leurs  forces  augmenter.  Il  y 
en  a  qui  difent,ie  fais  quelque  chofe  de  ce  que  le  Mé¬ 
decin  me  çonfeille,au  moins  des  viures  &  du  régime: 
mais  des  drogues  ie  n’en  puis  ouyr  parler.  C’efttout 
de  mefine  ,  que  fi  les  gens  d’vne  ville  afliegee  ,  appel- 
loyent  quelque  bon  capitaine  à  leurfecours  &  dcfen- 
ce  :  auquel  eftant  venu,  ilsnc.voululfent  obeïr ,  ni  ac¬ 
complir  fes  ordonnances,  difans,  qu’ils  fecontétentde 
fa  prefence, &  qu’ils  en  font  fortifiez  :ce  leur  fuffit, qu’il 
donne  ordre  aux  viures,  &  à  la  police:car  quand  à  co- 
batre,  &  tirer  arquebufades ,  ils  n’y  veulent  entendre. 
Et  qu’eft  cela,finon  fe  moquer  du  mefti'er(commc  l’on 
dit)Sc  fe  perdre  à  crédit  ?  le  n’oferois  pas  dire  que  c’eft 
Cbap.fi.  vne  folie ,  fi  l’Ecclefiaftique  ne  me  l’auoit  enfeigné, 
„  ..difant ,  que  l’homme  lage  n’aura  la  medecine  en  hor- 
„  reur.  Mais  cela  eft  tant  fofeheux  à  prendre.  Il  eft  vray, 
&  Dieu  l’a  ordonné  ainfi  pour  combatte  le  mal.  Car 
comme  la  fantéeft  aggreable,  on  la  traitte  de  mefme, 
de  choies  aggrcables,&  comme  le  mal  eft  fafcheux,ôn 
le  traite  de  çhofes  falcheufes.  Ce  n’eft  pas  fagement 
fait, de  ne  s’accommoder  à  tout  ce  que  le  M  edecin  br- 
doniie,fan*mefprifer  aucune  chofe.  Car  bien  fôüu  eut 
à  faute  d’vne.obferuation ,  qui  femblera  petite  ,1e  mal 
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empire  iufques  à  la  mort,  tout  ainfi  qu’vne  ville  fe 
perdra  quelquefois  à  faute  d’ vne  fentinelle ,  ou  par  le 
moyen  d’ vn  petit  trou  qui  fembloit  n  eftre  point  d’im¬ 
portance.  Faut-il  plus  d’vne  fcintille  de  feu ,  pour  en¬ 
flammer  tout  vn  paill lier ,  &  de  là  toute  la  maifon ,  & 
d’vne  maifon  tout  le  Bourg,  d’vne  petite  faute  foit  en 
excez ,  ou  en  défaut:  il  s’enfuit  bien  fouuentvn  grand 
defordre.  Et  qu  auiendra-il  à  ceux  qui  mefprileht  le 
confeil  du  Médecin,  quand  nous  auons  fouuent  beau¬ 
coup  à  faire  defauuer  ceux  qui  font  tout  ce  que  nous 
voilions  ?  Il  aduient  communément  à  ceux  qui  font 
tant  difficiles ,  quà  la  din  ils  veulent  tout,  lorsque  lés 
moyens  ne  font  plus  de  faifon,  8çneles  peuuentem- 
pefcher.de  mourir,  comme  ils  euflent bien fait  ali  pà1 
rauant ,  moyennant  la  grâce'  de  Dieu.  T  out  àîrifi  que 
les  affiegez ,  qui  ont  eue.  froids  du  commencement  à 
fe  bien  defendre,  &  employer  tous  leurs  mqyehsjéf- 
pargnans  leurs  croittres ,  balles  de  laine, caiffës,  &  au¬ 
tres  meubles  à  remparer ,  leurs  viures  &  argent  à  bien 
traiter  les  foldats  leurs  armes,  &përfonnes,  à  comba¬ 
tte  vaillamment:  en  fin  quandfe  voyent  forcez, ils  pre- 
fentét  faques  &  bagues,  iufques  à  leurs  entrailles  pour 
fe  faüuer :mais  il  n’y  a  plus remede  qui  leur  ietue,trop 
tard  s’aduifent  les  Phrygës ,  comme  dit  leprouerbe. 
Source  doc  chacun  fe  propofe  dés  le  commencement, 
die  faire  volontiers  ce  que  le  Médecin  confeillera ,  & 
ordonnera,  lans  aucune  reftrinâion  ou  diftindio'n 
d’affirmatifs,  &  negatifs:&  encor  pour  Dieu  foit, fi  on 
en  efehappe  à  tel  marché. 

De  ceux  qui  en  leurs  maux  ne  Veulent- aucun  Mede* 
cm  ou  remede,ftnon  contre  les  douleurs. 

C  H  A  P.  X  I  I  I  I. 


’A  y  retenu  ce  propos  d’vn  gentilhomme 
^  de  V  iuares,qui  aimoit  fort  fes  plailirs.  Il  ne 
faifoit  grand'  compte  des  maux,  qui  eftoiét 
*  fans  douleur:  &  euimoic  que  les  rcmedés  y 
D  iij 
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feruoyent  de  bien  peu,  ou  rien ,  comme  s’il  eftoit  ne-* 
cedaire  que  le  mal  fit  fon  cours  :  &  quoy  qu’on  fit  ,1a 
maladie  pafleroit  Tes  quatre  temps ,  fi  elle  eftoit  gue- 
rifiable:Sc  fi  elle  «ftoit  mortelle, il  n’y  auoit  aùcun  re- 
mede,qui  font  propos  erronez  ^fondez  fur  des  erreur^ 
çy  deuant  réfutez. En  femme ,  il  ne  vo.uloit  point  de 
Médecin,  ni  de  médicaments ,  que  pour  luy  ofter  lès 
douleurs.  Mais  s’il  fut  tombé  en  paralyfie,qui  eft  mal 
fans  douleur,  ie  croy  qu’il  euft  bien  voulu  y  remédier 
par  Medecine.  Et  quant  aux  maux  douloureux  il  faut 
entendre, que  la  douleur  n’y  eft  le  principal(iaçoit  que 
de  grand  importance)  &  qu’il  faut  ofter  le  mal  d’ou  la 
douleur  procédé  ,  fi  on  veut  bien  faire  fa  beforigne. 
Car  fi.on  s’amufç  fimplém?nt  *  ^  douleur, &  fa  caufç 
eft  mefprifee(qui  eft  le  maffource ,  racine,  &  mere  de 
la  douleur)  il  n'y  a  que  deux  fnoyensd’vn  par  tnedica- 
niens  anodyns ,  qui  diminuent  la  douleur  âucunémét, 
8c  font  que  la  partie  fupporte  le  refte  plus  patiemmet: 
l'autre  par  medicamens  arcotics,c’eft  à  dire  ftupefians 
qui  endorment  le  membre ,  eneftonnant  la  chaleur 
naturelle.  Dont  il  n’en  faut  vfer  qu’à  vue  extrême  ne- 
cefiîté,&  prudemmet:  Mais  tant  les  vns  que  les  autres, 
ne  font  pafler  ou  amoindrir  la  douleur  que  pour  vn 
temps.  Il  faut  tpufiours  reuenir  à  la  curation  du  prin¬ 
cipal  ;  autrement  ç’eft  à  recommencer.  Et  que  nos  re¬ 
mèdes  ne  feruçnt  a  ofter  le  mal,  qui  eft  fans  douleur, 
ou  qui  caüfe  doulçur ,  c’eft  la  plus  grand  fauffeté  du 
monde  :  comme  i’ay  fuffifamtnent  remonftïé  cy  def- 
fus,  ou  i’ay  renuerfé  ce  propos, que  les  Médecins  font 
inutiles,  &  ne  font  qu’abufer  le  monde.Si  on  me  répli¬ 
qué  encor, que  plufieurs  gueriflent  bien  fans  Médecin 
&  fans  medicamésfie  repliqueray  de  mcfme,qucaulfi 
plufieurs  perdent  leurs  douleurs  fans  Médecin  :  ni 
aucuns  remedes  :  tellement  que  -telle  pfoppfition  fe 
confond  d’elle  mcfme. 
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Que  les fi mets  4  maladies,  font  fuiets  a  la  Me  de- 
cinedes  autres  non. 

C  h  a  p.  XV, 

L  vs  i  e  y  R  s  redarguent  ceux  gui  o1> 

Tï  i&R'  feruent  quelque  régime  ,  &  s’afluiettif- 
i  fent  à  certains  remedes ,  pour  fe  mainte- 
nir  en  fanté ,  &  preuenir  les  maux  auf- 
quels  ils  font  fuiets.  Ceux  qui  repreuuent 
tels  moyens  ,  font  volontiers  biçn  fains, 

&  debônç  complexion,dont  pour  leur  regard  ,.la  pro- 
pofition  eft  bien  vraye ,  fuyuant  ce  qui  eft  dit  en  l’ef- 
criture  Sainte, au  iufte  n’eft  donnée  la  Loy  :&  plus  ex¬ 
près  quand  il  eft  dit.  11  ne  faut  point  de  Médecin,  à  Matt.ç. 
.  ceux  qui  fe  portent  bien.Mais  ce  propos  aulfi  ,  confir¬ 
me  le  contraireic’eft,  que  les  perfonnes  mal  faines  ont 
befoin  de  Médecin  :  &  qui  eft  fuiet  à  quelque  mal,  eft 
.fuiet  à  quelque  reigle.  T out  ainfi  que  nous  eftans  fu¬ 
iets  à  péché, fommes  fuiets  à  laLoy.l’accorderay  touf- 
iours ,  auec  le  tref-eloquent  Celle,  que  l’homme  fain,  tiure  \a 
durant  qu'il  fe  porte  bien ,  &  eft  à  foy,ne  fe  doit  obli-  1. 

fer  à  aucune  loy, ou  régime, ni  employer  le  Médecin.  „ 

1  faut  qu’il  aye  diuerle  maniéré  de  viure:maintenant  „ 
eftre,  aux  champs ,  maintenant  en  la  ville,  mais  plus  ,> 
fouuent  aux  champs, nauiguer,chalfer,  eftre  en  repos  „ 
quelquefois ,. mais  s’exercer  le  plus  fouuent. Car  l’oifi-  „ 
ueté  &  parefle  rend  le  corps  hébété:  k  trauail  l’affer-  „ 
mit.  Celle  là  halle  la  vieilleire,ceftuycy  fait  durer  l’a-  „ 
dolefcence.  Il  eft  bon  aulfi  quelquefois  de  fe  baigner,  „ 
quelquefois  vfer  des  eaux  froides  :  ores  fe  oindre, ores  „ 
le  mefprifer ,  ne  craindre  aucune  forte  de  viande  qui  „ 
foit  vfitee  du  peuple:quelquefois, eftre  en  feftin,quel-  „ 
quefoiss’en  retirer, maintenant  manger  outre mefure,  ,, 

%  maintenant fobrement -..faire  deux  repas  le  iour,  plus  „ 

fouuent  qu’vn  :  &  toufiours  .bien  manger ,  tant  qu’on  „ 
peut  digcrer,§cc,  Quant  à  la  copulatiô  charnelle, il  ne  „ 
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la  faut  trop  defirer,  ni  trop  craindre  aufli.Celle  qui  eft 
rare,excitele,corps:la  frequéte,le  refout, Stc.Ccd  doit 
eftre  obferué,de  ceux  qui  ont  la  fantéïcrmc:8c  fe  gar¬ 
der,  que  les  remedes  du  mauuais  port ,  ne  foyent  con¬ 
firmez  ou  employez  au  bon.  Ainji  donc  les  perfonnes, 
bien  faines  doyuent  eftre  indifférentes  à  tout,  &  ne 
s’afliiiettir  à  rien  ,  lors  qu’elles  fe  portent  bien,&  leur 
fantéeft ferme, comme  Celfç limite. Gar on  feferoit 
grand.tort,de  fe  rendre,  délicat  &  tendre, àmoliflant  Sc 
eneniant  fa  bonne  &  forte  côplexiondaquçlle  fe  ren¬ 
force  toujours  plus, en  s’exerçant  à  tout.Mais  les  val  e- 
tudinaires ,  mal  fains ,  &  fiiiets  à  quelques  maladies, 
-comme  épilcpfie ,  (qu’on  appelle  mais  de  S.  Ièan  }  mi¬ 
graine, !  rheume,  catharre,.  courte  halaine,  mal. d.’.efto- 
mach  y  oppiîation  dçfoyexru  de  râtelle,  collique  ven- 
teufe  ou  pierreufe ,  gouttes  ,,&femblables  maux(  def- 
quels  la  plufpart  eft  héréditaire,  aufli  bien  que  la  la-, 
drerie),  qui  doute  que  tels  ne  doyuent  viure.  de  reigle, 
s’ils  veulent  eftre.à  leur  aife,&  viure  longuemétîCeux 
aufliqui  s’adonnent  à  l’eftude,où  à  charges  publiques, 
d’autant  qu'ils  font  fuiets  à  beaucoup  de  necelutez, 
doyuent  eftre  reiglez  :  autrement  ils  tombent  fouuent 
en  maladiç.  Car  ils  fe  côtraigneiu  à  beaucoup  de  chd- 
fes,qui  leur  fbqtnuifantes.  Et  Celfe  au  propos  allégué 
fuppofe,que  l’homme  fain ,  foit  aufli  tout  à  foy.  Or  en 
la  proportion  que  nous  difons,  -,  fuiets  à  maladies ,  nous 
entendons  vne  particulière  fubieétion&, aptitude.  Car 
tous.leshommesdu  monde, font  fuiets  à. toutes  fortes 
de  maux,  comme  ils  font  tous  fuiets  à  la-mort.  Mais 
nous  difons, aucuns  y  eftre  fiiiets  particuliérement, qui 
ont  vne  inclination  &  difpofition  à  quelque  mal, du¬ 
quel  la  femence  ou  le  rudiment  eft  en  eux, non  qu’ils 
foyent  dé  fait  malades,  mais  pour  peu  de  chofç  ils  tô- 
'  bent  en  maladie,  &  pourtant  ils:fe  doiùent  bien  con- 
tregarder,;à  l’exemple  de  celuy, que  nous  auôs  allégué' 
aufecond  chapitre- de  ce  liure,  qui  eftant  le  plus  mala-  * 
dif  de  fon  temps  ,neantmoins  vefquit  cent  ans ,  par 
grand  artifice,&  exquife  maniéré  de  viure, 
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Que  ceux  qui  fçauent  quelque  peu  la  Meâeclne,  font 
plus  mal  auprès  des  malades ,  que  ceux 
qui  ne  fçauent  rien  du  tout. 

Chat.  XVI. 

E  s  t  e  erreur deuoit  eftre  deduiteapres  cel- 
le  du  neüfiéme  chapitre ,  ou  i’ay  rçmonftté, 
^4  qu’il  y  a  plus  de  Médecins, que  d’autre  forte 
■'de  gens.  Mais  craignant  d’offenfer  les  per- 
fonnes  qui  font  fort  fecourables  ,  i’ay  efté  long  temps 
én  ce  combat  defprit,fi  ie  les  deuôis  taxçr  &  reprendre 
ainfi.  publiquement.  En  fin  i’ay  efté  perfuadé  a  paCer 
•outre/çachant  qu’il  y  a  plus  de  danger  que  1 ’ron  ne  cui- 
edaèncéux  qui fçauent  quelque  chofe- ,;&-pçnfent  tout 
fçauoir.Car  de  cela,outre„cuidez,  ptefument  &  entre¬ 
prennent  des  plus  grands  cftofes  :  ou  bien.refiftent  & 

;  empefchent,que  les  Médecins  n’emploient  leurs  prin- 
ixàpaùx -remedes,  qui  feroient  neceifaires  à  la  prompte 
&:feure  guerifon.  Mais  ces  contreroplleurs  les  tien¬ 
nent' engagez  de  crainte,  tellement  qu’ils,  n’ofent,  $ç 
.fiant  ;ake.  Il  y  ades.  perfonnes ,  qui  ne  fçauent  du  tout 
ri-çn  eniM  edecine, quant  au  difcours  ou  raifon, comme 
•foqt  femmes  ignorantes ,  quiinjefines  ne  fçauent  lire, 
ne  eferire  :.mais  ont.  quelques  obferuatiôns  &  reigles, 
fçachans  bien  faire  vn  potagejvn.  coulis, reftaurant,af- 

femondé,qui  font  bien vn  lift,  coiffent  bienle.mala- 
ùy fçauent  quelques  petits  remedes  contre  la  rongne, 
Jàbrufleureja  violetteabaiflee, les  vers,  la  fuffocauon 
de  matrice, &c.  De  cela  ils  penfent.tout  fçauoir,&  font 
plufteurs  chofes  de  leur  ficap  ou  fantafie  ,  aü  deçeu  du 
.Médecin  ;  &  s’il  fuccede  mal  ,  ils  n’ont  garde  de's’eh 
*:vanter  ,  Ia.grandiobbe  du  Médecin  couuretout  cela. 
Ilferoit  bon  &  expédient,  que  les  alfiftansne  fçeufïent 
du’  tout  rien  linon  obéir  aux  ordonnances  du  Mede- 
ciri.C’eft  vnfçauoirfort  profitable  au  malade:  car  qui 
ne  prefume  rien  de  foy,  n’entreprendra  iamais  que  d’e- 
xecuter  ce  que  luy  eftprefcrit,  ordonné  &  commandé. 
Les  autres  qui  penfcnt  fçauoir,y  adiouftêt, diminuent, 
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altèrent ,  ou  n  en  font  du  tout  rien.  Comme  les  mau- 
uais  apothicaires, qui  exécutent  à  leur  plaifir  les  ordô- 
panccs  des  Medecinsrpenfent  de  fçattoir  mieux  la  por¬ 
tée  du  malade,  pu  la  nature  du  mal  :  enyurez  de  quel¬ 
que  opinion  d’éiix,  pour  auoir  veu  plufiçurs telles  ma¬ 
ladies,  hanté  diuers  Médecins,  &obferuélefuccezde 
.  lèmblables  receptes.O  dangereufe  outrecuidance, voi¬ 
la  qui  ruine  la  plufpart  des  malades.  Il  vaudroit  beau¬ 
coup  mieux,  de  par  Dieu, ne  fçauoir  du  tout  rien ,  que 
fçauoir  ainfi  çn  empirique.  O  quel  malheur  pour  la 
vie  du  patient ,  &  l’honneur  du  Médecin ,  que  d’ auoir 
vn  apothicaire  ainfi  outrecujdé ,  temeraire ,  3c  entre- 
preneur.En  Italie  &  enEfpagne,  comme  i’entens,  les 
malades  font  bien  mieux  feruis.  Car  l’apothicairene 
va  point  voir  le  malade, fi  n’eft  de  courtoifie  &  amitié, 
non  comme  apothicaire ,  &  les  Médecins  n’efcriuent 
point  àu  pied  .de  leurs  receptes  ,  à  quoy  faire  font  les 
remedes.  Tellement  que  l'apothicaire  fçait  auffi  peu 
Tint  entio  du  Médecin, que  s’il  n’en  voy  oit  rien.  Par  ce 
moyen  il  ne  peut  abufer  des  ordonnances  du  Médecin, 
ou  beaucoup  moins  que  nosapothicaires,aufquels  tout 
eft  communiqué  trop  familièrement.  Apres  les  apo¬ 
thicaires  (  ie  parle  desmauuais ,  &  non  des  bons,  pru- 
dcns,modeftes,&  gens  de  bien,  qui  ne  fe  méfient  que  de 
faire  leurmeftier)  les  plus  dangereufes  font  les  gardes 
ou  feruantes  des  malades  qui  penfent  plus  fçauoir  que 
le  Medecin(  méfmesfi  elles  font  vieilles,  au  meftier) 
touchanrla  nourriture  principalement,  quoy  quelle 
foit  d’ineftimable  importance, pour  fa  qualité, heure  Sc 
mefure.Vray  eft  que  de  la  qualité, elles  en  croient  affez 
Je  Médecin  :  mais  de  l’heure  &  mefure,  elles  en  font  à 
leur  plaifir.Ie  laide  à  part  la  droguerie  qu  elles  vfent  à. 
cachettes,  &  l’omiffion  qu’elles  font  de  nos  ordonnant 
ces.  Brief  elles  difpenfentde  tout,  3c  en  vfent  à  leur 
fantafie.Si  elles  rencontrent  le  malade  de  mefme.T eli 
les  perfonn  es  font  fort  dangereufes  :  &  vaudroit  beau-, 
coup  mieux  auoir  de  celles,  qui  n’ont  iamais  rien  Yen» 
&  ne  fçauent  autre  leçon, que  del’obeïflancc. 

FIN  DV  PREMIER  L I Y  R  E. 


LA  PREMIERE  PARTIE  DES 

ïRREVRS  POPVLAI&ES  TOT- 

çhant  la  Conception  &c 
Génération, 


St  "y  ne  femme  peut  conceuoirfans 
auoir  euf  rr fleurs. 


N  dit  communément, à  propos  des  fem- 
mes ,  qui  n’ont  leurs  purgations  natu- 
relies ,  &  par  confequent  ne  font  d’en- 
y%Sgtùjrj  fans  ,  g»;  ne  fleurit  ne  graine  :  fimilitude 
prinfe  des  plates  lefquelles  font  fter-iles, 
&  n'e'portent  fruit  nefemence ,  fi  elles  ne  fleuriffent. 
Car  la  fleur  eft  l’exorde  ou  fondement,  ou  préparatifs 
à  lafcpience  &  au  fruiét  de  chafquè  plante.  Pour  ce- 
fte  occafion  aufli,  on  appelle  fleurs  les  purgations 
jnenftrqales  de  la  femme ,  d’autant  qu’elles  precedent 
cornmunément,  &  font  comme  préparatif  au  fruiéi, 
qui  eft  l’enfant.  Dont  il  faut  par  confequent,  que  les 
fçm.mes  nepuiffent  produire  fruid,  auant  quelles 
ayent  çu  leurs  menftruës.  Et  la  raifon  eft, d’autant  que 
fe  ipertne  reçeu  en  la  matrice, &  retenu,  fe  doit  incon¬ 
tinent  nourrir  &  augmenter  du  fangde  la  mere,  à  ce 
qu’il  foit  fuffifant  à  former  vn  enfant:  autrement  ce 
n’eft  conception.  Or  pour  entendre  ce  mefnagc,  &  la 
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merueilleufe  prouidence  de  nature ,  il  faut  fçauoir*,- 
que  la  femme  eft  faite  de  telle  complexion  &  trempe, 
quelle  eftant  froide  &  humide  plus  que  le  malle ,  en- 
-  gendre  plus  de  fang  qu’elle  ne  peut  côfumer  à  lanour- 
riture  de fon corps  :  mefmes  depuis  quelle  attaint  lé 
.  douzième  an  de  fon  aage  (  qui  eft  le  terme  de  fa  pu¬ 
berté)  &  quelle  a.  fait  la  plu!  part  de  fon  accroiffement. 
Lors  commence  le  fangàeftre  fuperflu  ,  &  «’eftant 
tout  employé  à  la  nourriturç  dps  parties  ,T1  s’aflemblc 
de  peu  à  peu  à  l’entour  de  la  matrice  :  &  quand  il  y  en 
a  notable  quantité  il  verfe  en  dehors, reietté  ;du.  corps, 
comme  chofe  inutile.Ie  dis  inutile  aq  corps  de  la  fem¬ 
me  ou  fille  ,  qui  en  a  fuffifamment  pour  foy  de  meil¬ 
leur  &  plus  digeft.Car  le  fang  quelle  reiette  ainfi  tous 
les  mois, n’eft.  que  la  portiô  de  tout  le  fang  la  plus  crue 
8c  indigefte,  non  pas  (comme  plufieurs  ont  Opiné  )  in- 
fet  de  mauuaife  8c.  pernicieule  qualité.  Il  n’eft  à  re- 
prouuer  que  de  fa  crudité,!!  la  femme  eft  autremêt  bie 
faine  comme  il  faut  toufiours  fupppfer, Et  parce  qu’el¬ 
le  abonde  en  tel  fang  ,  nature  a  ordonné  que  la  por¬ 
tion  moins  digefte  fe  verferoit  tous  lesmois.  Et  voila 
fa  grande  &:  merueilleufe  prouidence,  à  Faire  les  pré¬ 
paratives  de  l’enfant.  Car  jelle  a  tellement  ordonné 
toutes  chofcs,quc  lafemelle,  a  ralfôn  delàcomplexiô, 
accumuletânt  de  fangi,  que  de  la  portion  fuperfluc la 
femence  conçeueen  peut  prendre  fa  nourriture  &  fon 
aecroüTement.  Et  il  n’eft  ià  befoin ,  que  telle  portion 
foit  de  fang  fort,  élaboré  8c  digeft  :  le  plus  cru  dfuffità 
•  celàîd’autant  que  la  femence  conçeuë  a  vne  grand  ver¬ 
tu  digeftiuç,pour  recuire  telle  matiere:&  l’enfant  eftât 
, formé, fon  foye  éft  le  premier  qui  reçoit  ladite  portion 
qu’il  recuit,  &  en  fait  du  fang  bien  élaboré,  pour  la 
nourriture  de  tout  le  corps.  Voila  comment  il  a  efté 
pouruçu  à  la  conception  8c  génération  de  l’enfant,  luy 
eftant  préparé  d’vncneceflité  naturelle ,  fon  entretien 
dans  le  corps  de  la  merc.Dequoy  il  eft  aifé  à  entendre, 
que  fi  vne  temme  eft  fort  indigente  de  fang ,  comme 
apres  vne  grand’ maladie,  elle  ne  pourra  conceuoir: 
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«S'alitant  quil  y  en  a  prouifion  à  l’entout  de  la  matrice. 
Cat  fi  toit  que  la  femence  eft  logée  dans  la  matrice, 
qui  eft  le  champ  de  nature ,  fi  elle  ne  rencontre  l'hu¬ 
meur  fammin  à  Ton  commandement,  pour  fa  pafture, 
&  entretien, elle  s'efcoule,  ne  polluant  feiourner  en  tel 
lieu, fans  eftre  foudain  mife  enbefongne.Dont  quand 
bien  tout  le  corps  de  la  fémê  feroit  fort  plein  de  fang, 
s’il  n’eft  pour  lors  copieux  à  l’endroit  de  la  matrice:ou 
que  les  vaiffeaux  d’icelle  foyent  bouchez  8c  oppilez, 
de  forte  que  la  femence  n’ait  moyen  d’eftre  inconti¬ 
nent  pourueue  de  foii  aliment,  ce  n’eft  rien  fait.  Ainfi 
deuant  la  puberté  ,  vne  fille  communément  eft  inepte 
à  conceuoir:8c  depuis  aufli, fi  elle  n’eft  capable  d’auoir 
fes  fleurs  pour  quelque  empefehemét.  Mais  eft-il  pof- 
fible  ,  quelle  conçoiue  8c  enfante  auant  que  ce  fang 
menftrual  ait  verfé  dehors? C’ eft  laqueftion  propofee 
en  ce  chapitre:  à  laquelle  ie’  refpons  ,  qu’il  eft  bien 
poffible.Car  il  fe  peut  ainfi  rencôtrer,que  fur  le  poind 

Sue  fes  fleurs  luy  doiuent  venir, &  le  fang  eft  accumu- 
:  à  l’entour  de  la  matrice, pour  verfer  delà  à  quelques 
heures ,  la  femence  eftant  reçeuë  au  fond  de  la  ma¬ 
trice,  elle  s’y  arreftera ,  ayant  trouué  fa  munition  pre- 
fte.  Et  par  ce  moyen  le  fang  fera  retenu,  iufques  à  tant 
.  que  l’enfant  bien  nourry  8c  accrcu, vienne  en  lumière. 
Lors  ce  qui  eft  fuperflu  du  fang ,  qui  n’a  efté  employé 
à  l’entretien  de  l’enfant,  fe  yuide  8c  verfe ,  au  moins  le 
plus  inutile.  Car  lefurplus  recourt  fonda ii^aux  ma¬ 
melles  pour  eftre  conuerty  en  laid ,  à  nourrir  l’enfant 
né.Et  fi  la  mere  deuient  nourrice, elle  pourra  côceuoir 
derechef, fans  auoir  eu  fes  fleurs, c’eft  a  dire, qu’elle  ait 
verfé  du  fang  menftrual.  Car  il  eft  retenu  pour  la  gé¬ 
nération  du  laid.  Mais  il  y  en  peut  auuir  fufinfammé t 
à  l’entour  de  la  matrice, pour  faire  bonne  ch ere  à  la  fe¬ 
mence  ,  qui  y  feroit  portée,  8c  fur  tout  quand  l’enfant, 
qui  tette,eft  ja  grandet ,  8c  qu’a  raifon  qu’il  mange,  il 
ne  tette  plus  tarit  comme  il  foulait  :  adonc  le  fang  mé- 
ftrual  ne  va  aux  mamelles  en  telle  abondance  qu’au 
parauant  :  ains  s’accumule  contre  la  matrice,  où  il  a 
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fon  autre  recours.  Dont  pour  lors  là  femme  eft  fdrÉ 
prompte  à  redeuenir  groflfe ,  &  faut  foirer  l’enfam.  il 
peut  aufli  aduenir ,  que  la  femme  ne  leuera  point  de 
geline,  qu’ellene  foit  r’engroiflee.  Ainfi  elle  aura  con- 
çeu  deux  fois ,  fans  auoir  eu  fes  fleurs,  c’eft  à  dire  vet- 
ié  en  dehors  le  fuperflu  de  mois  en  mois  :  &  pourra 
continuer  ainfi  toute  fa  vie,eftant  toufiours  ou  encein¬ 
te,  ou  nourrifle ,  ou  en  gefine.  Âiniî  i’entens  qu’vne 
dame  d’auprès  de  Tolome ,  de  complexion  ioyeufe  8ç 
gaillarde, a  eu  dixhuict  enfans,  que  malles  que  femel¬ 
les ,  fans  auoir  eu  iamais  autre  perdement ,  que  celuy 
de  l’enfantement.  le  l’ay  aprins  de  madame  la  Maref- 
challe  de  Monluc ,  qui  dit  auoir  vne  voifine  de  mef- 
me.  Et  pourtant  ilfautvfer  decefte  diftindion  pour 
refpondreà  la  queftion  prbpofee  :  qu’vne  femme  peut 
conceuoir,fans  auoir  eu  fes  fleurs, quiverfent  eAcrieu- 
rement  :  Sc  non  fans  auoir  fes  fleurs  ou  du  fang  men- 
ftrual  preft  à  yerfer,  accumulé  tout  contre  la  matrice. 
Car  il  ne  verfe  point  aux  femmes  qui  font  lainesfcom- 
me  npus  fuppolons  toufiours  eftre ,  celles  de  qui  nous 
parlons  abfoluëment)  linon  à  faute  d’eftre  employé 
fur  le  poind,  qu’il  y  en  a  allez,  du  à  nourrir  la  femen- 
ce  comprinfe  dans  la  matrice, ou  à  faire  du  laid.  V  ray 
eft  que  la  nourrifle  peut  bien  auoir  ces  fleurs,  nonob- 
ftant  quelle  ait  force la’id  :  d’autant  quelle  aura  du 
fang  à  fuperfluité,  encor  plus  que  ne  peut  employer  en 
laid,  outre  fa  nourriture.  Aulïi  il  n’eft  pas  necelfaire;  ' 
que  toute  femme  qui  a  bien  fes  menftruës ,  Sc  reiglees 
Sc  loüables,conçoiue:car  il  y  a  d’autres  cas  requis  à  la 
conception  &  génération,  lefquels  n’eftans  de  ce  pro¬ 
pos  ie  les  pafle  fous  lilence.  I’ay  allez  fait  d’enfeignetf 
comme  il  faut  entendre ,  que  la  femme  peut  auoir  des 
enfans, fans  auoir’  eu  fes  fleurs. 
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S’il  efipofsihle  qifone fille  concoiue  a 
neuf  ou  a  dix  uns. 

C  H  k  V.  î  îi 

E  tles-illuftre  Prince  de  Saîeme  terrai 
de  Sanfcuerin, dernier  décédé ,  m’a  con- 
Vljpïçfifl  té  autrefois  en  la  ville  d’Alais,  ou  il  s’e- 
ftoit  marié  ,  que  pour  certain ,  en  fon 
PaYs  Salerne,  vne  fille  auoit  enfanté  à 
"  neuf  ans  :  &  que  l’enfant  vefiquiti  I’ay 

ouy  parler  d’vhe  autre ,  c}ui  à  Paris  enfahta  à  dix  ans. 
On  affirme  auffi(&  ceci  eft  bientefmoigné  )  qu’à  L’e- 
ftore ,  ville  de  Gafcoigne  ,  vne  fille  enfanta  à  neufans. 
Elleefl  encor  viuante,  nommee  Ianneda  Peirié,  qui 
fut  mariee  à  V  idau  Beglié,  en  fon  viuant  receueur  des 
amandes  pour  le  Roy  de  Nauarre ,  audit  lieu.  Elle 
auorta  d’vn  fils  à  l’aage  de  neuf  ans  :  puis  à  vnze  ans 
enfanta  vne  fille ,  qui  vefquit,  &  a  eu  des  enfans ,  &  à 
quatorze  vn  'fils ,  nommé  Laurens ,  encor  viuant  :  à 
feize,  vn auj:re  aufli  viuant,  qui  eft  Pierre.  Cinq  ans 
apres  (qui  fut  le  vingt  &  vniéme  an  de  fon  aage) enfan¬ 
ta  vne  fille  pour  le  iourd’huy  veufue  d’vn  apothicaire. 
Et  depuis  cefla  d’engroiffer  ,  iaçoit  que  fon  mary  vef¬ 
quit.  Mais  comment  peut  eftre  cela  î  S’il  eft  vray  que 
la  femme  ne  peut  conceuoir  pluftoft  que  d’auoir  les 
fleurs,  ou  dedans  ou  dehors  :&  quelle  n’en  eft  capa¬ 
ble  auant  la  puberté ,  quand  fon  corps  commence 
auoir  moins  befoin  du  fang ,  que  la  femme  engendre 
en  grand  quantité,  ainfi  que  nous  auons  remonftré 
au  precedent  chapitre  ?  la  puberté  eft  diffinie  aux  fe¬ 
melles  à  douze  ans,  &  aux  malles  à  quatorze  :  &  pour 
lors  commencent  tant  les  vns  que  les  autres ,  à  pro¬ 
duire  du  poil  à  l’endroit  de  leurs  parties  honteufesau 
lieu  nommé  Pubes,  en  Latin  &:  en  François  Penil.De- 
quoy  l’exication  manifefte  du  corps  &  le  notable  châ- 
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gement  de  la  première  complexion  eft  fuffifamment 
cefmoigné.  Or  ce  que  nous  difonS  aduenir  à  douze 
ans  aux  femelles,  c’eft  le  commun  &  ordinaire:  &  n’eft 
pas  impoffible  qu’il  s’auance  &  aduienne  pluftoft:  co- 
ane  il  y  a  des  chofes  fort  rares  en  nature.  Car  il  peut  e~ 
dire  qu’vhe  fille  à  dix  ans  fera  mieux  aduenuë ,  plus 
corpulâte  &  nourrie ,  qü’vne  autre  à  quinze  ou  à  vingt 
ans ,  & melines  quelle  cedera  pluftoft de croiftre ,  & 
fera  en  fa  puberté,  ayant  autant  aduancé  à  neuf  ou  dix 
ans ,  que  le  commun  des  autres  à  quatorze  ou  à  vingt. 
Cela  n’eft  pas  impoflible.  Et  fi  onpeut  auoir  en  fi  bas 
aage,  lesparties  quiferuent  à  la  copulation  &  conce¬ 
ption  allez  capables  (  comme  l’on  peut,veu  la  corpu- 
lance  du  corps  )  &. auoir  du  lahg  en  abondance ',  pour 
entretenir  la  femence  reçeuë,  quel  empefehement  y 
peutil  auoir, que  la  fille  ne  conçoiue  auant  dix  ans?  Le 
nombre  des  ans  ni  fait  rien  :  le  nombre  n’eft  qu^vn  co¬ 
pte,  &  les  ans  ne  font  que  les  termes  &  limitations  du 
changement  des  complexions.Donc  fila  complexion 
eft  telle  à  dix  ans ,  qu’aux  autres  à  quinze  ,  (  comme  il 
peut  eftre  certainement  )  auec  la^corpulence  reqüife, 
il  ne  faut  pas.  douter  que  le  refte  ne  pûiffe  aduenir.  N 
Ainfi  voyôs  nous  de  l’efprit,  qu’il  y  a  des  perfonnes  au¬ 
tant  fages,accortes,  fines,  rufees,mefnageres,  de  bô  dif- 
cours  &  aduis ,  à  l’aage  de  quinze  ans ,  que-  d’autres  à 
vingtcinq,  &  par  confequent  autant  capables  d’admi- 
niftration  &  maniement  de  leur  bien,  ou  d’autre  char¬ 
ge.  Or  nous  difons  en  Medecine  &  Philofophie  mo¬ 
rale ,  que  les  moeurs  de  l’efprit  fuiuent  le  temperam- 
mentdu corps:  dont  on  peut  de  l’vn  comprendre  la 
condition-dé  l'autre.  Parquoy  ce  qu’on  voit  d’admi¬ 
rable  à  vnefprit,  pourra  eftre  aufti  veu  quelquesfois 
merueilleux  à  vn  corps  :  comme  de  conceuoir  &  en¬ 
fanter  à  neuf  ou  à  dix  ans, tout  ainfi  qu’vn  efprit  enfan¬ 
tera  de  belles  œuures ,  oraifons ,  poëfies ,  &  autres  bra- 
ues  compofitions,  en  fi  bas  aage,  qu’il  fera  prefque  in¬ 
croyable.  Côme  de  Michel Verrin  Efpagnol,qui  mou¬ 
rut  à  l’aage  de  i8.ans,ayât  compofé  vne  pociie  morale 
de  grand 
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h  gran.4fç@Aqifr^ftgeÇe5  Doncai#.  bienfai&ble, 
©H^es^ïrf»  çftjftfifcftff  les  jra^ops  guei'avMit, 


.croyable 

tefmoigné.  Et  pour  palfer  g£gg  ?»îfi=2&4.gf 
femblable,  que  plufieurs  filles  conceuroyent  de  mefi- 
mcs.anaiit.raage  de  puberté,  fi  en  les  efiayoitunais  on 
a^oplnidii‘iu'dôift^irey&0|’è^l4Vlfôh!iefteihKiî¥aït 
de  s  eh  ablft^W^©ür>mi'é§|iiiof^’:S^éft'4gènl'6éiad- 
uifé  de  e'tt,ieamaïier,.fi'toft(c[u^li<^s'irip0finj9yent  ac¬ 
commoder.  taÿ^^ra^terK^^l^,  l^ettës  n’ont  pas  Quad  U 
la  difcretion,  lens,  Sc  iugementy  de  Lien  mefnager, n’y  fille  pefié 
d’entretenir  leurs  maris, qupllés  nefoyent  plus  aduan-  ynattqué 
cees.Secondemenslcilîi  1  estent  èiiCj^etcher  de  croiltre  on  luy 
autant  qu’elles  feroyent  :  dont  s’eniuyuroit  enfin,  que  pot  met- 
lâitgceffipmB^%qigdefi^tp^ÿ:e^aiUe.GarMipfflî^  tre  la 
Je.  eiigéfidiç-  conque 

4e  p$r;É&&$8j§rfgJ$^  robufifes'tout  vulgai- 

aifiil^ÈiSSpaq^  &9ÈB®SOT^6Xe  peifonnfes  fort  re.) 
vieiEi^e-{lj§ffiïks39è?ü?y9fi1i  fofit  Ahgftmd  «M* 

Jÿ#?,(pjbsp4i>qfe  Au  7‘ det 

ejàtc4«ijftè^5,ffFeles  lUeflpp^pius  lakrués  ^fipoliti- 
©Ot^fté  sfô&H^Sjfeïtcieui^sf  Jî^J^foy.  i£  ,pouj  a^uffin  3»« l6i. 


decïpiftpiiÀpfêS  auq-H'iêfcrjt  çeciji’ay  efifcé  à  Le^qré^ 
où  à  ayjvstt  Aa  fe^roex^i  aufli^fçfadté-à  wepKpns,  & 
parlé  àélkde  ce  fait, ’.Qn  la  nyy#^; ayant  qqe  le,pt  ou 
fiait  ans^,¥idau;Beg^éj quién  appit. plus  ,de fut 


ge  de  rfiomtpe^-.Çjft  vue  petite. feaume  dempyenne 
corpukn.ee,  jfcjgjee  pour  le  iourd’fiuy  (que  nous  eptops 
5-  d’Aurilvi577«  );de  quarante  quatre  ans.  Elle  m’a  dit, 
■que  depuis  fou -premier  enfant,,  duquel  elle  auorta 
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n’ayant  que  neuf  âns ,  elle  eut  toufiours  feu  fleuts  bien 
reîgleés.  Pafsé  le  vingt  &  vniéme  an  de  fôn  aage ,  elle 
fi’cngtbifla  plus,  ayant  encor  demeuré  àtlcé  fon  mary, 
l’elpace  de  dix  &  neuf  ans. 

Sçatioir  mon  files  taches  rouges  que  tes  enfans  por* 
tent  de  leur  naijfancefont  de  laConcejrtion.  Et 
s’il  eflfofî tble >qu~)>ne  femme  conçaiue> 
durant  quelle  afes fleurs. 

C  H  A  B.  lit. 

L  y  a  d’enfans,  fils  &  filles  *  qui  naif- 
ferit  auec  des  taches  rouges  -au  vifagej 
au  col,  aüx  efpatiles,!qn!âütfels-endroits 
de  'leür  perfonne.Gn  dit, que  e’eft  pour 
auoir  efté  cbnçetis  &;  engendrez  du- 
raht  que  la  mère auéîtdès-fleürs  ,com- 
iîie  oti  léditàùfll  de  ceux ,  qui  ont  lesbngtès  tubereu- 
fes  &  apiececs.  Mais  ie  tiens  qu’il  eft  impofiible,  que 
durant  le  flux  itienftrUal  vue  femme  conçôiue  :  &  ce 
au  pr  emier  pâradbxe  de  la  fécondé  Decadè,  où  ie  dé¬ 
duis  amplement  mes  raifbns:&  entré  autres,  que  la- 
f'emencene  peut  s’attacher  contre  la  matrice,  pour  y 
eftre  retenue,  tandis  que- léfàng  verfe  par  le  fbns  d’i-; 
celle  au  dehors  Car  àù  contraire, ce faiig- emporterait 
qudnt  &  foy  la'  femencc ,-  comme  vn  terrent  qui  inon¬ 
de  detoùtes  parts.  D’auahtage  pour  là'  conception  & 
rétention  de  la  femehee  ,  qui  requiert  ifleo minent  du 
lâng  pour  fôn  entretien  ,  il  ne  faut  pas  que  ce  fang  y 
fèit  poufsé  de  la  faculté  expultrice,qui  le  leiette  :  ains 
qu’il  foit  attiré  dé  la  feménee  inefme,  peu  à  péu  com¬ 
me  rofee,tout  ainfi  que  fondes  parties  de  noftre  corps 
pour  leur  nourriture.  Càrdi  ce  fang  y  eft  enuoyéim- 
pétueiifement  &  en  abondance ,  la  partie  en  fera  fur- 
diargee ,  &  aura  vne  inflammation  qu’on  nomme, 
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thiegrdon :  &  n’en  fera  pas  nourrie,  ains  accablée» 
IjohcqueSÏl  rikft  püffiblé,  cjüë  là  femihc  cônçoiue  da¬ 
tant Tes  fleurs ,  fî  ce  n  eft  à  la  fin  coiïime  dit  Ariftotej 
lors  que n’eftant  éhpieüfés,'  ni  impetueufés,  elles  peu- 
üent  eftreàrréftees  8i  fupprimeés  dé  la  femence,  qui 
m’attache  Contre  la  foàtric£;cdttirhë  de  colle:  &  adoiïç 
ledit  làngrcâtteTïencé  â-filer;  plus  prim ,  attiré  petit  à 
petit  delà ffemtnterEt  ce derrtiëifang  moins’ crudou 
imparfaiï,:qüe  lé  prefniericàr  toufioür's  le  plus  inutile 
fie  verfe  àii,  commencemeiit.Oorit  le  dernier  approche 
plus  dtfnafliÿéi’  de  celuy  qui  dbit  demeurer;  -Parquoy 
auflî  la  groifle  eft  plus  falubre,li  la  femme  conçoit  lur 
la  fin  dé  fès  mois ,  que  fur.k  poind  de  les  auoir.  Mais 

Euifque  la-femence  petit  lupprimer  lés  men(|ruës  fur 
i  fin,  ceSmenllrué's  peuuënt-lls  caufer  ces  tachés 'rou¬ 
ges';  Noif,  àmbiTàctuifi  tarie  fatih'  hc.éâ  pas  à  lafe- 
mence,  linon  attiré,  St-  il  eft  attiré  fort  bellementTça- 
üoir  eft,autât  &  à  mefure  que  la  femence  fie  peut  trâf- 
tnuet  en  foy,pouxlà  nourriture  ÔC:  aûcroiflemét.  L’en¬ 
fant  défia  formé  en  fait  de  mefme.  Et  ne  faut  pas  cui- 
fler,qüe*îe>fiàâig  fojuëTïr  Tvn  bu-fur  l’fiucrej.pu  qtM.]fif 
acâfohde &rnafle  auec  la  feniéce  dont  cn  quelquè  cii'r 
■drimtifelTemfoiti  tachee.  Gela  eft  trop  errdjiiee:'  E&jj^d 
tien  le  fàngt  fElve'rfer  oit  aiull  dans  la  mat^iceVi^Éifte- 
eç  Ltife  Ÿkumoitirien ,  Séforoiti inutlkrà  laeoikejliipn; 
Dont TL  neiarrturap porter, aucunement  ces  taefesrâà 
fiang  meftruafiqùi  l’oit  enrcoürslors  de  fa  concéfçion. 
Dequdqdïinc  viennent-elles?  ce  peut  eftre  de  quelque 
heurt,  c b hipr eïfton, ou  côcuflion  que  la  mere  aura  eu, 
aueunesfoisrfans iy prédre  garde,ne  s’en  âduiléjviFôU- 
tesfoxs^ks  méurtrilfeufes  nei  durent  pas  vofootiersii 
longuement,  ainsfe  refoluent  ou  fuppurent.  Madame 
la  Marefçhale  de/Monluc  m’afijit  voir  rendrok,ou  fa 
plus  ieime, fille  a  eu  de  fes  routeurs ,  5ç  porté  |»Îjï$  '■$,  va 
an  apres  quelle  fut  ncertc’eft.  à'I’îjlpaulé  gauçhe*  dç;i*- 
largeur  d’ivn  fol(K®n  fin,  la  partie  foppura  :  &  •  rylcerç 
fut  lôg;tépsi.griérir,pour  ration  de  la  mauuaife  chair,- 
q  il  faluteôfifiner  ou  fepareraueç  des  corrofifs.EfTc* 

£ii 
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poiflï.dwe qtven ceftfqdjpjt , Içf  <?f  inte^eré  Toit 
vitiê  sk’  «ne  mqrpltee  rpuge,,  ainli  qji  à  çjty. 

ftenrslôg. temps  agj^s^^ii^aiflancèîÇarnpft^c  corps 
eft.fuiçt  à  toute  lotte  de  morphees  S:  taches^n.diuer* 
fe?  parties,  8&  ee  à:ç'al}fç,4ii>Hnient^pu,de  la  com: 
pkxiô  deptauec du  lieu  auquel  s’engedr  entees  tacites. 
PQUtqùoy  ne  fe  fçra-ii f dçoiîtelm ?a  A)ÆÇ&§Ïi P?R&  if 
veritre  delà  mere^^j^Àustédrf-Sç.^if^  imprelr 
fion-î  N’.eft  il  luietrà.  inpïpÇiees,&  à  tous  amççs'inapx, 

côme  eeîuyrqui,eft  i^-Û^ppurra  dotic,  pppç  l,em>lable? 

caules, venir  à  telle  maladie  &  defedatif.it  de  ta  peau. 
Tonrmoy  efi-ee  fd  U  femme  contenant  a  la  fin  défis 

d’y» jiki.cr  telle  f  te  fur  le  retour, 

-j.duriem.lb  1  rvdi  dfinçfille-  y,;  ...  - : ■  <i 
-Ji';î3Jîa«  .'t-Jiiiataal  ai  sud  i.uL:.-  ■  mm  i «tus 

-es' J  .33m dlioiaeajejçjRi-:-::  11  IHuioq^ol  rnsswn 
-in:>  «-a*!  î,*'  :  ;.r;  :.±  .srnlsi:.  .  .  .>  ■  : 

a  K  ip'm|)Oâridà  n’dftipaslvniàeiifeUTî/j  ifi 
dfeW^sdàdni^tiouliouiray'itiàrs-ibcpBi» 
ifeüjtattî)  comme  llexperidnoélidei  jd&. 
fieufsle  teritioigne.C’eftànous  deirenf 
ââJ  la.'raifeïf.qui  en  :eâ:cauife&  s’ii  y  a 
Irntideslattefterfà'  feipio^a&rt  dfaœatot 
Kjdà'peut  féfuiff-aii«Itô»ies,;qui:idedrÆcâucHgiïle9 
pc<ur-lei!u^eraicêlj58c  pouïikv  fuadeflton  dès 
bi^^ojtoett^&digP**^**®41  i'caufeilleRpifaftitutiôfe 
affêiïefcs  auxdrg-ftes  ifiiafeqfines ,  &  quaiiü  calne  feroit 
ijuè''pduel’excell),eBtejèb  laHe,ily  a'bieivdequïàyldde:- 

fi'rërfebr  oiveft  tp^trioursplus  aftedionué.dce  qui'eft 
•pluÿpat&itibu  d&foyyou'à'itoftre  iûgémbul  y  àdùi&,.& 
&pi<ètitl-  Ci'ï-fefts'dowe^imaflel  eft  iplus»  id^maiyexcet- 
îëntVSepatfaitt  ila'ftniélk.  :  .'tefmoini  ia^aeorkéi  :&c 

pr'ée'rti  iuence  qbb  'Dim  lijiy  aidèniîéiy  lié  *  «xitnftituant 
il# 'là '-femme  ,  comme  chef  &  leigneur...Aufli  ht  ici 
jnielle-eibewinitiëi^ivalrfaat  j  quand  me ïfè'Jpait  mieux 
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fai T’t.  Car  nature  prétend  faille  touliours  fori  oùuràge 
parfait- &•  accompli  :mais  fi  fa  matière  n’y  eft  propre, 
eUefaiE'te'piiisàpprochant  du  parfait  qu  elfe  peut.  Dôt 
fila  •fnâü'etfe-'n’eft'  allez  propre  &  conuenable  à  for¬ 
mel  vndîfôï  elle  enfàitWdddeftiolley  qui  Comme 
parle  Âr&feqte)''  vu'  mafle-  -mutité •^C-lmpanÊtitl  Âibfi 
donc  oh' délire ‘parcfeft'  ihftiflâuiaratel'yplud  desüls  delage - 
que  des  jilles,iaeoit  quetout-eft  bon.Parquoyillërui-  »er.des 
ra  au  pùblicidéfçauôireefté  petite  obferuatîony&  la  animaux 
raifort-- (ficelle.  fl  faite  premièrement  lùppofer ,  que  la  &*> }. 
femelle  eftant  plus  froide  &  humide)  naturellement  &  b«r. 
que le  mafle, fe plaift àférhblablt BOurrkureiGarteha-  4>(ha. 6. 
cun  eft  entretenu  de  ce  quvrefpottjtlà  là  eomplbtroh. 

D  oncqiies  la  femefi  ce  eftant  retenue  dans  lSatecèce, 
de  foy -'indifférente  'ffrbûtt  fekd  (  card^pfemen>f^e:lîîeft 
mafculine;!qU;tdminineva^iisràj^  ‘  à'i’ertmtlüanitcç 
fexe)3ellè  ferd  cOhiiérriêèn  corps  mafle  ou  feminia^Æp 
lô-ula  ffifpofitien  de  iâ'matrice,&  dulang  menftttiai. 

(Comme  nous  ;voÿbns;4èftgraw  de  fvlé&  dor^e leftre  Voye^ce 
comiertien)yüréy«-,,d'a'tiEre'S  ert  aUciifïevfteriie,'&:  aunti  qu'en  dit 
plufiëpsgtàihs;  degêherëf' à  eSülè  dü  temps Galien 
&  de-îafepeirâïië  hiiïhâdi't^  tkdkïëcre  raiafr^Mir  cen-  auder- 
tai»  la  tlë  l’homme  ,-qW0y  quéfiit'apte  de  foy  mer  du. 

à  :  faiSé-U»  iSfifté,-  dégéé'e*è  foauent  en  femelle,  parla  dupre- 
froideüt;&;  humidité  de  la  ifnàtricë  (laqadîeiêft  appe*-  mitr  U ». 
lee  chmpdi^HatWf^  patlaftfQpa;rand’  abondance  du  de  lafa - 
fang-pienfltual  ,  cttid  &  indigeft.  Cela  eft  volontiers  «dte  des 
fin*  l't-poihd  que  là  femme  doit  auoir  fesfléutk  :Qar  alimens, 
adoncia  tndtri ce  eft  fort  moite, de  rhümeurjquicrou- 
pit  à  rentôü’r  d’elle,  comme  vn  eftang.  Et  au -contrai¬ 
re, apres  qué  cela  eft-  efcoülé,élle  deuient  feiehe  dt-plus 
clvaudeyavant  le  fang  de  mefrné  celüy  qui  eft  de  refte 
au  corps.  Dont  à  ce  poinft ,  la  feinme  eft  plus  apte  à 
conceuoir  vn  fils,  comme  au  retour  de  fes  fleurs  d’vne 
fille.  Il  ne  faut  ja  douter,  que  ne  foit  bien  vray  ee  que 
i’ay  dit,  la  femence  eftre  indifferente  aux  deuxfexes, 
mais  que  nature  prétend  toufiours  d’en  faire  vn  mal- 
k:comme  celuy  de  conioins  &  accouplez,  qui  fournit 
E  ii) 
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plus  defperme ,  &  du  meilleur,  à  la  vertu  formatrices 
Car  la  lemencç  de  la  femme  eft  en  douter  fi  elle  a 
quelque  part  en  ceci.  •Dont  ils’enfuiurpitroùfioürs 
génération  d’vn  malle  ,  comme ;  le,  bpnfjpmcnt  fait 
.bon. froment.,  fric  champ.y  eftoit  bien,  d^fepfé.  Car 
c’eft  le:terroir,&  la  faifon  trpp  humide ,  qui, fait  dege- 
ncrerlebon  grain  en  mauuais,  ou  moins  bom.  Les  la¬ 
boureurs  fçauent  bien,  que  la  feme  ace  de  peu  à  peu 
diminue  fa  force ,  &  en  fin  .s’abaftardiç ,  fi.pn  la  .contir 
nue  à  vn  meline  terroir.  Dont  ils  confçillçuî  de  chan- 
ger  par  fois  la  fomente ,  en  prendre  d’vn  autre  lieu, 
Ainfi  voyons  npusqu  vne  femme, qui  ne faifoit que 
des  filles  auec  fon  premier  m^ry ,  fait  force  fils  aueefe 
fécond, &  au  cpntraired’homme  qui  n’auoit  défia  pre- 
mi^re  femme  que  des  filles ,  d’autant  quelle  alteroit  la 
.complexion  de  fa  fomence,  la  rendant, plps  froide  5s 
plus  humide,  a  de4a  fécondé  fpree  fils.  Cap  le  terroir 
ÿ  eft  propre,  &  /accorde  formellement  auecfos  quali, 
tçz  de  la  lemencç  du  mary. Mais  il  faut  aufii  entendre, 
que  bien  fouuent  la  difpofition  de  la  matrice ,  Çc  du 
iang  de  la  mere,  çft  caufe  quç  la  femecç  du  pere  phleg- 
matic,plus  apte  à  produire  filles,qüe  fils ,  çpnuertie  en 
complexion  plus  temperee  ,  dçuiendra,  matière  d’vn 
fils  :  car  comme  la  terre  peut  çmpirçr  &  corrompre  le 
grainrainfi  peut-elle  eprriger  fon  imperfg<ftion.D.ont 
on  voit  fouuent  les  fvmçf.s,  des  arbrçs ,  plus  heaux  au 
terroir  pu  ils  ont  eftç  tranfplantçz  ou  femez ,  que  an 
fieu  d’où  ils  ont  efté  prins...  Çar  ce  nouuçau  terroir 
leur  fait-part.  d.ç  fa  bonté,  Aiufi  eft-ii  de  la  matrice  pu¬ 
re  &  nette ,  defl'eçhee  de  fon  humeur  fuperflu ,  $c  ref- 
çhauffee  (  comme  apres  le  flux  menftj  ual  )  quelle  çft 
plus  apte  à  produire  vri  fils ,  fi  la  femence  y  coiuj|ej,it 
bien  de  fa  complexion. 
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Contre  ceux  qui  confeittent  de  cogm'iflre  la  femme 
durant  fes fleurs, pour  nefàilltrde  tevgroijfer. 

C  H  a  p.  V. 

Econfeil  n’eft  pas  feulement  defhon- 
nefte  ,  &  contre  les  bonnes  mœurs, 
ains  auflfi  contraire  à  l'ordonnance  de 
Dieu ,  qui  le  defend  tres-exprefl'ément 
au  Eeuitique ,  chapit.  ij.  Et  mefmes  les 
femmes  n’ofoyent  aller  au  temple  du¬ 
rant  leurs  mois,  eftant  tenues  pour  fouillées:  &  ceux 
qui  s’oublioyent  dç  lçs  cognoiftre ,  polus  &  immun- 
des.Cela  eftoit  defçndu  pour  vue  bonne  côfideration: 
non  de  peur  que  l’enfant  côçeu  durant  les  menftruës, 
fut  lepreux  ou  fubier  à  ladrerie, comme  plufieurs  cui- 
dent:mais  ay  contraire,  par  ce  que  la  femme  pour  lors 
eft  inepte  à  conception,  qui  eft  la  principale  fin  de  la 
çopulation:&  que  c’eft  chofcfale;,  indefeente ,  8c  bru- 
tale,d’auoir  à  faire  à  vnç  femme  durant  qu’elle  fepur- 
ge.  Que  ce:  ne  foitde  peur  que  l’enfant  ne  foit  ladre; 
nousl’auons  alfez  protyié,  quand  nous  auons  remon- 
ftré  aux  deux  precedens  chapitres  >-  que  la  femme  ne 
peutconceuoir  durant  fes  fleurs.  Et  voila  par  confc- 
quentrefutee  cçfteopimon  &  confeil,qui  n’eftfeule- 
ment  contre  laloy  de  Dieu,  8c  Thonnefteté,ains  aufli 
contre  la  lay  de  naturç,8c  le  deffein  qu’on  en  a.  Çaron 
pèle  d’engroifl'er  mieux,  8c.  il  eft  nnpoflible  5  fi  ce  n’eft 
fur  la  fin, comme  nous  auons  dit  au  troifiénje  chapit. 
Car  adonc  fl  eft  faifable  :  mais  plus  honneftement  & 
feuremét,  quand  la  femme  eft  bien  efluite.  Car, com¬ 
me  nous  auons  remonftré  au  prochain  chap.  la  fem¬ 
me  eftant  purgee  8c  nette ,  ell’  eft  plus  habile  à  conce-i 
Voir.  Ainfi  en  voyons  plufieurs. deuenir  grofl'es ,  bien 
toft  apres  eftre  purgees  medicinalemét  pour  quelque 
pccafion  de  maladie  prefente,ou  imminente,  fans  que 
i’intétion  du  Medccin,ou  la  leur  fut., afin  d’çngroiflêr. 

E  iiij 
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•sGûtitre  'ctîïx  hflhnt  cU'mbwfêtfm tàubîft 

,  ivdes  rfffxn^^'iJï’éitiW' qiltd'^'nyfw 
jomçnt^ffin  den  auoir  moins. 

!.';  :  -;■  :!  .'ilCiiKf  ik  ii  >V<i£  2  •;  :  ;*  v.  ■  '  ■: 

SAgMfr>&  ivQ%«œe,%aôïâ«t:«Ubaff  en  déviai-, 
jfèfijjgf  çowsfeoattàirds  ÿpoimiflc^fe^tdXei^: 
Ï^E^!  à'fo0fjp#è»üiô:  |«piSîd>lfcM#o^r^léfiîeajç 
>  ab«|%riraW|iraf(a: 
lîB^ëà'  1  çüra  fermes  te  -j»Ma%»’<ite  peüMént."  L  A, 
autres  tes  efpbgnmy  trmg'naîd  d’uilôte:  fëôpüetbëP- 
nage..Les  prémiersfeqsêfentjque  s’ilS’feÜ^  à*Vn  c*oùp,  * 
des autresde fépafcfflts&’.y-idüieïïï  touettUtüéttïent.  Car 
•ce  que»  podrroit'  ■eftcefki't  en  vn  bo»  coup,  peut  eftre 
défait?  au  retour.  Æt?  qui  'plus  eftyqtitfttd'  ôft  ÿ  retourné 
aiûfi  foùuént,  ffltfpresïanis  y  eftreiiutité'tld  nature  j  là 
feiïience  n’àjlôifirHleftrè  biéclaboree  ôc parfaite.  Dot 
eltep'fcftifèdqude&^rbi»ftqtïe^eii«  hutdte  d5nte  d’eau. 
Tbutfejfeittéeè'n’eft'^asiCôflüeriablëâlfâiré'ëés  ehfatls: 
ilyfaur  dtf®  cOBditioftstïefneceflàires;- Kyiiei  qu’ilÿ 
co  ait  alfei-tôitpe  qüàHitÙë>l,'â«i!r'è^qwieHëlbit  bië  ctli- 
«l&fJà^^^éftsifli^'^luâÿkëfpï^ed’ëf^iftSîrëiîIt 
lahrv^bktéi'deux,rïftâc|ae4ïtà  deubt  quny-retournent  ïî 
ibuüëflt/Æ^-qaaudîf^ebo^Rt  les  lùteux-nourrivdtt 
ltt6dé?tÔïflë  ttelbi’ftiuëdiiédqviàveiUbiè  viu;re:çafYé4 
ïftiÿ;  eft itftolddlfabqpâi'îi  &  s  iny  ai iifl'  que  le  prouerb.e 
dit|)''@ëlëS“piiiS'lete>îii'beÊ'  ::'il  tfbiittpMible  quil  y  ait 
toujours  proUiiïoflId,ëïëtfifëcé  quëedefiôit  biëdi- 
gefte.Dôc  au  contraire, des  autres  y  ad'ii&ieut  mieux, 
quicouehêi  nitttfiKS»  fôgüfit  aüecdèüï^fëffiëilCàr  ils  F5t 
ce‘jpehdfei^-^,W8?l^d^,ilfteife,-^laè'fô®1lîà^ourautrê 
part,cdà\steft!:bMte-diUWJdé  teirièi'icëj'qui  tbut  à  Ibiiif 
te  reHd.pai’faiteteii'bô^kiblbrtè  qùé'kit'preiiiief  ’coiipf 
fi  la  fennnéy  eft'dU^ffc^ils  l’e'figÿbili'feWt^’ti plusioui  * 
do  Ifcui  intention.'  'AîilfiJ  V<M  t'oJi  Jp'luftAfeÿffeirdn  d  né 
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-cefouer'  de  'gtifiMeryiquellea  ne  foicnGu-’engtoiffees! 

-  d’aûtdnt ^ttefè^nalïj!.a.Étit.prouifion  'dé  /mâtieré,  du- 
, tant-t roiilepmkines  ii u  v  n  mois:&la;femtrie  a  la  ma¬ 
trice  bi£  rèpurgeetaviffrqu’elle  ayant  efté  mieux  nour- 
-rie  qu&defon  jwrdinaïre  (  futtout-s  «liéi a fait . ya  fils, 
'qüi'cattfe-volonttess  plus  de  ioyey qu’vndifille  )fcllc.a 
defon  cqfté  accumulé  beaucoup  ^deji'ademencei: :qui 
Jaiéhatbüijie ,  fccfacc  eftrè  plus  friande  dujiriaflçij  que 
-R'aliOtt efté defoqgkenjps.  Carburant  lagroiffe ,  que 
ÊtUîfatriciÇefepteilnfejeile  a  mbiili)  beplàifir  à  la  copu^ 
4àtïqn,i  Maisailafihde^ld.gdiriejila  imacrtce  tourne 
;crier,  à-tâ'  iaiifti  ^Seàtëaj^^splusiigraudy  qu’au  .para- 
^àtfÉ/'Vofla  p'oucquoy. la  femxner oublie  facilement, 

■  g fmitë  de  cefte i friandife  rles  vœux  ?lo -proee dations, 
t%t!îll  e  afait  lors  ;de  d'enfantçmenty  :  préf&e  :  des  :.dou- 
leüfs:  quand  il  fautrendre  gorge- du  plaiftrïeçeu  au 
-patauant'.f'AdOnCelle  voudroic  xie.plus  jfaired’enfanS, 
■déliré  eftre  déformais  fterile:  &  (  â.  tùrpoiuiok  i  taire 
•*fanS  aütre  mal)  nauoir  plus  les  parties  de  copulacioa. 
-Mâte'qùahddelà  à-queîqùes  iours,  &  ces  douleurs 
les  tranchées  de  ventre,  &lemaLdes.cetias  eft bien 
paffé,le  tout  s’oublie,  &  la  matrice  commence  à  fretil- 
les,:ehtal^rite5  ffo 4ÇjP  d’amour ,  yojfç  çp  ,eft  plus, affa¬ 
mée  que  iam’ais,  pour  la  ftiandifegbuftéeauparauant. 
Et  plul  encor  ,'u  l’accoUchee  a  eftebleri  accommodée 
&  feruie  d’eftuuey  debain  ,  &âütres'géntillefles  pour 
raffermir  le  ventre  ,  refferrer  les  conduits ,  &  reparer 
tout,  de  forte  qu’il  Terrible  qa’on  n’y  ait  pas  touché.  A- 
donc  vray  ement  la  femme  eft  bien  difpofee  à  conce¬ 
voir.  Onvoiflefemblable  an  retour  du. mai  y  apres 
quelque  voyage  y  que  la  femme  deuiendra  foudain 
r^tqflé:  pourcequeThommeapporte  bien  dequoy,  (s’il 
a  èfté  là>n  mary,  &  ri’a  fait  breche  à  foà  mariage)  $c 
•que  la  femme  ayant  attendu  longuement  en  eft  affa¬ 
mée.  Audi  qu'au  repoir  apres  vn  long  temps, il  femble* 
qu’ils  fe  font  l'amour ,  comme  le  icrart  des  nopces.  Par 
c-es  obferuations ,  &  les  mitons  déduites,  üéft  aifé  à 
t ompréndrcj  que  qui  lé-fait  moins  louuent,  eft  plus  aC- 


y 6  De  h  Conception  &  GeW. 

feuré  d’engroiflfer  fa  femme  :  pourueu  (come  i’ay  pro- 
teftéjqu’il  n’aille  au  change, &  qu’il  n’efpargnc  fa  fem¬ 
me  pour  les  cdmmcres.  Car  ce  feroit  bien  vn  moyen, 
pourn’auoir  gueiesdemefnage ,  quand  on  ne  feme- 
roit  en  fon  champ  ,  que  de  femence  aganniç  5c  euani- 
.  de ,  la  meilleure  eftant  employée  à  l’execution  de  la- 
mour  folle:  où  de  fait  les  nu «iuais  maris  apportent  la 
crefme  de  leur  en  bon  poinâ,  Se  toute  lcur  gaillardife, 
ne  referuant  à  leurs  femmes  que  le  pain  bis,  &  les  fon,- 
drilles  du  vaifleau.  Ce  font  de  mefehantesgens  ,  adul¬ 
térés, infâmes  &  vilains, aufqucls  Dieu  ne  mit  la  grâce 
de  multiplier  en  belle  lignee  &.  enfans  légitimés,  vrais 
fuccelTeurs  de  leurs  biens  5c  honneursjains  rempliflent 
leur  maifon  debatardaille,  qui  reprefente  deuant  les 
yeux  leur  péché  :  duquel  (  s’ils  ont  quelque  crainte  de 
-  Dieu  )  ils  doiuent  auoir  grand  defplaifir  &  compun- 
étion,auec  repentance  continuelle, &  en  gémir  du  pro¬ 
fond  de  leur  cœur,  comme  le  bon  Dauid.  Mais  au  co- 
traire, des  enfans  légitimés ,  on  en  glorifie  Dieu ,  5c  oa 
s’y  refioüit  ouuertement,  leur  départant  $e  biens 
honneurs  en  grand  contentement- 

grill  né  faut  cognolfre  la  femme  aùant  dormir#?* 
^ue pour  ce  les  tratuilleurs font  moins  gout¬ 
teux  ,  O"  ont  plus  d' enfans. 

Ch  a  p,  VII, 

S’Ay  deux  chofes  à  renionftrenpourquoy 
les  traua  illeurs, commejaboureurs  Se  atr 
tifâns,  ont  communément  plus  d’enfans, 
que  les  perfonnes  d’eftat ,  ou  fedentaires: 
&  pourquoy  ils  font  moins  goutteux.  Ic 
taife  les  autres  caufes  de  la  goutte  pour  lç  prçfent  :  ici, 
où  ie  traite  de  la  génération,  il  me  fuffit  de  faire  enten¬ 
dre  ,  que  la  goutte  procédé  bien  lbuuent  de  l’aéle  V e,- 
nerien,  importun 5c  intçmpcftif.  C’eft  quand  on  $.’y 
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àdône, auant  que  l’eftomach  ait  fait  fa  digcftion, apres 
auoir  crapule  :  comme  font  volontiers  ceux  ,  qui  font 
pat  trop  fu  jets  &  adonnez  à  volupté  charnelle,  lu¬ 
xurieux, &  paillards.  A  ceux  là  toutes  heures,  font  bon¬ 
nes, c'eli  à  dite,  qu’ils  n’obferuent  aucunes  heures ,  qui 
eftans  plains  d’oifiueté  (  qu’on  appelle  ,  bonjemps)bien 
nourris  du  corps,  maigres  d’efprit,  vont  cerchant  telle 
occupatipn,&feprouoquent,voire  prefl'ent&  forcent 
nature  à  celle  folie ,  qui  en  fin  coûte  bon.  Car  ils  abrè¬ 
gent  leurvie  de  beaucoup,  ainfi  que  les  paflereaux  fa- 
laces  &-  lubriques ,  <5jui  vijient.  peu ,  &  fe  rendent  .fort 
difpoiex, enclins,  &  lujets  à  goutte, cholique, nephriti- 
que, apoplexie, paralyfiejtrembletnent,^  autres  tnala- 
..dies  de  crudité:  laquelle  engendre  le  phlegme  j  pere.de 
tous  ces  maux.Et  c’eft  d’aiitant  que  le  paillard  fait  gra¬ 
de  perte  d’efprits,  &  de  chaleur  naturelle,  en  dépendit 
beaucoup  de  fang,  prochaine  matière  de  la  fetnence, 
dontil  s’enfuit,  que  les  parties  ièruantes  à  la  nourritu¬ 
re,  du  corps,  font  refroidies  &  affoiblies:&  par  confe- 
quent  ne  peuuent  faire  bonne  digeftipn.Etypilaquâdl 
à  la  fréquence ,  ou  continuation  demefuree  de  l’adle 
Venerien  :  auquel  font plus  adonnez  les  gens  qui  ont 
autrement  dequoy  vittre,  &qui  prënent  lç  temps  à  leur 
plaifiijque  lëstrauailkùrsrqui  ont  plus  à  péfer  dequoy 
ils  viuront  laiournee,  quaiaire l’amour  :&letrauail 
d’ailieiirs  endurcit  &  rëdpius  forts:dont  ils  font  moins 
délicats,  &  moins  fujets  à  maladie.  L’autre  çonfidera- 
tion  eft,de  l’heure:à  raifonde  laquelle  nous  difons  fa¬ 
ite  V  enerien  importun  &  intempeftif  dire  caufe  dç 
Crudité,  &  foiblelfe  d’eflomach:  comme  quand  on  s’y 
abandonne  bien  toft  aprçs  le  repas ,  &  à  l’çntree  du 
lid  :  ainfi  font  volontiers  les  oififs  &  fedantaires.  Au 
contraire,  les  pauures  trauaillçurs,  quj  font  bien  las  de 
la  iournee,  foudain  qu’ils  font  au  lidl,  s’endorment:  8ç 
s’ils  ont  à  demander  quelque  chofe  à  leur  femme ,  c  eft 
apres  le.repos,  ayant  dormi ,  &  fait  digeftipn  du  foupr 
per.  En  quoy  ils  ont  plus  de  plaifir,lefont  mieux  à  leur 
aife  gaillardement ,  &  en  rapportent  le  profit ,  qu’op 
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doit  prétendre  de  cefte  a&'ion  naturelle  :  fçaupir' eft, 
qu’ils  fe  leuent  plus  difpos  &  allègres,  la  chaleur  natu¬ 
relle  en  eftarit  excitee,  non  diffipee  ou  affoiblie:  &  font 
plusaffeurcad’engroiirer  leurs. fenimés,  s’ily.a  lieu. 
C’eft  pour  venir  à  d’autre  pommelé  la  pluralité  des  en- 
fans, que  l’on  voitaux  pauures  trauail  leurs,  plus  qu’aux 
riches  &  bien  ailes.  Laraifon  de  ceci  peut  eftre.tkea, 
des  propos  que  nous  auons  demonftrez  aux  preoedens 
chapitres  ,  cinquième  &  fixiémetque  la  femence  eft 
plus  féconde  &  prolifique , 'tant  plus  feiournexrrfes 
vailfeaux  ,  &  qu’elle  n’eft  refpandue  ou  verfee  prodi¬ 
galement.  Ce  qui  eft  plus  obferué^aux  pauures  trauail- 
lcursf  chaftes  Je  ccfntinens  pour  la  plufpart ,  tant  du 
trauàil,  qui  les  amufe  ailleurs,  qùe  de  la  pauureté,  qui 
les  fait  contenter  de  leur  ordinaire.  Ainfi failans -meil¬ 
leure  prouifion  de  femcnce  fêta  ployaüs..  mieux  à 

propos,  ils  ne  faillent  gueresleur  coup,  fi  la  femme  efi 
eft  capable.'  Voila  commekis  rempliflent .là  riiaifon 
d’enfans:  dont  toufiours  fentplusnauures  finom.de  ce- 
$Mm.  fte:êrâ^,e  &  benedid  ion, .que  lé  Pfalmifte  royai  Bauid 
j  _  *  promet  à  êêüx  qui  craignent  Dieu ,  lequel  pouruoit  à 
tout  de  fa  largèffe  &prouidaice.  Voila  aulfi  com¬ 
ment,  ils  font  moins  gouttedx,  quand  à  la  caufe  V  ene- 
rieflM:&-paf  mefme  moyen  ,  font  des  cafans:  jrpBuftqs 
&  plus  fains  que  les  autres.  Or  qu’il  ne  faille  •  cognoï- 
fti-é  la'  fértknè  allant  dormir^  l exemple  de  ces  bonnes 
gëï^jdüÉtè  r'éfperiende  dubonfiicCez  que  i’ay  déduit, 
&  les  raiforts  allegüees,ie  le  veux  prouuer  &  enfeigner 
de  plus  près.  ■ 

V ciller  éft  vue  aétion  des  vertus  ou  facülrez,  ani¬ 
males ,  qui  éaufç  grande  diffipatioin  d’efprits  au  plus 
oifif  du  monde:  comme  à  l’éxercice  des  fens  extérieurs 
(&  fur  tout  de  la  veuë  )  en  qïtop  s’emploient  beaucoup 
d’efprits, comme  auffi  au  parler,  & à  tous  mouuemens, 
négations, difcours,penlemens,&  pallions  d’efprit,foit 
iôye  oü  rifëe,foit  tvlftelfe,efpoir  ou  crainte, &  fernbla- 
bles  actions  ou  pallions,  qui  toutes  font  notable  dilfi- 
pation  d’efprits  &  du  fang  fubtil ,  tandis  qu’on  veille. 
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0pjit  n  atu  r  éi  l  e  m  4 nt ©A  - e d  en.filvçotraintdc  dortnir* 
üftï  çft  ceffaiion  & ,r^9Kdé?:fuB.aipHs  animales:  afin, 
tj^par  ces  treuues ,  onpuifle  accumuler  des  elprits, 
&  eafaiie  amas.ppwr  fouitmrà  .tfne  autrgveille,  autre¬ 
ment  le  corps  fa  Coud#:  çpnt'üme ,  tranfu  &  extenue, 
qnp  ;ta.nt  lialipifiAt>,ou,la  plu(part,s’,emplo,ye  à 
la7AUrôitüS.e.des'fffOTÇs;  pour  exercer  la  veille.  Sidop 
tout  le  veille*  éft  en  diffipatipn.d’efpj:itg; ,  laquelle  wr> 
qdkrfi-&.  appelle  limece^  dedormndqui  eft.efp.ar* 
gïidejdefpenee^que  d’aili 
kursd.al'fte  venei^en;faîî  audlf-otajlde.cont'umption 
ou,  emptoy:de%^d^Hiçflee«aiP:qusjtelJa^g,èft  ferc 
jflalÀpppogïOHbJQ^pm^dlt-Geli.eypiSft.dé.'ieiuj:  &  plus 
ltelaidiuift,mais  çieüeniCÔditiQnçCo^wAe  k  fikûnê 
authesr  limite, qkineribnQihPM  apres  on  ne  s'adonne  à 
veilla  j&  >  a  tKaua*llkr(tàttt,Wtk»jjk»  .Car  aipxes  ceft 
açte  jl  le  faut  scpetite  ji&  mefïdes'  flaraittJÉi  on  peut  «  à 
^nrdeisi’éntaifeperçiiûttjpéïteiii’etpi-its*  ©<tot  î’hem’à 
laipidsiconucoaMe  é^apresdejpEâroiarffopnîéU*,  qud 
oa  ftcftAtenté  Aafurèf&7atiîfeiit-‘j4kafi-ibonne  partie 
4g&efptics.  dâ(Rps?t?&4gpêqdAsj9rtîafpr'ec»dét|;  veille; 
é.  quoiecorps  aieitçy/îeprolifi des  ■  altmens,  prias  tous 
iour. .  C’tHt  aloM  .qu’ai  feue  ktournec  deutos.  ù  iforie 
fi  «a  cftipnité  dos  elgaiÜ-oas  .  délai  cüai»  =  &.  bien  toft 
aptes  fe  reEnettreA(dpïmjp:fitQ  a.pmi:  firtoa  ijanmpius 
fe-Æepofe£  an  iUi$q4b& Eecre«E;eÀdçuàfanfi:enfemble 
iGÿ'eufeineaE..'.  :*un:i  liicanuoiav  lûoj.sfiyj^it ,;  rrds4 

■  .  i(jc2iyrb  fl©  O  .  ;j  ï'jU  !- 
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3Uë  la  feitience  eft  indifférente  aux  deux  iTexes.Ce  cjud 
oit  éftre  entendu,  quand  à  ellé:Car  fa  differente  corti-' 
plexion ,  la  rend  plus  apte  à  l’viVou  1’autrè  fexei'ctrtn- 
me  celle  qui  eft  chaude  &  fcichè^vül'ôtiers  le  conucr- 
tit  au  corps  mafeülimfi  elle  rencontre  le  champ  difpo- 
fé  à  cela  fiaefme  :  &  au  éôiltrairè,  ©if  pour  l'alteration 
que  ladite  {cm  ente  receutad  t  la  matrice ,  elle  detiierï- 
dra  (comme  eu  dégénérant  du  plus  parfait)  corps  fé¬ 
minin.  Si  doncques  le  corps  du  requiert  ^ne  ft- 

mence  plus  cuite ,  chaude  &  fciëhe,qüe  celüy  delafe- 
mcllc!&  que  telle  perfcdion  &érfmpkxion  eft  acquit 
fe  par  longfeidur,&  cdntiftiieilëelabdfatidn  (car  tàft’f> 
plus  que  la  leméce  feiourne-  &imtg  vaifleaux,t'aïiep>lus 
elle  eft  digefté,  efpaiffê,  gluanw;;&  pkiUe'd*Êfprits)it' 
s’enfuit  bié,que  ceux  font  plusde-mafle^qui  y  rètoür-- 
iïênt  moins  foùuenu: quaiïdunx  heures  peffle  dticô-^ 

Enoiftre-fa femme-dés  l’entreedu  lift  c’eft  plus  pour- 
tiredesfilfes  que  desfflsÆaritblièfemence  n'éftpottr 
lors  fi  bienpourueue  de  tout  ce  qui  eft  requis  dià'per- 
fediôn ,  comm&elk  fera  le  mâtin,  apres  âuôir>bieni! 
repofé.  Dont  c’eft  f heure  plus  propïe  à  fairedesfils,' 
qui  feront  en^omtegâillàrd's^rqbuftesj  comme  nous» 
auohsdieàë  deardês-pahurÉd  temMais  (diréz-^ai^ 
il  y  petit?  àuOiï  ffé:  la  kmenæBia$fc  parties  fpefonati-- 
ques ,  aflfcmhlee  derplu$ilohgic®mjls,rque-  du  iour  mef- 
me.  QüeTpiaseiftrHe!eeiqa.'&a  foiippéfflnes’eh  pourrai 
faire  feméce  de  tout  vn  iounear  il  faut  dutemp&Uffe 
aux  conuerfiôs  de  laviande  en  chyle, puis  en  fang,puis 
en  fpermn  Berne  qu’efl;il’bKf<ï*n  tVs&tf  dTeftmpkJPét, 
que  F çme  la  vian¬ 
de  eftant  endères  dansfeftqmach ,  toutesiês  parties 
du  corps  s’en  reffeh't’e'Àfe.qtièlque' peu  ,&  font  comme 
refocilleesde  fa  vapeur.  Dont  elles  fe  fentent  renfor¬ 
cées  ,  mefmes  auantr  qu’il.  enAfqit  fait  du  fang  pour 
leur  nourriture.  Or  cefte  vapeur  recrudit  agctyne- 
mentfe  fpyy^ç-hiçij  qlahorékde/prv  premier  rehcdit-1; 
uc.  Purquyy.il  vaut  mieux  différer  longtemps  apres 
le  p,aft,j  àifpgnpiftrç  la  femme,  pour1  faire  qyülquehoi* 
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ôüürage ,  &c  engendrer  des  fils  ,  qui  '  ïbyent  robuftesi 
tomme  i’ayditdés  pauüres  gens.  Il  ne  faut  pourtant 
obijcier ,  que  ceux-cy  oilt  des  filles  âliffibieiiqüe  les 
fiches  :  car  ils  ndbferuent  pas  toufidür'sia  füfdite  rei- 
gle,de  dormir  Se  décliner  auat  due  cohiiiger,ains  font 
ch  cela  de  grands  defordres ,  rndmement  és  iours  & 
feftes,que  la  plufpart  vont  aux  tauernes  depéndire  à 
vn  coup  plus  d’argêt  qu’ils  n’bnt  gâighé  de  ttbis  iours: 
&  bien  fouuentsxn  retournent  tort  yureS.  Deqüdy  fl 
la  femme  s’aduitjttvbu  qu.ç  luyjreprQchq  fa  bonne  enc¬ 
re,  elle  eft  batuê:  «-puis  a fëiitrèe  cm  lift, le  bon  home 
veut  faire  l'apointement  :  ou  bien  fi  la  femme  n’a  fon- 
né  mot,  le  mary  pounluy  faire  part 'de  fa  bonne  cliere, 
fembraflë  plus  amoureufement  que  de  couftume.  Et 
voilà  où  fe  forgent  ie-piusfounent  leur#  filles  ,de  par 
Dieu.  Et  quand  ils*atrend»oient  bietf  iùÉ}u|s  âu  leffck- 
«aain.de  matins  parce:  qulils  ont  erapùlé  lèfbur  àùpà' 
rauant  ,  ils  ne  feroient  gueres  meilletfftlbefoi'gne'j  jfi- 
non  parauenture  vue  fille  plus  robufte  :  tomme  oh  ai 
voit  qui  fdut-  hommaflès,'  &  ne  leur  manque  que  la 
barbe  ,  encoren ont  elles  quelque  peaVlSè-de  dilcoucs 
on  peut  fulfifammem^^^qnrcndreipourquoy  noüïdifons 
volontiers,  .'qu’viie.Èeure  plùftottibti  plbsaiaird^  fais 
qu’tmengendre  maifle*  oarfëmelles  Nous  entendons 
par  /«*re ,  quelque  portion  dutemps,  aofiîpaspreçife- 
ment  la  vingt  &  'quatrième :  partie.  du  ioue  naturel: 
combien  qu'en  cefiefigmfication  aft-roite  qie  propos 
puifle  eftre  vray  u  ■  Car  quelquefois  il  tient  à  fbrrpea 
de  tefnps ,  que  la  fëmencç  n’ait  fon  extrpme  cuitteS 
perfe&ion  i  comme  «tous  voy  ons  des  frtrïüs xueilüs 
vn  peu  pluftoft;:ou2p>iusrard,.i&  des  viiapdesque  nous 
tuifons  au  feu ,  &  <fur  tout  és  ririambiçatiansr  &  quin¬ 
tes  eflënces,  qiii  enpeüd'heure  changenil  deplufieurs 
formés, corps, &  ccmlèùrs.Ainfi  eft-filieniibusdu  faiig; 
pour  la  nourri  tare  du  corps,  &  de  lafemence,  qui  bfl  le 
dernier  ouutagë  de  l’arpe- ou  faculté  vegetatiue.  (Dafc 
c’eft  comme  vn  chef  d’béuüre  -eti  nature ,  d’auoir  de- 
quoy  procréer  fon femblable ,  &par  ce  moyen  per-* 
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he  s’eft  oncques  apperçeu,  quelles  rompiflent  leur 
mariage.  Dont  elles  font  tenues  en  réputation  des 
plus  chaftes  qui  ait  iamaiç  efté:&  que  quand  à  eux,  ils 
le  veulent  bien  ainfi  croire  :  mais  qu’ils  défirent  fça- 
uoir  paiÿviueraifon ,  comment  il  eft  faifable ,  qu’vn 
homme  vieux(qui  eft  communément- froid, phlegtna» 
tic?&  catharreux)puifle  engendrer  vn-filsicar  des  filles 
on  l’accorde,  tant  qu'il  peut  e-ng6drer.Ief$ay  bien  que 
il  y  a  a  fiez  de  msfchantès  &  vilaines  femmes, qui  pro- 
phanantes  lefacré  . mariage»  n’oilt  pas  honte -d’aller  an 
change,  &  dire.qu’vne  femme  de  boh  efprit ,  n’eut  ia^ 
mais  faute  d’heritier,  car  fi  fon,  mary  eft  impuiftànt, 
elle  fe  pouruoit  -d?vn  gentil  compagnon,  qui  l’accom¬ 
modera  d’vn  fils  .'  lequel  héritera  aux  biens  du  peïe, 

’  fous  fa  coduke  &  nourriture:  Sc  s’il  vient  puis  à  mou¬ 
rir,  tout  fiera  de  la  mere.  Or ie  ne  parle  point  pour 
ees  bagafl.es  ;ie  veux  fouftenir  feulement  le  parti  des 
femmes  de-bien,  &  ofter  ce  blafme,ou  la  fufpition  que 
©n  peut  aiioir d’elles  à  tort  &t  fans  caufe.  le  refponds, 
que  le  vieillard  peut  naturellement  engendrer  vn  fils 
pour  deux  caufes \alfez  frequentes.  L’vne  çft»  que  la 
ieunbfl'e  de  là  femme  peut  corriger  &  contemperer-'lâ 
femence-du  vieillard:de.fortè  qu’elle  deuiendra  apteà- 
former  vn  corps  mafle:côme  nous  auons  enfeigné  au 
quatrième  chapitre.  Pofons  que  la  femme  foit  dé  cô- 
plexion  chaude  Sc  feiche,  ayant  la  matrice  bien  nette* 
le  fatig  fûbti’l &  brlieux.De  ces  conditions  &  qualitez, 
la  fettnence  de  l’hôme  receuratelle  alteration  &c  trem¬ 
pe, qu’il  en  fera  engendré  vn  bon  mafle.Et  qui  en  peut 
douter;  le  veux  encor, que  la  femme  tire  fur  l’aage: el¬ 
le  peut  neantmoins  eftre  de  telle  complexion ,  que  fa 
matrice  corrigera  la  froide  femence  de  fonmari.  le 
laifle  à  parc,  ce  que  les  bonnes  femmes, defireufes  d’a- 
uoir  enîàns,  quand  elles  en  font  fruftrees  par  quelque 
empefehement  naturel, employant  toutes  les  herbes  de 
la  S.Iean  pour  efehauffer  leur  matrice*  le  viens  à  l’au¬ 
tre  caufe  non  moins  frequente;c’eftladifpoluiondu; 
-vieillard ,  qui  peut  eftre  lame  Sc  gaillarde: comme  on 
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Voit  des  Septuagénaires ,  &  encor  de  plus  vieux ,  qui 
font  des  efforts  corporels  ,  &  des  bras  8c  des  iambes* 
qu’vn  autre  de  quarante  àns  h’y  pourroit  aduenir* 
Pourquoy  ne  peut-il  eftre  aufli  vigoureux  des  parties 
génitales*,  coirime  des  autres  membres  î  II  y  en  a  qui 
ont  plus  de  force  én  quelques  parties,  que  aux  autres* 
Qui  eft  for  t  de  bras, 8c  foible  de  iambes:qui  au  eôtrai- 
re,  qui  eft  fort  de  telle  comme  vn  bœuf  (encor  qu’il 
n'ait  des  corhes)qüi  des  efpaules  fur  tout:pourquoy  ne 
feraauflî  quelqu’vn  plus  fort  de  labrayete,  que  defes 
autres  membres, de  forte  que  fa  plus  grand  vigueur  fe¬ 
ra  reduite-làîMais  quoy?ne  vciit-on  pas  des  vieillards 
fort  choleres  8c  roides ,  peu  ou  point  catherreux  8c 
phlegmatics,  bien  coulorez  8c  en  bon  poinéi?  A  quoy 
tientjü  qu’ils  n’ayét  quelque  coup  de  la  femence  chau- 
de  Scfeiche  pour  engendrer  vn  fus?Adioutezy,ii  vous 
voulez, comme  i’ay  dit  des  femmes,  qu’il  vfe  des  cho- 
fes  efchauffarités,  commvines  aux  vieillards:efpicerie> 
vin  peu  trempé ,  8c  femblablesi  le  peiife  qu’il  .pourra 
rencontrer  quelquefois,  auec  fa  bonne  feriime  ,qui  y 
fera  bien  difpofee,d’auoir  femence  propre  à  vn  malle. 
Adioutei  moy  encores  à  ces  raifons  que  le  vieillard 
plus  fage  St  prudent  qu’il  n’a  efté  en  fa  ieuneffe ,  fait 
moins  fouuent  ce  meftier  là,  depuis  que  la  fureur  iu^ 
uenile  a  fait  fon  cours, 8c  les  elguillons  de  la  chair  fonr 
rebouchées.  Il  fe  contente  le  plus  fouuent  de  baifer, 
manier  les  tetins,  chatouiller  le  Ventre  de  fa  femmes 
8c  faire  autres  car effes ,  mignardifes ,  8c  entretien  a- 
moureux.  Au  tefte,le  Calendrier  eft  obferué  de  poimft 
en  poinél,  c’eft  de  non  coniuguer  es  iours  caniculiers, 
aux  mois  qui  n’ont  point  de  R.  en  temps  fec,  8c  quand 
il  gele,  aux  quatre  quartiers  de  la  Lune ,  tout  le  Caref- 
me,  &  autres  iours  de  ieune,  les  feftes  de  grande  de* 
uotiôn,  comme  des  feftes Naux, 8c  celles  de  noftre 
Dame,  8c  des  autres  vierges,  des  Apoftres,  des  Saints 
martyrs:  item  les  Vendredis  8c  Samedis,  qu’on  ne 
mange  pas  de  la  chair.  Tellement  qu’il  n’y  a  gueres 
de  iours  bons  pour  luy  (ou  pour  fa  femme, à  mieux  di- 
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ré)  que  la  veille  des  Roys,le  Ieudy  &  Mardÿ  gras, trois 
ou  quatre  iours  apres  Pafques,  &  la  S. Martin.  Dont  il 
àduient,  que  la  femence  feiourne  plus  de  temps  en  Tes 
vaiffeaux  t  eft  fouuent  plus  eflaboree  &  digefte  à  vri 
vieux  homme, qu’à  vn  ieune.  Et  dé  fait,  on  eti  voit  aft 
fez,  qui  en  ieunefle  &  és  premiers  ans  de  leur  mariage, 
nefaifdyént  que  des  filles, Se  à  l’endernier  font  des  fils.- 
Pource  que  quand  les  fers  eftoyent  plus  chauds,  ils  ne 
cefloyent  dé  battre  fur  l'enclume ,  Se  ne  faifoyent  tien 
de  parfait.  Depuis  battans  au  froid,  ils  font  befongne 
plusferree,  Se  déplus  forte  trempe.  Ainfi  ne' faut  ca¬ 
lomnier  les  bondes  femmes,  qui  font  des  enfans  ma¬ 
lades  à  leur  maris  vieillaids.Mais  il  faut  quelles  foy  et 
foigneufes  de  leur  hanneur:autrement,  pour  peu  d’oc- 
cafion  qu  elles  donnent  aux  gens,  de  penfer  qu’elles 
font  amoureufes,  cela  eft  tout  perfuadé. 


Pourquoy  dit-on ,  que  l'homme  peut  engendrer ,  tant 
qu'il  peut  leuer  "V»  epurton  de fon ,  Cr  s'il  ejl 
i>rayyque  ceux  jm  ont  les  jeux  enfoncé ^ 
ont  efie'  engendre^  dti>n 
■  hieillardi 


AjjXçjo,  a  E  propos  vulgaire  nous  fert  de  cohfir- 
ixiàtion  au  precedent,  quand  le  peuplé 
«BvcD?  vï  reÇ°it  &  admet;  qu’vn  homme  peut  cn- 
gendrer ,  pour  vieux  qu’il  fon,  tant  qu’il 


peut  leuer  de  terre  fans  aide  d’autfUy ,  le 
^r*"î  quart  d’vn  feptier  de  fotuqui  eft  matière 
fort  lcgerc ,  tellement  qu’il  ne  faut  beaucoup  dé force 
à  lepouuoir  leuer.  Parquoy  on  lignifie  de  cefte  com- 
pataifon ,  que’  l’homme  fort  vieux  peut  engendrer  :  Sc 

{>ar  confequent ,  fa  femme  fera  tenue  pour  chafte,  qui 
uy  fera  des  enfans.  Ariftote  en  fes  politiques,  eftime  I tare  % 
que  l’home  continue  de  pouvoir  engendrer ,  iulques  à  ckap.  i£, 
ï  i> 
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fixante  &  dix  ans,Sc  la  femme  de  concéuoir;iufques 
à  cinquante.  C’eft  pour  le  plus  commun  5e  ordinaire» 
Car  on  voit  quelquefois  la  femme  palTer  ledit  terme, 
lequel  ne  peut  eftre  limité  que  defes  fleurs.  Toutefois 
E»  font  Elizabeth,  mere  de  S.Iean  Bapufte,  conçeut  n’ayant 
Luc  i.  plus  les  fleurs  :  mais  ce  fut  miraculeufement ,  comme 
c baj>it.  nous  dirons  au  3.  liure.  Naturellement  la  femme*  ne 
peut  conceuoir,  linon  tant  qu  cil’  a  fa  purgation  natu¬ 
relle  ,  qui  continue  à.  quelques-vnes  outre  cinquante 
cinq  ans.  Semblablement  on  a. veto  des  hommes,qui  a 
feptante-  cinq,&.plus  tard, ont  eu  d’enfans,  fans  aucune 
fufpition  qu’ils  leur  fùffent  attribuez.  Et  de  fait,  il  yia 
des  hommes  plus 'verds  &  vigoureux  à  feptante  cinq 
ans,  que  plufieurs  autresàfoixante.On  en  voit  ésmô- 
tagnes  de  Viuarez,  du  Dauphiné,  &  autres  lieux  pé¬ 
nibles  ,  où  les  gensviuemfort  fo'brement  &  laborieu- 
fement ,  partie  de-leur  couftume ,  partie  contrains  de 
la  neceflftté,  v  iuans  embon  .a&i  de  boime-éau  >  pajn  de 
m i Ijcha t a gn e s ,  1  e gu m e s ?la r.d  &  fromages  pour  la  pluf- 
partj  exceder  les  cent  ans.  l’en  ay  veu  deux  yingts  & 
d’auantage’ comme  ils" ptouuoy  ent  par  les  contrats  de 
leurs  mariageslEt  bmvceluy  qui  doit-viure  cent  ans, 
auec  force  de  t rau ai llértoufiours  quelque  peu,  &  aller 
fans  baftô,n’eft-il  pas  encores  gaillard  à  quatre  vin  gts 
ans?  Et  s’il  rencontre  vne  goujatequi  foit  difpofte  & 
.  amoureufe, ne pourra-il  l’engroilfer, puis  qu’il  peut 
'  encor  lafeourêr-  tempsprefix  qu’on  ne 

fwiffe  Qùtte  pafl’er»  Qat  lés  ans  ne  font,  certaine  limi- 
tatioùjc’eftla  difppùtio.n  du  corps,&fonyfage,  corne 
d'yn  habillement,  lequel  on  tient  poür  y  ieux,qùandll 
qft  fort  y fé, encor  qu'il  n’y  euft  trois  ans  qu’il  eft  fait: 
iîiais.orLl’.a  tant  portédc  vie  qp]il  moijftre  les  dents, 
plus  que  la,  corde,;  &:fé  defchireaifément.Au  c.ontrai- 
re,il  y.ama  vn  habillement  fait  deuant  yingp-cinq  ans, 
somme  pour  les  nopces,  qu’on  iugera  tout  neuf,  parce 
qu’li  a  ;efté  bien  conferué,  eft  bien  énti.er  j  &  non  yfé. 
De  mefme  on  peut  dire  véritablement,  vq  homme 
eftre  vieux,  qui  eft  fort  yfc,  calsé,&  rompu,  quand  il 
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n’auroit  pas  quarante  ans  :  &  vn  aiitre  de  foixante  ans 
fera  dit  icune ,  8c  fort  neuf, quand  on  le  verra  bien  en¬ 
tier,  où  peu  vfé.  Les  années  qui  ont  couru, n’y  font  pas 
tant  que  l’vfage.D’où  ie  penfe  qu’eft  venu  le  commun 
dire, quand  on  s’enquiert  del’àaggd’vne  perfonne,que 
les  années  font  pour  le  louage  des  maifons  ,  &  des 
chambrières.  Car  ilfertbien  a  tenir  conte  des  années 
pour  le  payement  du  louage  :  mais  à  l’aage  des  hom¬ 
mes  les  ans  ne  font  rien  ,  au  prix«de  l’eftat  &  difpofi- 
tiô  prefente,  quil^it  plus  ou  moins  durer  la  perfonne. 
La  vieillelfe  proprement ,  eft  l’vfage  du  corps.-qui  ad- 
uient  principalement  du  trauail  de  refprit,fafcheries. 
Si.  grands  maniemens ,  auec  vnoifiuetéde  corps,  ou 
labeur  excedif.  Car  l’vn  rompt  &  cafle, l’autre  moifit 
le  corps.  Ainfi  voit-on  les  courtifans  bien  toft  vfez  8c 
enuieillis ,  pour  le  courir  des  polies ,  eftre  le  plus  fou- 
uent  debout  ( qui  lalfe fortles  ia«ibes)lans bouger  d’v- 
ne  place  ,  veillerlonguement, manger  en  courant, n’a- 
uoir  point  d’heure  à  leurs  repas, cheuaucher  fans  felle 
atout  propos,  8c  autres  tels  trauaux  intempeflifs ,  im¬ 
portuns,  8c  fans  raifon.Puis  les  martels  en  telle, les  ia- 
loufies  &  de  faueurs  de  Cour ,  qui  leur  rompent  ta 
ceruelle  d’ambition ,  8c  l’auarice  qui  leur  ronge  le 
cœur,l’cnuie  8c  didimulee  inimitié,  calomnie,  de- 
tradion,fupplantation,  &  autres  vices  de  Cour,  qui 
confument  leurs  entrailles.  Qui  pourroit  viure  lon¬ 
guement  ,  &  eftre  tard  vieux, en  telle  captiuité  &  vie  ft 
mil  erable?  Ceux  audiqui  viuët  fedantairement,  com¬ 
me  gens  de  lettres  8c  de  finances ,  font  tantoft  vieux, 
c’eft  à  dire  vfez ,  à  faute  d’exercice ,  8c  pour  le  trauail 
del’efprit.  Car  d’oifiueté  le  corps  le  chanfit,  comme 
vn  habillement  qui  n’eft  efuanté  par  fois ,  &  Fefpric 
.  trauaillant  mine  le  corps.  Au  contraire, le  payfant  vi- 
uant  toufiours  en  air  libre ,  &  trauaillant  de  certaine 
mefurc,fans  exceder,  ni  fe  contraindre ,  prenant  le  re¬ 
pas  8c  repos  toufiours  à  mefme  poind,  fon  efprit  af- 
feuré  8c  quiet,  fans  palfion  qui  le  trauaille,fe  conierue 
fort  longuement  en  intégrité  &  de  corps  &  defens, 
F  iij 
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tellement  que  à  foixante  ans,  voire  à  foixante  dix  ,  il 
eft  plus  robufle ,  plus  adroit  difpoft ,  qu’vn  citadin  à 
quarante  ans.  C’eft  qu’il  portera  plus  de  peine ,  courra 
mieux jvei-ra  fans  lunettes, auratoutes  fes  dents ,  man-: 
géra  de  bon  appétit,  &  digérera  les  viandes  plus  grof- 
îieres,  ne  fera  catherreux, goutteux, ni  autrement  liftet 
à  maladies.  Et  qui  pourra  douter ,  que  tel  ne  face  en- 
cores  longuement  des  enfons?  Pour  fin  de  ce  propos  ie 
conclurray ,  que  la  force  de  l’homme,  touchant  la  gé¬ 
nération  &  autres  aftions,  ne  peut  ||ire  iuftement  li¬ 
mitée  à  l’aage ,  lequel  n'eft  que  certain  nombre  d’ans, 
ains  à  la  coinplexion  &  bonne  habitude ,  qui  à  quel- 
ques-vns  dure,  fort  longuement.  Quant  à  l’autre  pro¬ 
pos  qu’on  dit  ceux  qui  ont  les  yeux  enfoncez  ,  auoir 
efté  engendrez  d’vn  vieillard ,  il  n’eft  pasafleuré.Car 
on  voit  eh  plufieurs  du  contraire.  Bien  eft  vray ,  que  fi 
le pereeftbît  vieux  ,  non  feulement  d’aage,  ainsauffi 
de  complexion  &  indifpofition  ,/a  femence  a  efté 
moins  lucculante.  Dont  aufli  le  corps  de  l’enfant  en 
doit  eftre  plus  menu  &  valétudinaire.  Or  vne  des 
plus  grandes  cognoilTances  que  l’on  ait  de  l’embon- 

Îtoint ,  &c  ferme  fanté,  eft  communément  aux  yeux, 
efquels  changent  facilement  pour  diuerfes  difpofi- 
tions,  tant  il  s  ion  t  mois  &  tendres.  Et  pourtant  és  ma¬ 
ladies  on  y  a  grand  efgard ,  pour  iuger  de  la  vie  ou  de 
la  mort.  Car  ceux  qui  font  fort  confuméz  &  apauuris 
de  l’humeur  radical, comme  les  hedics,ils  ont  les  yeux 
enfoncez,  à  càufe  de  leur  grand  ficcité.  Enpluiieurs 
beftes  qu’on  mange,  nommément  au  cheureau,on  iu~ 
ge  de  leur  embon-point  feulement  à  leurs  yeux.  Ainfi 
il  eft  bien  vray  femblable,  que  l’enfant  pour  eftre  né 
d’vn  vieillard ,  aura  les  yeux  plus  enfoncez,  comme 
aufli  tout  le  corps  plus  grefle  &  moins fucculant, fi 
tel  a  efté  fon  pere.  Mais  comme  i’ay  dit,  il  y  a  afl'ez  de 
vieillards  qui  font  vieillards  &  robuftes  ,  fticculans& 
abondans  en  humeur  radical.  Et  il  y  a  plufieurs  hom¬ 
mes  ayas  les  yeux  enfoneez;qui  neantmoins  font  bien 
làinsjde  bon  fuc,  gros  &  gr^s, que  l’on  l^ait  bien  d’ail- 
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leurs  n’auoir  efté  engendrez  de  parens  vieux.  Dont  il 
faut  rapporter  la  caufe  de  telle  enfbnceure  à  vn’  autre 
raifon ,  que  ie  referue  à  nos  efcoles,  fur  ce  que  Galien 
çn  a  dit  en  ion  Ïiure  intitulé  Art  petit ,  ou  Art  médici¬ 
nal, 

^hus  des  femmes  qui fe  baignent  toutes  pour  en* 
groiffer^'Zr  de  celles  qui  auec  cinq  cens  di - 
uers  remedes  nypeuuent  aduemr. 

C  h  a  p.  XI, 

E  vulgaire  ignorant  a  opinion,  que  les 
?  femmes  ne  font  fteriles ,  linon  pour  vne 
occafiôrqiji  eft ,  la  froideur  de  leur  ma- 
trice.Dont  pour  deuenir  grolfes, elles  fc 
••S  baignent  &  rebaignent  fouucnt,  de  cer¬ 
taine  decodion  de  toutes  herbes  chau¬ 
des  qu  elles  peuuent  recouurer  :  &  font  pour  la  pluf- 
part, celles  delà  S.  Iean,d5t  les.  bonnes  femmes  fe  cei¬ 
gnent  aufli  les  reins  à  ce  iour* là ,  defdites  herbes, com¬ 
me  ayans  propriété  dedes  rendre  ou  entretenir  fécon¬ 
dés  ,  mefme  eftant  mifes  par  de  (fus  la  robbe.  Or  l’abus 
de  fe  baigner  ainii  toutes,eft  fort  groflier,  d’autant  que 
toutes,  ne  font  pas  fteriles  ,  à  raifon  de  la  froideur,  ou 
füperfluë  humidité  de  leur  matrice,  laquelle  foit  cau¬ 
fe,  que  la  femence  n’y  peut  arrefter ,  ains  bien  fouueiie 
ç’eft  tout  le  contraire ,  que  leur  matrice  eft  trop  chau¬ 
de, &  qu’elle  brufle  ou  roftit  la  fçmence  :  ou  bien  difli- 
pe,confume  &  refouhfa  plusfubtile&  vaporçufe  fub- 
ftance  ,  principale  portion  d’icelle:dont  elle  demeure 
çuanide  &  agannie, inepte  à  la  côformation  du  corps, 
Sç  comme  tellç  eft  tantoft  reiettee.  Cefte  difpofition 
eft  tort  commune  à  celles,  qui  font  d’inclination  pail¬ 
lardes  &  lafciues,  infatiables ,  gouffres  de  fperme,quc 
on  dit  chaudçs  comme  chiennes,  &  que  fi  n'eftoic 
quelque  peu  de  refped ,  courroyent  &  prendroyent 
lçs  hommes  à  force  ,  tant  fqnt  efchauffeçs  en*  leurs 
F  iiij 
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haruois,qui  leur  prurit  continuellement,  8c  eft  fouuét 
tendu  comme  le  membre  viril.  Telles  bagaffes  ef- 
chauffadafles(comme  on  dit  cil  Langiiedoc)n’ont  gar¬ 
de  d’engroilîer.  Illeur  faudrait  vue  pinte  de  femence 
à  chaque  fois,  pour  elteindre  ou  modérer  ce  feu, 8c  de- 
falterer  leur  matrice.  Car  les  petits  coups  que  peut 
faire  vn  homme,  n’eft  qu’allumer  d’auantage,. comme 
vn  peu  d’eau  en  la  fournaife  de  charbon  ;  8c  les  altéré 
toüfiours  plus  comme  le  fébricitant  qui  ne  boit  qu’v- 
ne  gorgee ,  dont  il  eft  toufiours  à  recommencer.  Et  fi 
à  tels  abifmes  de  femence ,  qui  l’engloutilfent  8c  ab- 
forbent  golué'ment(à  raifon  de  cefte  grand  ardeur  vo¬ 
race  &  infatiable  )  on  ordonne  des  bains  chaux ,  n’eft 
ce  pas  mettre  d’huile  au  feudeç faire  courir  les  rues, & 
enrager  de  telle  foif ,  en  daqger  de  fe  ietter  dans  vn 
puis?  Il  faut  donc  fçauoir  dif  cerner  &  diftinguerles 
caufesde  la  fterilité  aux.femmes, pour  n’empirer  leur 
indifpofîtion  :  qui  requiert  remedes  contraires,  afin 
d’attemperer  leur  matrice.Elle.  eft  leplusfouuent  trop 
froide ,  8c  eftaint  la  femence  :  autrefois  trop  humide, 
qui  l’amortit  auffi, la  noyé*,  8c  reiette  bientoft.  Autre¬ 
fois  feichc  8c  aride, comme  terre  fablonneufe, défaillit 
en  humeur, 8c  partit  fterile.  Autrefois  chaude  8c  bruf- 
lante,qui  roftit  8ç  grille  la  femence, de  forte  quelle  ne 
fe  peut  eftendre  ni  appliquer  8c  attacher  contre  telle 
matrice.  Celle  qui  eft  froide  8c  humide,  requiert  tels 
bains  qu’vfent  volontiers  les  femmes.  Lafeiche  en  eft 
offencee, 8c  encor  plus  celle,  qui  eft  trop  chaude ,  où  i  1 
conuient  raifraifehir  Sc  humeder,  non  pas  efehauffer 
d’auantage,  comme  fait  indifféremment  le- vulgaire  à 
toutes  complexions.  Il  faut  aufli  bien  obferuer,  s’il 
tientpoint  au  mari:car  en  vain  on  trauailleroit  apres 
la  femme ,  8c  tous  les  bains  du  monde  foiept  naturels, 
foient  artificiels, n’y  feraient  rien.Et  voila  enquoy  s’a- 
bufent  fouuent  les  femmes ,  qui  rei eurent  fur  elles  tout 
le  defauttcommeiitout'hôme  eftoit  capable  d’engen¬ 
drer  8c  qu’ilne  tient  qu’à  la  -feme.  C’eft  autlt  que  d’ac- 
eufer  la  terre  à  toutpropos,qu’eUe  ne  frudifie  de  la  fe- 
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pièce, qu’on  y  aura  ietté.Ne  peut-il  élire  que  ce  n’eft  la 
faute  de  la  terre, qui  fera  boue  de  f@y,&  bien  cultiueé, 
fumee,arroufee,ains  de  la  feméce, grain?  ou  frai 61, qui 
eft  euanide,agàni ,  efuanté  corrompu ,  ou  trop  vieux? 

Ainfi  la  matrice  peut  eftre  bien  difpofte ,  8c  la  femme 
capable  de  conceuoir ,  mais  on  ni  met  rien  qui  vaille: 
ous’ileftbon,neconuientà  la  complexion  de  celle 
ci:  à  vn autre  reuiendroit mieux.  Comme aulfi  plu- 
fieurs  graines  &  fruits  ne  viennent  ou  fructifient  en 
toutterroir,quoy  que  la  graine  foit  en  fa  perfe&ion,&: 
la  terre  fort  bonne:  mais  ne  s’açcordét  pas  ouïe  Soleil 
n’eft  alfez  puiffant  en  ce  lieu:  l’air  y  eft  trop  froid.  De 
tnéfme  il  y  a  diuers  empefchemens ,  ores  du  collé  du 
mary ,  ores  du  collé  de  la  femme  :  &  plufieurs  femmes 
concernaient  d’vn  autre  mary  ,  &  plufieurs  maris  en¬ 
gendreraient  auec  vne  autre  femme  ,  8c  toutefois  on 
veut  toufiours  qu’il  tienne  à  la  femme,  qu’elle  n’ait  des 
enfans.,  finon  que  le  mary  fut  yieux.Et  pour  celle  opi¬ 
nion  ,  il  y  a  de  bonnes  femmes ,  infiniernent  defireufes 
deconceuoir,  qui  font  toutes  les  receptes  du  monde, 
rationelles  &  empiriques,  fans  iamais  ceflér,  enquoy 
elles  s’abufent  grandement, &  bien  fouuent  corrompit 
leur  complexion,  qui  n’eft  autrement  vicieufe,  ains 
tardiue  à  porter  enfans.  Mais  elles  n’ont  pas  la  patien¬ 
ce  d’attendre  leur  terme  naturel,  &  veulent  dans  vn 
an  ou  deux,qu’elles  font  mariées, auoir  des  enfans,  co¬ 
rne  elles  voient  à  plufieurs  autres.  Et  ne  fçait-on  pas 
qu’il  y  a  autant  de  complexions  differentes,  quedevi-  Voyelle 
lages?  Les  belles  8c  les  arbres  en  general ,  portent  plu-  fecod  ch. 
ftoft  fruiél  qu  e  les  hommes:  toutesfois  il  y  a  des  belles,  du  tien 
qui  ne  portent  auant  quatre  ans, d’autres  auantfix,dix,  lime. 
douze, &c.Des  arbres  aufli, les  vns  portent  du  premier 
an,  les  autres  beaucoup  plus  tard  :  &  dit-on  que  la  pal¬ 
me  ne  porte  fruiél  quelle  n’ait  cent  ans.  Qui  voudrait 
contraindre  les  plantes  8c  les  belles  d’auancer  leur  ter¬ 
me  ordonné  de  nature ,  fl  ne  ferait  finon  les  corrom¬ 
pre,  8c  n’aduanceroit  rien.  De  mefrae  eftjtl  des  homes 
qui  ont  autant  de  diuerfitez  entre  eux ,  qu’il  y  a  entre 
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tous  les  autres  animaux,  comme  ie  remonftreray  am* 
plement  au  troifiéme  liure.  Dôt  bien  fouuent  les  fem¬ 
mes  en  vain  fe  trauaillent  de  tant  droguer  leur  corps: 
&  qui  pis  eft,il  leur  admet  quelquefois  de  tant  broüilr 
1er  les  cartçs,que  mefmes  au  temps  qui  leur  eftoit  pre- 
fix  de  nature, elles  ne  peuuentcôceuoind’autant  qu’en 
ceft  aage  là,  elles  ne  fe  trouuent  de  la  complexion  que 
elles  dôiuent  cftre  pour  conceuoir  adonc.  Il  y  aaufti 
vne  autre  errçur  :  quelles  y  font  tant  de  reccptes  ,  que 
l’vne  gafte  l'autre ,  &  que  s’il  y  en  a  quelqu’vne  de  bon¬ 
ne,  par  rencontre ,  elles  ne  peuuent  attendre  fon  effet; 
ains  palfent  à  vn  autre,  fi  viennent  groflés  inçontinét, 
Leur  pauure  corps  eft  tant  altéré  &  bioiiillafïe  d’vn 
chaos  de  Médecines,  &  l’efprit  fi  agité  d’efpoir,  &  deT 
fefpoir ,  defir  &  deffiance ,  que  la  iemence  n’ÿ  trouuç 
port  alfeuré,ni  à  fon  gré. 

$çauoir-mon,fi  ladre  confirme',  eu  Int 
herolle' ,  peut  engendrer  des 
enfans  fams. 

C  h  a  v,  XII. 


fr  L  y  a  plufieurs  qui  doutent  là  deflus:  les 
F  autres  croient  totalemét  que  les  enfans 
I)  des  ladres  &  des  verollez,  fontineuita- 
àblement  tels.  La  vérité  du  fait  importe 
nj  grandemét  &  à  la  politique, &  à  l’oeco-r 
^nomie:car  l’alliâcede  ceux  qui  font  ain- 
fi  tachez  de  leurs  parens,doit  eftre  fort  fufpç<fté:&  leur 
educatiô  ou  nourriture  doit  eftre  pins  çxquffe  &  exar 
été ,  que  de  ceux  qui  naiflent  de  parçns  fains..  Comme 
en  toutes  maladies  héréditaires,  epilepfie  ,  phtifie,  ou 
vlceratipn  de  poulmô,nephritique, gouttes  &  fembla- 
bles ,  il  faut  auoir  foin  des  enfans ,  8ç  les  faire  viure  dç 
certain  régime  ordonné  par  fe  Médecin ,  aux  fins  que 
telle  inclination  &:  difpofition  naturelle  ne  forte  à  efr 
fet:  ou  foit  pour  le  moins  plus  legere  ,  &  eftant  ainfi 
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fompuc,  s’eftaigne  en  Tes  premiers  enfans ,  fans  pafl'er 
iufques  aux  neueux  8c  riere-neueax  :  comme  elle  fait, 
fi  des  premiers  8c  féconds  on  n’a  pourueu  à  leur  eftat. 

Or  quant' aux  deux  parties  de  la  queftion  propofee, 
i’ay  latisfàit  à  la  première  (  qui  eft  du  ladre  confirmé) 
au  dernier  problème  de  la  troifiéme  partie ,  de  mon 
traité  des  arcbufades  :#ou  i’ay  conclud,  apres  âuoir 
agité  le  propos  affirmatiuement  &  negatiuement ,  que 
toufiours  le  mortier fent ou  peu  ou  prou,  aux  aulx: 
parquoy  leur  alliance  eft  dangerèufe.  Qjiant  à  la  fecô-r 
de, qui  eft  du  verollé,ce  n’e-ft  paS  fi  grand  cas,ils’en  faut 
beaucoup  ,  de  tant  que  la  verolle  eft  mal  plus  legèr, 
que  n’eft  la  ladrerie:  &  mefme  que  c’eft  vn  mal  eftran-  s 
ger, qui  s’en  va  diminuant  de  peu  à  peurtellement  qu’à  > 
la  longue  il  fe  perdra  du  tout  (  ainfî  que  ie  prouueray  ( 
ailleurs)  ou  il  ne  fera  plus  qu’vne  fimple  rogne, laquelr 
le  eft  aufli  mal  contagieux, Pour  maintenant, la  verol-r 
le  eft  auffi  gueriffable ,  que  plufieurs  autres  maladies; 
ce  qu’on  ne  peut  dire  de  la  ladrerie,  de  tout  en  tout  in¬ 
curable^  elle  eft  confirmée.  Si  doc  la  verolle  eft  gue- 
nffable  ,  8c  plufieurs  en  gueriffent  parfaitement ,  il 
eft  certain  que  lçs  enfans  conçeus  quelque  temps  apres 
la  guerifon  du  pere  8c  de  la  mere  ,  ne  s’en  reffentiront 
aucunement.  Mais  il  faut  que  les  parens  foient  Bien 
guéris  :comme  ilspeuuen't  eftre  facilement ,  s’ils  font 
ae  bonne  complexion ,  quils  n’ayent  gueres  porté  le 
mal,&  foient  penfez  doéfement, prudemment,  &  dili¬ 
gemment  ,  ainfi  que  nous  remonftrerons  au  fixiéme 
chapitre  du  vingt  8c  vniéme  liure.  T els  eftans  vnç 
fois  guéris-,  auront  déformais  leur  femence  autanç 
pure  &  nette  qu’auparauant.  Cela  eft  fort  certainrmais 
ilmefembLqu'on  demande, fi  les  hommes  qui  en¬ 
gendrent  ,  ou  les  femmes  qui  conçoiuent,  durarit 
qu’ils  ont  la  verolle ,  8c  n’en  font  bien  guéris ,  peuuent 
engendrer  des  enfans  qui  foient  fains.le  vous  diray:il 

?ades  verollez  qui  n’ont  pas  grâd  mal,  &  d’autres  qui 
.  ont  tout  au  dehors,  à  caufe  de  leur  complexion  robu- 
fte  j  qui  chafle  loin  des  parties  principales  toute  la 
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malice  du  mal,  dont  les  bras  &  les  ïambes  en  enduret 
quelques  gouttes ,  ouvlceres.  Si  le  mal  eft  plus  exte- 
xieur,  il  peut  eftre  que  la  femence  n’en  fera  pas  infefte 
comme  quand  le  mal  eft  plus  caché  &  profpnd,  qu’on 
dit  auoir  pénétré  iufquesauxmouëlles.  D’auantage,fï 
Timprelfion  de  la  mauuaife  qualité  verolique,  eft  le- 
gere  en  la  femence  du  pere,  elle  peut  eftre  eftainte  en 
la  matrice,  pour  la  bonne  trempe  que  luy  donne  la 
mere  l’adouciflant  de  fa  femence ,  &  du  fang  copieux, 
qui  peuuent  dominer  fur  ladite  qualité  ,  &  l’anéantir 
totalement.  Dont  aufft  la  femme  eft  fouuent  exempte 
de  la  verolle,  que  fon  mary  luy  communique:  mais  el¬ 
le  n’y  eft  apte,  &  relifte  au  mal,  que  fa  bonne  comple- 
xion dompte.  Ainfiileft  poffibleque  l’homme  verol- 
lé,  non  pas  à  vingt  &  quatre  quarats ,  &  qui  tombe  en 
pièces,  mais  qui  ne  l’eft  qu’honneftement ,  engen¬ 
dre  desenfans  fains,  au  moins  non  verol- 
leux.  Car  ils  peuuent  eftre  autrement 
valétudinaires  &  débités,  qu’on 
dit  en  commun  langage, 
eftre  mal  fains.  ° 


î IN  D V  .SECOND  LIVRE, 


DE  LA  PREMIERE  PARTIE  DES 

ERRE  V  RS  POPVLAIRES  TOV 

chant  la  Groifle. 

Comme  Je  peut  faire,  fie  cClme  Centrée  la 
femme  porte  neuf enf ans. 


Chapitre  Premier. 


fa-  CA  ttÊ'  ^  Pâys  d’ A  génois  y  a  vne  illuftre  mai- 
fon  de  Beauuille,  iadis  fort  opulence,  & 
de  grand  eftendue  en  biens  &(.  honneurs: 
de  laquelle  i  eft  fortie  la  tref-venueufe 
Damey  auiourd’huy  femme  du  tres-he- 
roïqûé,tref-vaillant  &hardy  Capitaine, 
renommé  par  tout  le  monde,  meflire  Blaife  de  Mou¬ 
lue,  tref-digne& méritant  Marefchal  de  France.  On 
tient  pour  vraye  hiftoire, que  l’ayeulè  de  ladite  Dame, 
fitd’vne  vetrec  neuf  filles,  qui  toutes  furent  mariées 
eurent  des  enfans;Æa  mere,&,lefdites  filles  fucceffiue- 
métjfurétenterrees  à  S.Crefpafi,églife  collegiale  d’A- 
gemj  baftie  &  fondée  de  ladite  mai  (on  de  Beauuilleda 
niere  ayat  fait  drelfer  fa  fepulture  au  cymetierefur  vn 
porcàil, entre  lès  nèiif;qu’elles  fit  auili.pau:r.fes  filles  en 
mémoire  de  ceiati’eiv-ay  v.eu  encor  quelques  vues  eftat 
à  Agen  l’an  mil  cinq  cens  feptante  fept,èn  la  fufdite  £- 
güfedes  autres  ont  e'fté  ruinées  par  les  guerres  ciuiles. 
■L’-hiftoire  eft  telle  : anadamoifelle.de  Beauuille  auoit 
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vne  <*arfe  belle  &  gaillarde,  de  laquelle  fon  mary  feih-» 
bloit  eftre  amoureux. Elle  pour  s’en  défaire  plus  honf 
nettement, la  marie.Cefte  garfe  de  la  première  groiflc 
faittroisenfans:  dequoy  la  Damoiidle  print  fanta- 
fie, que  fon  tnary  y  au  oit  participé  :  ne  fe  pouvant  per- 
fuader,  que  la  femrhe  d’ vn  foui  Kommé  peut  concetrbif 
tel  nombre  d’enfans.  Dont  elle  redouble  fa  ialoufie* 
&  quoy  qu’on  luy  fçeuft remonftrer  au  contraire,  fo 
print  a  diffamer  &  hayr  d’auàntage  la  pauure  garfe. 
Aduint  que  la  Damoifelle  fut  grotte  delà  à  quelque 
temps ,  &  tant  grotte  qü’èlle  enfanta  rieüf  filles.  Ce 
qu’on  interpréta  ,  eftre  d’vpe  punition  de  Dieu,  afin 
quelle  eut  honte  de  fa  calomnie ,  puis  qu’on  luy  pou- 
uoit  obie&er  vire  plus  grande  faute ,  comme  d’auoif 
paillarde  auec  plufieurs.Çar  elle  foüttenoit  toufiours 
opiniaftrement ,  que  d’vn  homme  on  ne  pouuoit  con- 
ceuoir,  au  plus  haut  que  deilx  enfans ,  comme  l’hôm- 
me  n’a  qile  deux  genitoires.  Àirifi  fort  hônteufe ,  crai¬ 
gnant  la  difformation,  &  condemnation  par  fa  propre 
lentence,  fut  tellement  tenteé  du  màuuais  efprit ,  qu’il 
la  conduit  à  ce  defefpoir,de  faire  noyer  les  huit  de  eés 
filles, &  n’en  retenir  qu  vne: ayant  la  ehofofoctette, en¬ 
tre  la  fage  fortune  &  vne  chambrière,  à  laquelle  fut 
donnée  cette  maudite  committion.  Mais  Dieu  qui 
preferüa  le  petit  Moyfe  de  femblable  mefohef ,  voulut 
que  le  niary  reuenant  de  chatte ,  rencontra  la  chant-4 
briere:  &  defcouurant  le  fait ,  preferüa  fos  filles-inno¬ 
centes  de  mort;  les  fit  nourrir  au  deceu  de  la  mere,& 
au  baptefme  ,  les  nomma  toutes  d’vn  nom  à  fçauoir 
BoUrgue.-comme  aufli  la  neufiénaelque  la  mere  s’eftoit 
rcforuee:Püis  quand  elles  furent  grandettes  ,les.fit  ver¬ 
nir  en  fa  maifon, toutes  habillées  d’-vne  cftoffe  &  fom- 
blable  façon,  ayant  aufli  fait  habiller  de  meffne  celle 
de  la  maifon.  Eftans  mifes  enfernble  dans  Yne  cham¬ 
bre, il  y- fait  venir  fa  femme  accompagnée  des  parens 
communs  &  familiers  amis  :  &  luy  dit ,  quelle  apj 
pellaft  Bourgue.;  A  cette  appellation  ,  chacune  des 
aeufrefpondit.  Dequoy  la  mere  bien  eftonnee,&  plus- 
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encor  de  les  voir  autant  femblabl es  de  taille ,  de  face, 
contenance  &  voix ,  que  d’habit ,  fut  confufe  en  elle 
mefme  :  &  foudain  le  coeur  luy  dit ,  que  c’cftbient  fes 
neuf  filles  :  &  que  Dieu  aubit  preferué  les  huit,qu’eilû 
auoit  e?pofees  &  cuiddit  eftre  môrtes.Dequoy  le  ma¬ 
ry  l'efclaircit  mieux ,  luy  reprochant  deuant  toute,  lâ 
compagnie  fbn  inhumanité  ,&  remonftrarit ,  que  lû 
pouuoit  eftre  aduenu ,  pouf  la  confondre  de  la  mau- 
uaife  opinion  qu’elle  auoit  toufiours  eu  deluy^à  l'en¬ 
droit  de  fa  garfe.  V  oila  à  beu  preS  comment  on  le  re- 
.cite.  Prefque  femblable  eu  le  fait  des  Porcelets  de  la 
ville  d’Arles  en  Prouence,d’où  eftfortie  là  noble  mai- 
fon  de  Conuertis  :  lefquels  furent  ainfi  nomthez ,  par 
ce  que  la  chambrière  qui  portoit  noyer  les  huit,eftarlt 
rencontrée  du  mary  *  difoit  que  c’eftoient  porcelets, 
quelle  alloit  noyer:  d’autant  que  latruye  n’en  pouuoit 
tant  nourrir.  Et  en  mémoire  de  cela, ils  furet  nommez. 
Porcelets:&  ont  vue  truye  pour  armoiries;  On  dit  que 
ce  fut,  par  l’imprécation  d’vne  pâuure  femme,-  qui  ae- 
mandoit  l’aumofne  à  la  dame  de  la  maifon, ladite  fenv- 
me  eftant  enuxronnee  de  plusieurs  liens  petits  enfans. 
Ce  que  la  dame  luy  reprocha,  c6mè  procédant  de  lafi- 
ciueté  &  d’eftre  trop  abandonnée  aux  hommes.  Lors 
la  pauure  femme  qui  eftoit  femme  de  bien,fit-cefte  im- 
precation(cômè  l’on  dit)qu’icelle  Daftie  peut  engroif- 
ter  d’autant  d’enfans,  qu’vne  truye  fait  de  petits.  Et 

Su’il  aduint  ainfi  par  le  vouloir  de  Dieu  pour  mon¬ 
ter  à  la  noble  Dame,  qu’il  ne  faut  imputer  à  vice ,  ce 
qui  eft  d’vne  grande  benedi&ion.  On  en  dit  autant  de 
la  magnifique  cafade  de  la  Scroua  à  Padbuë:  qui  porte 
en  armoiries  vue  truye,  en  Italien  dite  Scxofra,  &  en 
langage  corrompu  Scroua,  furnom  de  ladite  famille-. 
On  lit  aufli  és  Annales  de  Lombardie ,  que  du  temps 
d’Algemont  premier  Roy  des  Lombars ,  vne  putaiû 
enfanta  fept  fils ,  &  quel’vrid’iceux  fucceda  audit  Al- 
gemont.Et,Pic  Mirandole  eferit  en  fes  commentaires, 
lur  l’hymne  fécondé,  qu’en  Italie  vne  Allemande  ac¬ 
coucha  en  deux  fois  de  xo.  çnfans  t  la  première  Yen- 
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trce  eftant  de  n.  &  que  Ton  ventre  eftgit  fi  importun, 
quelle  le fouftenoit  auec  vne  fertfiette.  Albucafis, 
grand  Médecin  8c  Chirurgien  Arabe, tefmoigne  d’v¬ 
ue  femme  qui  fit  fept  enfans:  &  d’vne  autre  qui  auorta 
de  ij.bien  formez.  Pline  fait  mention  d’vne  qui  auor¬ 
ta  de  douze.  Martin  Cromer  en  fon  hiftoire  de  Polo¬ 
gne  efcrit  ,  que  la  femmejdu  comte  d’Eboflaë  en  Cra- 
couie  fit  d’vne  v  entrée  tiete  lix  enfàns vifs, l'an  1169. 
Ainli  phifieurs  hiftoires  tëfmoigrient ,  que  la  femme 
irrégulièrement  porte  grand  nombre  d’enfans.V oyos 
comment  cefa  peut  aduenir.  l’excepte toufiaurs  le  pur. 
miracle:  car  fi  on  veut  que  cela  foitdu  tout  miracu¬ 
leux  ,  ie  n’accorderay  pas  feulement  d’vn  tel  nombre, 
mais  encor  de  363.  comme  l’on  efcrit  de  Dame  Mar¬ 
guerite  contefle  de  Hollande,  P  An  de  grâce  1 3  1  3:  ré¬ 
gnant  en  France  Philippe  le  Bel,  ainfi  qu’il  eft  recité 
en  la  mere  des  hiftoires,  au  fecod  volume,  en  la  chro¬ 
nique  de  l'Empereur  Henry.  Ex  diton  que  cefut,d!au- 
tant  que  ladite  Dame  fe  iaéloit,  de  celles  qui  font  plus 
d’vn  enfant  :  8c  âffirmoit  opiniaftrement  eftre  impof- 
fible,  qu’vne  femme  eut  deux  enfans  à  vn  coup,enge'm 
drez  d’vn.mefme  pere.  Dont  en  punition  de  telles  pac¬ 
toles,  comme  calomnieufeaccufaîrice  de  nature ,  elle 
conçeut  enfembie&  enfanta  vifs  jéj.  enfans  ,  commé 
petits  poulets  ,  qui  eurent  tous  bapteline.  Si  cela  eft 
vray,  c  eft  vp  pur  miracle,  excedant  les' limites  de  11a- 
ture:fînon  que  ladite  Dame futgeante,  &  en  ce  qui  eft 
miraculeux,  il  ne  faut  autre  raifort,  qlïe  la  pure  votait 
té  de  Dieu.  Car  il  eft.tout  puilfain  ^'&  faifam.'tour  de 
rien/era  bien  s’il  veut, que  cliafque  poil  de  noftrejtefte 
deuiendr a  vn  enfant  :  ou  que  de  çhafque  pore  &  trou, 
de  noftre  cuirlortira  vnhommetout  formé  ,  comme 
enfortentdes  poux  gros  &  nourris ,  à  ceux  qui  ont  le 
mal  nommé  Phthiriafe  en  Grec, :Pediculaire  en  La¬ 
tin.  Enfait.de  miracles,  il  ne  faut  points’arrefter  àla 
capacité  du  lieu,  ni  s’amufer  à  la:  feménce ,  ou  à  quelf- 
qu’autre  matière-  Rienn’eft  impôifible  à  Dieu ,  fetil 
autheur  des  trais  miracles.  Mais  comme  il  ne  lesfair, 
que 
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que  pour  vn  grand  myftere  :  &  à  ce  qu’ils  foyent  plus 
rcuerez,  il  veut  qu’ils  foyeüt  fort  raresiauffi  toft  qu’on 
voit  quelque  chofe  eftrâge  8c  prodigieufe,il  11e  la  faut 
prendre  pour  vn  miracle.  Comme  l’abftinéce  de  pla¬ 
neurs  ,  qui  ont  pafté  deux  ou  trois  ans  Sc  d’auantage, 
fans  boire  &  fans  manger, pqitr;Vne,raifon  ngjtuçelle, 
que  iay  fuffifamment  expliquée  en  mes  paradoxes:ou 
i’ay  excepté  les  ieüfnes  de  Moyfe  ,  d’EUe ,  8c  de  leluS-  1 ,Ure  *4 
Chrift,  vrayement  miraculeux^  Ainfi  font  les  grpif-f, aral'  u 
fes  miraculeüfes  de  la  vierge  Marie,  &  des  faintes 
femmes, qui  auoyet  pafsél’âage  de  pouuoirfaired’en- 
fans,  félon  le  Cours  de  nature, Sc  eftôyent  fteriJ.esie.om- 
tne  de  Sarra  femme  d’ Abraham ,  laquelle  auoit  défia  Qtne  Ij. 
90.  ans  (dont  Ifaacfon  fils,  cft  appelle  enfant.de pro- 
million  &  d’efprit  )  8c  d’Elizabeth  mere  de  S  Jean  Ba- 
ptifte, de; laquelle  l’Ange  print  argument,  pour  perfua-  jMC  j. 
der  à  la  vierge:  Marie  ,  le  myftere  de  l’incarnation  de 
noftre  Seigneur  I efus  Chnft:difant,  Sc  voila  ta  coufi- 
11c  Elizabeth,  quia  conçeuvn fils  en  fa  vieilleffe.  Si¬ 
gnifiant  par  exprès  vne  conception  miraculeufe  ,  Se 
que  rien n’eftimpofftbleà  Dieu,  qui  change  Se  altéré 
comme  il  luy  plaift ,  l’ordre  qu’il  a  eftabli  es  chofes 
naturelles. :  Dont  fi  ôii  veut  que  ces  pôi'tees  de  neuf 
enfans,foit  pour  miracle,  il  n’en  faut  plus  parler,  ains 
le  croire  fimplement.  Mais  parce  que  on  n’en  eft  pas 
tenu ,  d’ autant  que  ce  n’eft  texte  d’Euangile ,  ni  chofe 
authorifee  de  quelques  faints  perfonnages ,  il  nous 
fera  permis  d’ enquérir  par  raifon,fi-celafa  peut  faire 
naturellement ,  Sc  par  quel  moyen.  Nous  receuons 
toufiours ,  qu’il  y  a  des  chofes  fort  effranges  Sc  rares, 
qui  aduiennent  par  moyens  naturels  ,  lelquels  a  11  fit 
font  rares.Et  appelons,  miracles  naturels, ou  miracles 
en  nature  :  à  la  différence  des  miracles  fupernaturels 
Sc  diuins,  efquels  nature  n’êft  employée, Sc  n’y  a  aucun- 
fondement  eunature.Miracles  naturels  font,  fi  'vous 
voulez ,  comme  des  femelles,  qui  enfantent  à  neuf 
ans ,  de  ceux  &  celles  qui  ont  vefeu  deux  ou  trois  ans 
fgns  boire  Sc  fans  manger.  Qu’ vne  mule  ait  fait  va 


IOO 


De  h  Cfoijfe. 

foulain,  comme  nous  auons  veu  à  Montpellier,  l'an-*- 
nee  paflec,  que  l’on  contoit  1576-  C  eftoit  vne  grande 
mule  de  labourage,  qu’on  auoit  amené  d’Agel  près  de 
B e fiers ,  laquelle  nourrifToit  encor  de  fon  laiét  Ton 
poulain  beau  &  grand.  Qu’vne  femme  ait  porte  mort 
en  fon  ventre  vn  enfant  plus  de  quatre  ans ,  au  moins 
fes  os',  lés  parties  molles  étant  fondues  5t  verlees  en 
forme  ‘de  pus  :  &  neantmoins  la  femme  consent  la 
dédiis,  &  apres  ce  dernier  enfant,  elle  reietta  les  os  du 
premier.  Comme  noiis  (canons  eflre  aduenu  de  vray 
a  vne  vertueufe  femme  de  Frontignan,  à  quatre  lieues 
de'Motpellier, mariée  à  Iacques  Gaillard, riche  Bour¬ 
geois.  Matthias  Cornax,  Médecin  de  Vienne  en  Au¬ 
triche,  raconte  d’ vne  femme,  qui  porta  fon  enfant 
mort  dans  la  matrice  plus  de  quatre  ans:qu’on  fit  for- 
tir  en  fin  par  vne  incifion  faite  au  ventre ,  5c  que  delà 
à  vn  an  elle  redeuint  grolfe  d’vn  autre  fils.  Item  d’vne 
femme  qui  porta  tréze  ans  tous  les  os  d’vn  enfant  dans 
fon  ventre,  &  d’vne  troifiéme,  qui  fortit  les  os  de  l’en¬ 
fant  mortauant  vnan  ,  par  vneapofteme  qui  futou- 
uert  au  ventre.Ie  laide  à  part  tant  de  chofes naturelles, 
que  i’ ay  en  mes  cabinets, aduenuës  cotre  l’ordre  de  na¬ 
ture,  prodigieuses  8c  môtrueufes ,  lefquëlles  ië  mon¬ 
tre  fort  Yofôtiers.Dequoy  onpeuteftre  perfuadé,que 
autres  cas  autât  ou  plus  étranges  peuuent  bien  adue- 
nir.  V  oyons  donc  ie  vousprie,  commet  cela  peut  etre 
fait.  Les  betes  ont  communément  leur  matrice  par¬ 
tie  en  deux ,  comme  deux  .cornes  :  8c  chàfque  corne  a 
plufieurs  diuilions, comme  fieges  ou  cellules,  dans  lef- 
quelles  font  les  petits  feparément  logez ,  5c  il  y  a  vo¬ 
lontiers  autant  de  logettes,  que  la  femelle  a  detetinsi 
dontaufli  en  peut  autantnourrir  que  conceuoir  , ,  par 
la  prouidéce  de  nature.  Là  femme  n’aquedeuxmam- 
inelks,  aufli, ne  peut-elle  porter  que  deux  enfans  d’vn 
ordinaire, &  en  nourrir  autat.  Car  fi  ell’enfait  trois  ou 
Elleefloit  quatre  à  la  fois  (  comme nous  auons  veu  d’vne  à  Au- 
ma.net  4  benas  en  Viuarez,  qui  de  la  première  ventreefit.deux 
Tuecb  e»  enfans, de  la  fécondé  trois ,  8c  de  la  troifiéme  quatre) 
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i’vô  faifant  tOitOü  empefchement  a  1  autre ,  ils  rie  vi-  fécondes 
ueiit  pas  communément ,  ayans  eftc  mal  nourris  au  nopces  : 

•  ventre  de  la  rn  ere,  dont  meimes  ne  peuuent,  endurer  gr  dt* 
l’effort  do  Te  mettre  dehors,  &  meurent  au  paffagéyou  premier 
bien  teft-apres.  T outefoisà.Orlrbac  en  Auuergqç  ,.lk  mari  n'a- 
femme ff'Vii  nommé' Sabatier ,  enfanta  trois  :fils  d’vne  uoit  est 
ventree, le  prçniitr  &  le  dernier  vefquirent  14 heures:  point 
celtiy  du  milieu  (  qui  parce  a  retenir  le  nom  de.I:ean.4é  d'enfanSi 
T rois')'deuint!liôme  parfait  &  rUx  marié  à  Paris.  Il  n’y 
■a  pas  long  temps  qu’il  eft  mort..  Semblablemençmai- 
. lire  Ambroile  Paré, premier  ehirurgiendu-Pi oy jtref- 
do£le,curienr,diiigét  Si  liberal  à. publier  les  talens  de 
grand  fçauoir  &  expérience  que  Dieu  luy  a  commis, 
annote  enfon  liuredes  monftres,que  à  Seaux  (. entre 
Chartres  Si  Maine)  la  Damoifelk  de  Mal demere,  eut 
la  première  armee  de  fon  mariage  deux  en.fans  ,-  la  fé¬ 
condé  trois,  la  troifiéme  quatre, la  quatrième  cinq,  Sc 
la  cinquième  fix  :  de  laquelle  demi.ere  ventree  eft  le 
fieur de Maldemere,.auiourd’huy,viuant.  Anftote  af-  tiare  j, 
firme,  qu’en  Egypte  il n eft  pasirpre,  qu’vne  femme  de  flhiflt 
en  facc.cinqù  &.  qu’on  y  a  v.eu  femme,  qui  en.  quatre  des  ani- 
groiffes  fit  !  io.Ænfahs,  cinq  àcéltacvmc  ;  St  que  la  pluff  maux. 
parrd ’iceux  deuindrentgrands.  Asle  Celle  tefmpigrie  cbap.  4, 
•auffi,que  du  temps  d’Auguûe  Gefap  vnefiennecham.-  Liw.io* 
briere  des  champs  fit  cinq  .enfans qui  ne.  vefquirent  chap.u 
gueres,  ne  la  mere  apres  eux:  C’eft  le  plus  grand.nomr 
bre  que  les  anciens  raportent;qui,eft  beaucouf^mpiré- 
dre  que  celuy  que  nous  auons  enmain,.exc^daçt;de 
beaucoup  le  nôbre  des  mammelles  d’vne  femme ,  qui 
refpondét  volôtiersau  nombre.,  de  la  portée.  T.o.uchât 
à  la  matrice,  elle  n  eft  pas.ainfi  my-partie,  corne  celle 
des  belles,*  Si  n’a  des  logettes  ieparees  l’vne  de  l’autre, 
corne  quelqiies-vns  ignoras  de  l’anatomie  ont  imagif 
né,&  puis  eicntleur  longe, difans, qu’il  y  atrois  cellu- 
les  à  la  corne  droite,  où  le  formefit  les  malles  :  auçant  à 
lafeneftre,gour  les  femelles:#;  vne  au  miliep,  ous  ep- 
gendrent. quelquefois  les  Hermaphrodites, autrement 
dits  Antlrogines,Yulgairem£t,ians-fames,qui'onttpt,ix 
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les  deux  fexes.Ce  font  des  refueries ,  tout,  ce  qu’on  dit 
de  telles  diuifions  &  cabinets.  Car  à  la  vérité ,  la  ma¬ 
trice  n’a  qu’vne  cauité,tôut  ainfi  que  l’eftomach  &  la 
veille  :  &  vn  ertfant  la  rempli!!  toute.  S’il  a  deux  en- 
fàns, le  chacun  peut  auoirlonlid,ou  arrxere-faix,qui 
fait  leur  feparation,  &  adonc  la  femme  eft. fort  grofle, 
quand  ce  vient  aux  derniers  mois.  Quelquefois  tous 
deux  font  dans  vn  lid  conioints,fauf  de  la  tunique  A- 
gnelette,  qui  eft  leur  chemife,  deliee  comme  vne  peti- 
-%c  peau, qui  les  fepart.  Loys  Bouaciole  Ferrarois  reci¬ 
te  au 3. chapitre  dut.liure  desmaladies  des  femmes* 
qu’vne  fit  150.  enfans,  le  chacun  auec  fon  arriere-faix, 
long  &  gros  d’vn  doigt  :  mais  cela  n’eft  pour  viure, 
comme  nous  demandons.  Et  tels  furent  les  gemeaux, 
dont  ma  femme  auorta  fans  aucun  effort  l’an  1575. 
(  à  mon  trefgrand  regret  &  defplaifir)  enuiron  le  qua- 
triémemois.  Ils  eftoyenttous  deux  en  vnlid,  &  cha¬ 
cun  auoitfachemife.Àutremét  ilsferoyent  conioins, 
comme  conçeuz  enfemble  :  ainfi  qu’on  voiddes  en- 
fans  doubles,  que  l’on  dit  monftrueux.  Mais  la  feule 
peau  ou  tunique  Agnelette,  les  fepare  aifémcnt.  S’il  y 
en  a  plus  de  deux ,  ils  petiuentaufli  bien  eftre  contens 
d’vn  lid  :&  la  matrice  les  contiendra  plus  à  fon  aife,& 
les  nourrira  mieux.Gar  ceft  arriere-faix  eft  bienfou- 
uent  -  d’auili  grand  volume,  tient  autant  déplacé,  & 
confume  autant  d’hliment,  que  fait  l’enfant  :  quelque¬ 
fois  d’aùantagë.  Dont  on  void  des  femmes  fi  ellrange- 
mentgrolîés,  qu’oiviuge  quelles  feront  des  gemeaux, 
&  puis  né  font  qu’vu  bien  petit  enfant  :mais  le  lid  fort 
impoîtUn,&  qui  coufte  plus  à  auoir  que  l’enfant.  Ainfi 
ie  voudrois  dire ,  que  les  femmes  qui  ont  fait  plus  de 
deux  enfans ,  n’ont1  eu  autant  d’arriere-faix.  Qui  eft 
■beaucoup  rabbatu  de  l’occupation  du  lieu ,  &  de  la 
nourriture.  Puis i’oferois bien  croire,  quelles  n’ont 
porté  cès  enfâs  que  l’efpace  de  fept  mois^qui  eft  terme 
vital^non  moini  que  le  neufiéme.  Dot  la  matrice  s’eft 
bien  peu  eflaigir  autant,  que  requeroit  plufieurs  petits 
enfans, Sc  nèâtmoins  vitalz.Car  il  n’y  a  point  d’incon- 
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uenient  qu’ils  naiffeut  affamez,  ti'artfis  &  ridez,  pour 
auoir  efté  mal  nourris:  batte, qu'ils ;  foyer  bien  formez 
&  ayent  toutes  les  parties  requifes  à  la  faculté  nutriti- 
ue.  Ils  fe  recompenfent  bien  de  leur  ieufnc  &  abtti- 
nence, s’ils  trouuét  à  propos  des  nourrices  qui  les  alai- 
tentbien.Us  auajjeétplus  en  huit  iours, que  les  autres 
qui  naiffentbien  nourris ,  n’auancent  en  trois  femai- 
nes.Noujen.  voyons  tous  les  iours.naiftre  de  fort  pe¬ 
tits  ,  &  tous  Aeftris,  ridez  .comme  vne  vieille  pomme; 
qui  en  peu  de  temps  deiiiemîént,.grandsl&  gros  à  mer* 
ueilles.  Quâdles  quatre  ou.cmq  d'vne  ventree  feroiét 
comme  petits  caâelz,pourueu  qu’ilg/oy ent  bien  fains, 
&  ayent  la  force  de  tetter ,  ie  ne-doute  pas  qu’ils. neic 
fauuent.bienrpourueü  aufli  qu’ilsfoyentbien  gpuuer- 
nez.’Et  ne  peut-il  aduertir  aiofi-,  que  toutes,  ces.  circqn- 
ftances.fe rencontrent  en  vue,yçnîf,e.e,  d.’enttefinq^çes 
mille  milliaffesy  qui.fe  font,  jenmoins  dç  cét  ans?:  Mais 
c’eft  beaucoup  de  neuf  enfans,.diia  quelqu’vn^ quç 
tous  puiffentviure.  Encor  de  cinq,  comme  on  çferit 
d’ vne  fiernoifti.femmedu  dpttteur  gelinger^qqi  fit  <jkf 
yne  «entrée- cïnqenfans:  &:l’efclajre d’vji  Viennois  qui, 
ai  fit  fept, comme  te{rnoigue:Mxd’ Alechâps,trefdo<de 
Médecin,  pufle  par  non  fcauan.ee.  Il  nous  faut  donc, 
pour  faire  paffenoutre.  cefte  creance ,  donner  autre  a- 
uantage  à  nos  raifons.  Et  quel  auantage  faut  il  plus, 
que  de  fuppofer(ce  qu  eft  fort  yray  femblable)  que  tel» 
les  femmes  eftoyent  de  la  plus  belle  taille  qu’on  peut 
vo  ingrandes, groffes,  fort  larges  de  flancs  &  hanches, 
bien  efcartelees,  bien  fefluës,&  à  groffes  colomnes  de 
cuiffes,  bas  eniointes:  ayans  vne  belle  &  ample  matri¬ 
ce  ,  non  preffee  de  graiffedes  parties  circonuoifînes, 
dilatable  à  fouhait.  Aufli  que  le  refte  du  corps,  refpon- 
dant  aux  parties  baffes ,  fut  bien  fourny,.fucculant ,  &; 
nourri  :  non  affamé,  ni  tranfi  :  dont  il  y  euft  force  bon 
fangen  tout  le  corps  de  la  mere, pour  nourrir  plufieurs 
enfans  à  vne  fois.  Ne  voit-on  pas  des  femmes  de  telle 
corpulence  ,  qu’en  vn  feul  corps  il  y  a  bien  deux  ou 
trois  femmelettes?  vn  bras  plus  gros, que  trois  ou  qua- 
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‘Vieim&i enfembleda  eüiifede  fflefme*  &'tôqt  le  réftf 
tn  prbpôrtioh:  tellement  qu’on  peut  dire,  d’vnc  gran¬ 
de  &  belle  'femfiid  que  ce  font  deux  ou  trois  femme- . 
dettes  enlemble.  Et  fi  chacune  de  ces  femmelettes  peuti 
faire  deux  ou?  trois-enfans’d’yn'e  ventree,1  comme  l'on' 
Voitaffei fouirent ,  voire  iitfqttes àcnrqmâ£les( com- 
mefdsiÿ  ëüy  diré  éfvné' petite  bofluë  pâuute -femme- 
d; vn  bonnetier  'étïtefiM  de  Rouen,'l’an:t^D.  pour- 
qubÿ;  ne  pourra  c’efte  grand  -femme  èn  faire  autant- 
feule, que  lesmois  q$élîë«6p  reséteTîe  ne  -veux,  pas  que  ■ 
ce  fait  d\n©rdinaife,rtf6"ptüs  qu'aux  femimel.à?tes.d’en. 
foire  trois  ou  quatre  :  mMtf  ie  dis  <Mlâ^etataduenirj-&.- 
fv-iU ne  fiera  plus  medueiüèUrx  quefancce^vaàeîpeut  a- 
ubMâ  matrice  autant  Capable  ,  8e  du&ngtnénihual, 
autant  quetrdis.  Or  voila  noftrefeitimeprefte  àxait-; 
ce'ùdif  ;  tant  qu’on  t?oüdfd?î/il  ne  fauïqu’auoinie'niaile 
pouf  fdiïmir  à  l’apo'irtteMent  ;  lequel*  enfourne-  autant, 
de'màtierejqurlfautdcfomier  neuf  enfaqsïauec  et  què» 
la  femme  cdhtrîbuëfftdêfon'coûé^Gàr  elléiàjauiri  de-' 
Idfeinehcë  qui  fe  ioihtjâlli^Si  vniï.pô)uf  dffipluipart'à* 
cëlle  dé  rhominé  :  8c  netfénva  toute renia  crerartequi/ 
iientlà'fertiehcîe  encfofoicbmme  là-  coquille  d’yri  oàifeî 
airifiqüë'pUrfieùrs  l’ferttendent  des  propos -d’Ariftote:' 
lefquels  veulent,  quelactef  ctdufte  fort  le  commence- 
mëttpëx'étde  ou  foriiîehf^î  de  rarriere-faix.  Cap  fi  ce-, 
îâ  eftoit ,  il  n’y  àuroit  telle  fembla-nce  desenians  à  la 
merej  plüs'fouuent'qtfai  pere.  M  ais  de  vray  la  femme 
contribue  à  la  matière  principale,  de  laquelle  eft  for¬ 
mé  le  corps  de  l’enfant.  Sus  donc  ,  faifons  '  que  la  fern-1 
me  foit  feiournee,bienprefte  refaire fon  deuoir,prefte 
à'Conceuoir,  &  fournir. bonne  quantité  dé  fon  fperme: 
comme  l’ayant  accumulé  &  relerdé  de  lôg  temps,  que 
fon  mari  ne  l’a1  cogneuë. ;  Le  voy ci  arnuer  de  loin ,  à 
petites  iournees:  afifide  neftre  las  ourecreu-,  comme 
ceux  qpi  viennét  en  porte,  pour  fe  monrtrer  plus  affe¬ 
ctionne?,  à  leur  .  moitié,  &  quant  ils  font  au  lift ,  n’eft 
queflion  que  de  fe  repofer.  le  veux  qu’il .  vienne  tout 
à  fon  aife,8f  qu’il  arriue  en  fort  bô  poinft,  frais,  refait,  ' 
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&  ioyeuXjfort  amoureux  de  fa  femme, comme  elle  eft 
bien  friande  de  fon  mari.  le  fuppofe  que  ce  demy  de 
l’Androgine  Platonique, foit  refpôdant  à  la  corpulen¬ 
ce  de  fa  moitié  grand  &bien  fourni  de  toutes  pièces, & 
mefines  de-  la  principale.  Qu’il  ne  foit  gras  &  replet: 
car  où  il  y  a  force  graifle,iry  a  gueres  de  fenience, 
point  colere  Se  chagrin  :  cartels  aulïi  n’ont  gueres' de 
feméce;  le  le  fuppofe  louiafSc  de  complexion  amou- 
reufe,de  taille  alaigre  &  non  importune.  Ilafes  vaif- 
feaux  fpermatiques ,  &  les  bourfettes  qui  font  au  bout, 
furie  col  de  la  veille, pleines  à  creuer, pour  auoir  long 
temps  abftenu  de  l’amour.  Eftans  ainn  tous  deux  bien 
^rniez  de  toutes  pièces, &munitionnez  à  l’aduanta- 
ge,  venansaux  bras  pour  luitter  &  comrbatre  d’extre- 
me  affèétion  *  qui  doubtera  qu’au  premier  coup  -if  n’y: 
ait  grand  effulion  de  fang  bianchiytant  d’vne  part  que 
d’autrë'?  Il  y  en  aüra  bien  allez,  pour  trois  ou  quatre.cn- 
fans,puifquefans  çel  appareil, d’autres  en  font -bien au--1 
tant.Ie  veux  que  ce  foit  le  matin,que  le  gentilhomme 
eft  arriué.,  &  qu’il  a  trouné  fa  femme  au  liift.  S’il  re¬ 
charge  de  là  à  quelque  heures  apres  s’eftre  vn  peuùk^ 
pofé,  ils>enfonceront  peu  moins,  qu’au  premierrxjoûpi 
de dance ,.  Si,  en  voila  pouf  .autres  deux  ou  trois:,  qui 
peuuent  eftre  fept  enfans  y  ou  la  .matière  pour  lesfaire. 1 
H  faut  puis  apres  defieuner .,  ou  difner  tout  d'vn  train. 
Quelque  temps  auant  foupper,  la  compagnie  qui  l’e- 
ftoit  venu  ypir  s’eftant  retireé,  ils  entrent  au  cabinet, 
&  recommencent  à  fe  baifer:&  ft  rien  bouge  d’embas,! 
çnacheuç  de  prix  fait ,  finon  oa  fçra  le  furplusde  lfo 
contente  au li<ft,: carde  différer  iuft^ues  au  matin:  en- 
fuyuantice  feroit  trop  fagemept  fait  a  perfonnes  fi  fort; 
pique.es'.  Làtlfe  peut  adioufter  aux  precedentes  per-, 
tes:  dçquoy  faire  vn  enfant  ou  dèux, faufile  plus.  Dont 
il  y  pourra  bien  auoir  de  l’amas,  fi  la  matrice  retient 
bien  &  conçoit  (  comme  ie  fuppotè.  toufiours  )  allèz 
pour  mouler. &  former. dix,  enfans ,  mais ie  me  con- 
tente  de  neuf.,  Il  n’y  a  plus  qu’vn  doute,  fçauoir-mon 
fi  la  fçmeuce  qui  eft  iettee  en  trois  diuerfes  fois  s  fe- 
C  iiij 
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peut  âffembler  &  vnir  àfaire  vne  groifTe:car  on  tient, 
que  tout  le  fait  à  vjn  coup  non  enplufieurs  fois. 
Voilà  ce  que  nous  refte  à  expliquer  &  refouldte.  Càir: 
quand  à, la  quantité  de  la  lémence:,  que  puifle  fuffire 
au  corps  deneufenfaris,'ien!y  trouue  auchnédifficul- 
té  :  puifqne  l’homme  peut  cuire  tel  (  comme  àufli  ray 
fyppofé  'de  la  femme)  qu’il  en  vaille  trois  autres ,  en 
corpulence, &prouifidn.dé  ce  qu’il  appartient. Quand 
aux  diuerfés  fois  lecasn’eft  pas  effrange 'pour  fi  petit 
interdalle  que  i’y  mets  du  matin  aufoir,  ou  de  vingt- 
quatre  heures:  puilque  Âriffote  reçoit  bien  la  fuper- 
tiure  7.  fœtation  de  deux  &  dé  trois  mois.  Vrày.eQ^  qu-il  ne 
de  rhift  tient  pour  vitalz,  ceux, qui  font  fur-engëdrezde  fi  lôg 
des  ani temps,apres:mais  fi  le  fécond, ■dit*-ilieft  conçeu  incon-: 
rnaux  tment  apres, il  peut.eifre  parfait  &  naiffre  auec  le  pre- 

(bau.  a.  mier, comme  s’ils  cft o:y  ent  gemeaux  :  ainfi  qiïe  difènt 
lesfahleseffreaduenud’Hercule&  d’Iphicld.  Ce  que 
35  onaaufïi  efprouué  eu  vn  adultéré ,  qui  fît  vn enfant 
33  femblable  à  fou  mari, St  l’autre  à  sô  paillard, Qui  plus 
33  eft,vnë  ayat  côçeu  des  gemeaux  fut  fur-engroilfee:elle 
33  enfanta  les  deux  gemeaux  au  temps  requis ,  enfemble- 
”  lefutuenu,  qui  n’auoit  que  cinq  mois,  -ceffüy-ci’  mou- 
”  mr  incontinent, les  autres  deux  vefquirent.  Vne  autre 
33  femme  accoucha  le:  feptiéme  mois  d’vn  qui ‘mourut:" 
33  &  au.  bout  de  deux-mois  ,,elle  en  fit  deux 'qui  eurent 
33  viëj&c.  Puis  qu’ainfi  èff-,’fi'on  ne  veut  accorder, que  les 
33  femencesiiettéesMen  trois  coups  ,  fi  peu  diftans  l’vndè‘ 
1’, autre, fe  puiffent  .vnir&iallier  enfemble^ilrfyra  point 
d’inconuenient,de  recognoiftre  ces  trois  Goiîpsdiuefsy 
pour  autant  de  conceptions, qui  toe  feront'  qu  vne  Ven-" 
treea  &  les  enfans  qui  en  prouiendront ,  pourront  for-' 
tir  auffi  en  pareils  intemalles:comme  ohvoîf  fouueilt 
des  gémeaux  !  naiffre  l’vn  apres  l’autre  quatre  ou  cinq 
fours tellement ,  qu’on  pourroit  dire^  qu’ils  ont  effé' 
femblablemeutconqquséiu  diuers  ioijrs ,  &  non  tout  ià, 
vn  coup,:  mais  d’autant  que  c’eft  de  foirtprés  ,  on  lès' 
fieat  pour  gemeaux.  tQuxi  plus  eft,  il-n^âpas'  long 
téps  qu’au  pays  d’Agenois  on  a  veu  vnépbïtcé  detrois- 
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eemeaux  ,  qui  font  nez  huit  iours  F vn apres  l’autre- 
?)hefcrit  d’vne  femme  d’  Alexandrie ,  qui  fut  veue  à 
Romedu  temps d’Adrian,  auec  cinq  fils ,  defquels  le 
cinquième  elloit  né  40.  iours  apres  les  quatre ,  nez  en 
mefme  temps.Et  quoyï  nos  praticiens  tiennent,  qu’vne 
femme-gaillarde  &  robufte,  peut  continuer  d’auoir  fes 
fleursbien  reiglees ,  durant  quelle  eft  enceinte:  8c  que  Çala.cb. 
pour  celle  occalion  elle  peut  eftre  furengroiflee  ,  long  31  .detgr 
temps  apres  la  première  conception  :  &  que  l’enfant  matr, 
fortira  parfait  au  temps  de  fa  maturité.  Voila  tçut  ac¬ 
cordé;  ce  me  femble:  dont  ne  faut  plus  douter ,  que  s’il 
eft  faifable  eü  quelque  forte  que  ce  l'oit,  que  nous  puif- 
fions  (comprendre  par  raifons  naturelles ,  que  les  hi- 
ftoires  propofees  ;  eftànt  bien  tefmoignees  ne  foient 
véritables.  Et  fi  on  m’obijce,que  pour  lé  faire  ainli  ad- 
uenir,  lierequiers  tant  de  choies,  qu'a  peine  fe  rencon¬ 
treront  elles  iamais:  ie  refpons  aufli ,  que  des  rates  ef¬ 
fets  des  caufes  font  fort,  rares.  C’eft  allez  qu’on  nç  fup- 
pofe  rien  d’impolfible  :  8c  que  l’on  ne  requere,  linon 
vn  rencontre  de  caufes  ,  telles  que  puifient  eftre  en 
nature ,  Sc  feparément  ordinaires.  Le  feul  rencontre 
eft  eit  ceci  chofe  extraordinaire,  8c  qui  fait  le  cas  mer- 
ueilleux;  '  : 


si'yne  femme peut  porter plus  de  neuf mots, 
’^çr'coinm.ent  .il'fiut  entendit  le 
terme,  de  U  Gmjfe. 

G  h  a  p.  I  I. 

N  fe  peut  iuftement  elbahir ,  'de:  ce  que 
vM©wS^Sjl’homme  efta'nt  le  plus'  parfait  animal, 

' qui  fo it  au  inonde  ,  veu  què  hexcellencè 
des  chofesnaturelles  conlifte  au  certain 
nombre  8c  ordre, comment  if  n’y  a  point 
defcemps  prefix  à  fa generàtionj  ni  à  fa  natiuité  :  com¬ 
bien  quelà  plus  excellente  des  œuurès  de  nature ,  foit 
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de  p'ouuoir  engendrer  fôn  femblable.il  n’y  a  befte  qui 
Voyel^  n’ait  certaine  faifon  cf  amour  &  copulation, hors  de  la- 
Arijl.a»  quelle  n’exerce  volontiers  l’afte  vénérien:  côme  auili 
6jm.de  il  n’y  a  befte  aucune  qui  eftant  greffe  vueille  admettra 
l'hifl.des  lemafie,  faüfla  jument,  ainfi  que  tefmoigne  Ariftote. 
antni.  Il  n’y  a  befte  qu’on  1  cache  ,  qui  n’ait  vn  certain.temps 

à  porter  fa  v  entrée, &  fans  fai  llir  d’.vn  iour  ou  enùiron, 
n’enfante  fes  petits.  La  feule  femme  eft  touflour&de 
bon  apoiritement  :&  comme  ledit  vulgaire  de  Lan-, 
guedoc,  donne  (y  caponcs  toufiours  de  faifon.Tous  les  quai 
•tre  temps  de  l’annee, tous  lesmois, tous  les- iours, toutes 
lcsheures  luv  font  bonnes:  toutesles.  Lunes  ,.toutesles 
feftes  &  vigiles ,  fi  on  allègue  les  iours  caniculaires, 
dangereux  pour  les  hommes  ,  elles  rcfpondent  que  les 
nuidts  cânieul&irés  ne  font. pas  d'effendués.'  Puis! eftant 
greffe,  pour  cela  ne  recule  point,  &  ne  fuit  pas  le  maft 
le,  elle  eft  pleine  iüfqués  à  la.gotge,  &  bien  fpuuent  en 
fera  plus  friande, 'voire  affamee,  que  s’il  n’y  auoit  rieri 
au  ventre. Mais  ce  qufeft  plus  eftrange,  elle  n’a  aucun 
'certain  termê-du  port  de  fes  enfens, comme  ont  les  au¬ 
tres  animaux!  Gar  elle  enfante  •quelquefois  à.  fept 
mois,  comirTiuiéjnent  à  neuf ,  quelquefois!  à  dix:  &  on» 
ze,  tous  ces  termes  eftans  bons  &  vitals  :  car  il  nd  faut 
ià  parler  des  auortiffemens,  qui  peuuent  efeheoir  à 
tout  mois  &  à,j$qte  lïeufe,.  ^ejqfîçs  vqsry  pujaqs  ren¬ 
dre  raifon  de  çpfte  inçèrtitùd’e,.  qiumd  au  diu'ers  terme 
de  porter  fes  éiVfèns  ,  ôri  dit  que  'c’èft^â’âutaht  .que  la 
femme  n’a  aucunr'tçrmeprdfïfe  Ôulùifon  propre  &  cer¬ 
taine  à  conceuoir.Et  pourquoy  n’a  elle  faifon  propre, 
&  l’homme  aufli ,  <je  faccpintcn?  pource  qu’ils  ne  le 
font  pas  feulement  ftimulez  de  nature  à  la  génération, 
adns  le  pfeq  fqdudin  pour  volupté  ^  plailirch>amçl;I^|i 
quoy  onrêftè^ifiiihmd  pUisibïntaL^rnp^s  raifôpqa- 
bkÿqueiajbeft.cîjlJs  adiouftftptjquqirbfiipîif'e 
fiàufe  deiliaÆfeékrat iori  & 

quand  i l  retputnei-la  fenlmç  gi-p^pù  jîne  faitqqc 
gaftef  la  befoigne:  coiqe  qui  ren)uçiqit  la  terre,  apres 
quelle efffer£>ee,ft  le grain.;çô;tiçnee à  gçrmeï.  Mais 
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eekferoit  pluftoft  caufe  des  auortiffemens ,  que  des 
diuérs'termés  vitals,  és  mois 7.9.10.1  (.  Car l’agitation 
importune  peut  précipiter  l’enfant ,  au  moins  ne  le 
retarde  pas.  Dont  il  faudrait  que  les  femmes  grofles, 
qui  ne  (ont  depuis  la  conception  embrallees  du  malle 
portaient  ordinairement  iufques  à  n.mois:  cellçs  qui 
le  font  quelqtiepeu  à  difr:  qui  d’àuàntage  à  neuf  :  & 
les  riiiél&  rëcôgnëiïësifüflent  à  terme  au  feptiéme. 
Ou  bien  àu  contraire -.-d’autant  queie  fruitîl  ou.  grain  ., 
qui  â  délia  fruftifié.jS’it  eft  agité  &  elbiymlé.,  perd  du 
teiTipsép’arcë  qu’il  luydâUt  reprendre  racine ,  &  fe  rat- 
iàtiiër;de  nouueaü  VSuWoit  profiter  i  dont  il  fera  plus 
tafèflfôfâ  màtùrité^qüf  sUlfmift  eftéreaméjaiafil’eu’  - 
fanBqm'iéra  mieuK-fiHféax',  naiftra  plus  tard ,  &  celuy 
pffiftêft,  duquêl'fâ  meréfëm  lâifleé -en  repos.  Ilsvéu- 
îéiiïd5aüaiïtage ,  -qüé  le  martilais  régime  sde>  là:  femme 
eficëiirtéjfoic  câüfequ’elîè^nfantè,  ores  pluftoft,  ores 
P'kk'tafd:  :  les  viandes  4'cres  ,  piquantes &: .apéritif- . 
uës  /res’doleres  &  autres  pallions  d’efprit  ,  les  violans  i 
éiërdièes  &  mdùueméns:'àurt-daneés;  &  feinblables  a- 
gkâ'tïqM  du  corpsjOtr  de  refprit.  Ce  que  doit  eftrc  plu- . 
Sëft  rapporte  aunôbrd  dès  ;caufes  -dè  l’auortiflement, 
§;preci:pitatibn  de$ -teriiies  naturelsyque  d’eftre  tenu 
pouf-eaulei  de  lafdmérfitédefdits  termes:  otnil  faudroit 
4u!H?^yréüt'qu:ViirèïMgprefixde  nature'y  'fçapoir  eft 
îë£nl6is;ôtaiiémbdSlifuè  tbüslésauttes fuûent  par  ac- 
cdî^atiqn  &'âéüàHcémèhtfpdiîi' leS’câüfes.fuldites.Et 
tbüÉô'âïs  la  '  quefti-onJ  ‘dëftièürëroit  indifldluë  ,  copr- 
m'qnfpeuueiït  efttë-  èÿs'  autres  tèirçnas  virais ,  s’ils  né 
feûie de  l’ordre  dé  -Car  àultr  bien  peut  aduenir 

à-9i5ebpftej  epie  par1 4ufelqiié  effort  éllé  enfantera  «jçel- 
ques  ioürs  ôuderiià-iries  àùàrùloH  terme  :  mais  les  pp- 
t  its  fie  vïardnt  pis  :  St  i  ls'  Vident  à  la  femme  ’dé  cjuatrè 
diüérs‘têrmes.7.9.  '  oit  1  .mois.  O  i  ie  ne  veux  plus  pour- 
fuiure-ce  propos ,  d’autant  que  n’ay  entreprins  celte, 
befoigné'contrë  les  Phrlofoplîes  &  Médecins^  gens  de 
ma  profèfliort  :  defquels-ie  réfuté  ailleurs  les  opinions 
•feraifons,  qui  me  lémblent  faulfes  &  abfurdes ,  ici  ic 
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n'en  veux  qu’au' populaire,  Itiy  réfuter fes  erreurs,  & 
î’inftruire  de  ce  qu’il  déliré  fçauoir  en  toute  modeftie, 
Doncques  s’il  veut  entendre  ce  qucie  penfe  eftre  la 
caufe  de  celle  diuerfité ,  ie;luy  expliqucray  familiere- 
ment ,  en  laiffant t outesfois  le  iugement  aux  plus,  fça- 
uans  que  moy.  , 

En  l’vnique  efpçce  des  hommes ,  il  y  3  autu  grandi 
diuerfité,  qu’en  toutes  les  autres  efpeces  de  ce  genre 
Animal  :  qui  eft  prelque  infini  en  djueifitç  de  quadru- 
pes, reptiles,  aquatiques  &  oy féaux  ,jjefqu:els  les  indi- 
indus  font  fortfemblables  en  toutes  qualitez,ne  diffé¬ 
ra  ns  gueres  l’vn  de  l’antre,  qu’en  grandeur,  à  raifon  de 
l’aage  principalement.  Trouuez.moy  autre  différence 
d’vne  carpe  à  l’autre,  d’vn  corbeau  à  l'autre,  d’vnegre- 
nouille  àfautre^  d’vn fçprpiqnÀl’autre,  d’vp mouton 
à  l’autre:  fi  ce  n’eft  quelquefpis  de  là  couleur ,  ouautrç 
petite  marque  r  encores  ce  leur  eft  de  race,  qui  y.  pren¬ 
dra  bien  garde:  &  tels  font  leur  efpecé  à  part,d’yne  difr 
ference  non  proprement  fpecifique  ,  ains  accidcntale, 
comme  parlent  nos  Logiciens.  Mais  l’homme  en  ,  ces 
ïndiuidüs  ,  eft  fi  plain  de  cefte,differenç,e:,  qu’on  n’en 
trouue  deux  femblablës  en  tout  lempnde:  ou  fi.fc  trou¬ 
vent,  on  tient  cela  pour  grand  fpe$gcie,  Ainfi  i’affir* 
me  qü’en  lafeule  sfpece  de  l’hbmme y  a  plus  de,^fT 
ferences,  qu’iln’y  a  d’autres  efpeces  d’animaux. I,e  n’gy 

iciaffaiœ;dbsiauKes.diueKfitez!,quiffont;ija£ni,es:(iein«! 

veux  que  la  différence  des  complexions,  defqueiles 
procèdent  toùtes  avions  naturelles.  ^pus  difons  qu’il 
n’y  a  que  neuf  complexions^’  vue  temperce  &  fans  au¬ 
cun  excez;  :  .les  autres  qui  excedept  de  quelque  qualité 
fimple, comme  c haie u r, froideur,- hu m,i dite,  feicheref- 
fe,- chaleur :&  humidité ,  froideur  &  feichereffe,  froi¬ 
deur  &  humidité.  Cela  eft  dit  en  general,  car  toute; 
complexipnde  rapporte  à  l’vne  d’icelles  :  la.  cha¬ 

cune  a  de  grandes  différences  du  plus  &  du.  moins, 
C’eft  que  toute  complexion  chaude  n’eft  pas  telle  en 
pareil  degré  :,ains  ceft  homme  eft  chaud  à  vn  degré, 
l’autre  à  deux ,  l’autre  à  trois.  Et  ces  degrez  çncor  loue 
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dîuifiblçs  :  que  l’vn  n’eft  chaud  qu’à  demy  degré, l’au¬ 
tre  à  vn  tiers,l’autre  à  vn  quart:vu autre  à  la  huitième, 
l’autre  à  la  dixiéme,  &c.  Et  ainfi  des  autres  comple- 
xions,  qui  font  néanmoins  du  genre  de  froideur, hu¬ 
meur, ou  iuccité,pour  peu  que  ces  qualités  y  excédent. 
Et  de  telles  infinies  différences, procèdent  tant  &  tant 
de  diuerfes  a  étions ,  non  feulement  naturelles  &  vita¬ 
les,  ains  aufli  animales, qui  font  infinies  en  l’efpece  des 
hommes.On  ne  void  cela  en  aucune  efpece  de  belles, 
T outes  les  grues  font  de  mefme  complexion,  de  mef- 
me  mœurs, &  actions, vfent  &  aiment  femblable  vian¬ 
de  font  leurs  nids  de  mefme  façon, &c.  T ous  les  bœufs 
domeftiques  font  d’vne  condition  :tous  les  fauuages 
d’vn  autre.  Tous  les  Dauphins  en  mer  font  de  fem¬ 
blable  température,  femblables  mœurs,  actions  &  pa* 
fture.  Les  fourmis  fous  terre  font  de  mefmes  toutes, 
&  toutes  les  moufches  à  miel ,  chafque  efpece  rete¬ 
nant  fon  induftrie ,  fa  difcipline ,  &  fes  artifices,  fans 
que  vne  formis  ou  vne  abeille  face  autre  chofe  que 
les  confortes:  parce,  quelles  font  toutes  d’vné  comple¬ 
xion,  condition ,  &  nature  indiuiduelle.  Le»  cigales 
toutes  ont  mefme  chant,  les  cocus  difent  tous  cocu:& 
tous  oyfeaux  ont  en  leur  efpece ,  mefme  iargon  &  ra¬ 
mage.  T  ous  chiens  abbayent  de  mefme  forte ,  ou  peu 
s’en  faut ,  &  à  la  principale  différence  peut  eftre  en  la 
grolfeur  de  1%  voix  :  comme  aufli  au  mugir  des 
bœufs  ,  ou  béefler  des  brebis, au  miaufler  des  cnats ,  au 
braire  des  afnes ,  à  l’hanner  des  cheuàux,  au  crouas  des 
corbeaux,  au  cabab  des  perdris,au  corcalihat  des  cail¬ 
les, au  piou-piou  des  pouletz ,  au  grunir  des  porceaux, 
au  rugir  des  Lyons  ,  àl’hurlement  des  loups,  au coac 
des  grenouilles,  aubarrit  des  elephans.  Mais  en  l’vni- 
que  efpece  de  l’homme ,  combien  y  a  de  voix  diffe¬ 
rentes, de  langages  diuers, façon  diuerfe  de  chanter,di- 
uerfes  mœurs,  diuerfe  manière  de  boire,  manger ,  cou¬ 
cher,  danfer, marcher, courir, combatre,  s’armer,  che- 
uaucher,ou  fe  charrier?  combien  de  fortes  de  meftiers 
&  negotiations, occupations, maniemens ,  comporte- 
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mens ,  &  entreprinfes  ?  quelle  diuerfité  de  condition^,' 
paflîons  &  phantafies?  Cela  eft  infiny,  à  qui  y  veut  ‘ 
prendre  garde  :&  pour  le  comprendre  facilement ,  il 
ne  faut  finon  aduifer  ceux,  qui  font  en  mefme  Prou-in-- 
ce, quelle  différence  ii  y  a  des  vns  aux  autres ,  félon  les 
villes  oü  ils  habitent.  Mais  encor  dans  vne  feule  ville, 
■voire  dans  vne  maifon.Qui  veut  du  rofty,qui  du  bou- 
ly,  qui  du  froid,  qui  du  chaud.  L’vn  eft  colere ,  l’autre, 
plaidant:  l’vn  auare, l'autre  prodigued’vn  paillard, l’au¬ 
tre  continent.L’vn  veut  eftre  moyne;l’autre  fôldattcer 
ftuy-ci  aime  eftre  brâue, 1’autrè  ne  tient  cônte  de  foy: 
ceftuyjà  aime  lamufique ,  &  l’autre  là  cuifine.'ï  l’vn 
hait  le  vin  de  nature,  l’autre  eft  toufiours  yurè  :qui- 
plus  eft,  quelques-vns  hayfferit'le  pain  contre  tout  hu¬ 
main  naturel,  les  autres  le  fromage  ,  les  autres  l’huy- 
le.  Il  y  en  a  qui  euanouylfenr  de  la  feule  fenteux  des 
pommes.  D’où  vient  cela  qu’ils  font  tous  dediuerfe 
complexion?Dont  aulfi  les  vns  font  hâtifs, &  les  autres- 
tardifsdes  vns  font  boiiillans  &  vifs;  les  autres  mornes 
&  froidsdes  autres  efcoutét  volôtiers,les  autres  veuled 
touiiours  parler.  Les  vns  font  de  grand  amitié ,  &t  de 
grand  penfement,les  autres  n’aymentrien,  fe  foucierit- 
de  rien,  tout  leur  eft  vn  :  Il  y  en  a  de  fort  addonnez  au 
ieu,les  autres  iie  font  que  mefnage.Les  vns  s’adonnent 
aux  lettres  &  deuiennent  fçàuans,leSautres  ne  veulent- 
lçauoir  ne  lire  neefcrire.  Il  y.en  a  qui  font  doux  &  bé¬ 
nins  comme  des  Anges  :  les  autres  font  pires. que  Dia¬ 
bles.  T out  cela  peut  eftre  es  enfans  d’ vne famille,  tons' 
d’vn  pere  Std’vne  meremourris  eh  mefrne  lieu.  V  oyez,- 
icvous  prie  ,  quelle  diuerfité  en  vne  feule  mailonà 
caufedes  complexions  diuerfesi&  iugez  par  là, com¬ 
bien  il  y  en  peutauoir  en.  toute  . vne  ville  ,  puis  en  vn 
Royaume, &  puisen  tout  le  nxcmdei:. 

le  veux  maintenant  accommoder  le  fruiét  de  ce 
difcours,à  foudre  la  cpleftion  propofee.  Puifque  la;di- 
uerfité  des  complexions  eft  fi  grande  en.  l’homme, 
&nonés  autres  animaux,  il  ne  fe  faut  esbahir,  q.ue 
l’homme  n’ait  aucune  faifon  limitée  à  faire  1,’amotti 
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ni  aucun  terme  à  porter  les  enfans ,  comme  les  autres 
animaux  ontle  tout  limité.  Et  quant  aupbrtdela 
groilfe,  le  diuers  terme  eft  de  la  diuerfité  des  complé¬ 
tions,  tant  de  l’enfant  conçeu  que  de  la  mere.  Car  il  y  A 
des  enfans  de  grand  efclappe  8e  corpulence ,  qui  re¬ 
quièrent  plus  de  feiour  pour  leur  maturité:comme  dit 
Ariftote  des  elephâs,qui  ont  befoin  de  feiôurnet  deux  Lit». 4M 
ans,  dans  la  matrice, pour  leur  grande  corpulence.  Les  lagener. 
lumens,  pour  mefme  raifon  portent  11. mois, &  les  al-  detanim. 
nelfcs  aulfi.il  me  fouuient  de  la  matrone ,  qui  perfua-  cha.  10. 
da  à  vn  Floirentinlainfi  qu’il  eft  efcritiâu  liure  dés  ioy- 
eufesauâtüres)dùquel  la  femme  eftoit  acouchee1  dou¬ 
ze  mois  apres  qu’il  né  l’auoit  cogneue,  que  li  vue  fem¬ 
me  voit  vn  afne  le  iour  quelle  a  conçeu ,  elle  portera 
autant  de  temps  que  fait  l’afnelle.  A  vn  gros  fot  (com¬ 
me  celuyjà  contre  le  naturel  de  fa  nation)  il  falloir 
bien  vn  enfant  putatif  ,  du  terme  de  ceux  d’vne  grolfe 
belle.  Ainli(pour  reuenir  à  mon  prôposjvn  gros  fruiél 
n’eft  fi  toftmeurqu’vn  petit.  Dont  li  vn  autre  enfant 
menu  8c  grelle  dés  fa  conception  ou  première  confor¬ 
mation,  chaud  &  fec  de  complexion  ,  remuant  8c  tre- 
pineux ,  a  allez  de  neuf  mois,  8c  quelquefois  de  fept 
pour  fa  maturité, à  l’autre  en  faudra  dix  ou  onze.  Ainli 
voiton  communément  les  filles  venir  iüfqües  au  bout 
du  mois  neufiéme,8c  les  fils  naiftre  au  commencement 
8c  entree  du  mois.  Car  la  complexion  chaude  fert  a 
la  prompte  maturité  :  la  froide  8e  humide  eft  plus 
tard  meure.  Ainli  voit-on  des  fruiéls.  Voila  quant  à 
l’enfant, qui  félon  fa  complexion  ,  8c la  corpulence 
qui  en  procédé,  feiourne  plus  ou  moins  eh  la  matrice, 
attendant  fa  maturité.  Cicéron  vfe  de  ce  terme, 
quand  il  dit  au  liure  de  la  nature  des  Dieux  :  On  em¬ 
ployé  Diane  aux  couches  ;  d’autant  que  l'enfant  meu- 
rit  en  fept  ou  en  neuf  cours  de  Lune.  Et  il  faut  ainli 
parler  :  veu  que  l’enfant  eft  proprement  vn  fruiét ,  qui 
eft  fait  de  lemence  :  8c  maint  dans  la  matrice ,  cora- 
mé  dans  vne  golfe ,  ou  autre  efcorce ,  qui  vient  à 
s  ouurir  quand  le  fruid  eft  meur,  preft  à  tomber.  Ain- 
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fi  fait  la  matrice,  qui  tout  durant  la  groiffe  eftfi  fér¬ 
iée  contre  l’enfant ,  mefmes  déuers  l’entree ,  que  rien 
n’y  peut  eftre  admis.  Et  lors  que  l’enfant  eft  bié  meur, 
elle  s'ouure  par  là  fi  amplemét,que  l’étant  le  requiert. 
Or  la  célérité  Setardite  de  cefte  maturation  n’ eft  pas 
toute  de  la  complexion  de  l’enfant.  La  matrice  y  a  fa 
bonne  part:  mefmes  elle  eft  principale  en  cecy  *  à  dire 
la  vérité.  Car  félon  fa  difpofition  ,1e  fruid  eft  meur 
pluftoft ,  ou  plus-tard.  Vray  eft  que  la  facilité  ou  refi- 
ltance  du  fruid  y  fait  beaucoup.  T  out  ainfi  qu’en  vn 
four ,  qui  cuit  le  pain,  celuy  des  pains  qui  fera  plus  pe¬ 
tit  &  plus  mince, fêta  pluftoft  cuit  :&  d’vn melme 
feu ,  vne  perdris fera  pluftoft  roftie,  qu’vne  piece  de 
bœuf,  c’eftle  feu  qui  feulagit  :  la  diuerfité  de  l’effet, 
eft  la  difpofition  de  diuerfes  matières.  Ainfi  la  chaleur 
de  la  matrice  fait  beaucoup  à  la  maturation  prôpte  ou 
tardiuede  l’enfant:  qui  d'ailleurs  a  en  foydequoy  fé 
meurir,  &  voila  en  quoy  il  différé  du  pain,  &  . de  la 
chair, à  qui  nous  l’auons  comparé.  On  en  peut  dire  au¬ 
tant  du  Soleil,  &  des  fruids qu’il  meurit.  Lesfruids 
ont  bien  en  eux  vne  chaleur  naturelle,  qui  les  achemi¬ 
ne  à  maturatiommais  le  Soleil,  qui  les  touche,  auance 
.beaucoup  plus.  Dont  nous  voyons  les  fruids  d’vn  ar¬ 
bre  meurs  en  notable  diuerfité  de  temps  :  l’vn  àuiour- 
d’huy,  l’autre  demain,  &  ainfi  confequemment  durant 
vn  mois,  ores  l’vn,  ores  l’autre,  &  non  tous  à  vn  coup, 
ainsauoirdiuersdegrez,  de  maturation.  Dont  ils  ne 
tombent  tous  à  vn  coup, fi  on  les  y  delaiflé:  parce  qu’ils 
n’ont  acheué  de  meurir. C’eft  du  cofté  que  le  Soleil  les 
touche,  qu’ils  meuriflent  pluftoft,  &  comme  le  Soleil 
de  fon  cours  naturel ,  tournoyé  l’arbre  auiourd’huy 
plus  haut,  demain  plus  bas  d’vn  degré,  ainfi  les  fruits 
meuriflent.  La  matrice,  &  tout  le  corps  de  la  iriere ,  en 
fait  autant  à  l’endroit  de  l’enfant.  Dont  ne  faut  trouuet 
cftrange,fi  deux  gemeaux  enfemblement  conçeus,l’vn 
naiftauant  l’autre  de  plus  de  quatre  iours.  Car  la  fe¬ 
melle  ,  ou  celuy  des  malles  qui  eft  plus  féminin  *  a  be* 
foin  de  couuer  plus  long  temps ,  pour  auoir  fa  parfaite 
matu- 
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maturité.  Comraon  void des  œufs  qu’ vne  geline  cou- 
ue,tous  les  pouffins  n’efclorre  à  vn  coup,ains  par  quel¬ 
ques  interualles, félon  leur  fexe  ou  complexion,  6c  que 
la  mere  touche  l’œuf  de  plus  près,,  ou  de  l’endroit  que 
elle  eft  plus  chaude.  Qü’on  celle  donc  de  s’elbamr 
comment  vne  mefme  femme  portera  vn  enfant  dix 
mois, 6c  en  fera  vn  autre  en  moins  de  neuf  :  fçauoir  çft 
à  fept  mois. 

1 1  ne  refte  plus  qu’à  voir,  comment  ii  faut  conter 
les  mois  de  la  groiffe ,  6c  furquoy  eft  fondé  le  conte; 
Hippocras  nous  enfeigne  à  conte/  par  femaines,quad 
il  dit,  que  l’enfant  eft  parfait,  rrleùr, 6c  preft  à  fortjr,  en 
trois  dizaines  de  femaines  :  qui  font  deux  cens  6c  dix 
iours  treuenant  à  fept  mois,  à  raifon  de  trente  iours 
pour  mois,  Les  Iurilconfukes  reçoivent  l’eiifant  pour, 
légitimé, qui  eft  né  en  tant  de  iours, d’ vn  légitimé  ma-  L 
riage:ôc  ce  pour  l’authorité  du  rrefdoéte  Hippocras, 
comme  dit  Paul  aux  Digeftes.  Le  mëfme  autheur  r  te  fa 
donne  quatre  dizaineS’de  lemaines,  à  ceux  du  fecond 
ranc,  qui,  font  i8  .  iours ,  qui  reuiennent:  à  tieuf  mois, 1 
le  chacun .aulfi  de  trente  iours.  CJeft  tout  de  mefme, 
quand  il  leur,  attribue  fept; quadragénaires.  Car  fept 
fois  quarante  iours  reuiennent  à  deux  cens  oftante, 
qui  font  neuf  mois,  le  ne  vois  pas  que  ces  nombres  de 
lept  ou  Amples,  ou  multipliez,  ay.anc  la  forCe  que  plu- 
lieurs  cuident  :&  qu’ils  rendent  le  fruiét  vital  à  fept 
mois.  Neauffila  raifonqu’on«llegue ,  pourquoy  du 
huitième  l’enfant  ne  vit  point  :  d’autant  qu’il  a  fait  fes 
efforts  de  fortir  6c  naiftrelé  feptiéme  ,  6c  n’ayant  peu, 
il  eft  las  6c  debile..  Patquoy  s’il  retourne  à  tel  effort  lé 
mois  enfuyuant,  il  meurt.  Car, on  en  pourroit  autant 
dite,  des  mois  dix  6c  onze,  qui  neantmoins  font  tenus 
pour  vitalz.  N’eft-il  pas  vray  femblable,  que  l'enfant 
aura  fait  fes  efforts  de  fortir  le  neufiéme,  qui  eft  vn 
terme  de  maturité). 6c  puis  naiftra le  dixiéme  ;  6c  que 
eeluy  qui  naift  le  onzième,  ait  fait  fes  efforts  le  mois 
precedent  ?  Car  on  obferue,  que  à  chaque  reto.ur..4e 
mois  l’enfant  a  quelque  remuement  extraordinaire, 
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depuis  qu’il  apafsé  les  fix.  Quant  au  dixiéme  &  ôïl* 
zieniCjfuffit  qu’il  les  ait  attains,  &  no  accomplis, pouf 
dire  que  les  enfans  foyent  dccimeftres  &  vndecime* 
ftres.  Ainfi  le  veut  Hippocras  au  liuré  de  l’oéfimeftrc* 
tinre  7.  ^  plme  l’enfuyuafit  dit,  que  la  femme  porte  quelque-» 

*  a*‘  fois  iüfqUcs  au  commencement  du  dixiéme  &  l’on¬ 
zième. 

Pour  fin  de  Ce  difcours,  i’oferois  bien  dire,  quoy 
quil  Terrible  eftre  contre  la  füpputâùon  d’Hippocras, 
que  les  mois  doiuent  eftre  entendus  Lunaires,  &  non 
Solaires:c’eft  à  dire  de  i7.ou  de  19.  ioufs,  pluftoft  que 
de  3 o, Car  il  fuffit  que  la  femme  'bit  entrée  au  fçptiéme, 
au  neufiéme,  dixiéme,  ou  Onzième  mois,  pour  rendre 
l’enfant  vital.  Ce  qui  nefeioit,s’ilfalloit  que  les  mois 
Solaires  fuflent  complets  de  Jo.iours  chacun.D’auan-1 
tage  il  y  a  plus  de  raifon,que  la  Lune  conduite  fe  con¬ 
te  puis  quelle  conduit  les  rfienftrues  des  femmes  :  qui 
font  la  reigle  de  la  côception,  de  la  nourriture  de  l’en¬ 
fant  dedans  Se  dehors  la  matrice ,  &  de  tout  fon  auan- 
cemec.Dont  aufli  les  anciens  oht  toufiours  eu. recours 
à  la  Lune  qu’ils  appelloyent  diucrfemét  Diane,  &  Lu- 
cine,  quand  le  venoit  à  l’enfantement.  Car  fous  vn 
certain  poinft  de  fon  afpeèl  on  eft  conçeu ,  Se  fous  vn 
femblable  on  naift  par  l’ordre  de  nature,  fi  l’enfante¬ 
ment  11’eft  aduancé  ou  retardé  par  vnmauuais  gou- 
ttolomee  ucrt>  £t  là  fe  peuuent  fonder  les  gertethliaques,faifeurS 
au  etntt-  natiuitez, quand  ils«obfement  la  planette  quimon- 
locj  pro-  to  jt  au  poinèt  de  la  naiflance.  Car  l’influence  n’eft  d’ef- 
/"/•  J1*  ficace  fur  l’enfant  qui  naift, pour  fa  naiflance  :  ains  ce* 
luy  qui  luy  refpônd  8c  moritoit  lors  de  la  conception, 
d’autant  que  C’eft  adonc  proprement  que  l’impreffion 
peut  eftre  faite  à  telle  ou  telle  inclination,  non  pas  de* 
puis  que  l’enfant  eft  formé  &  animé:  &  moins  encore 
lors  qu’il  naift.  Autrement  les  fautes  qui  aduancent  ou 
retardent  (coftyme  dit  eft)  l'enfantement, feroyent  cau* 
fe  d’autre  conftellation ,  laquelle  doit  eftre  ferme  & 
fcxe,  ou  il  n’y  a  point  d’efficace. 
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C  H  A  P;  lit. 

L  eft  certain  qu’on  ne  petit  alfeurémét 
cbgnoiftre  par  les  vrines,fî  vne  femme 
eft  enceinte, ou  non:car  mefmes  en  au¬ 
tres  difpolitiotis,  tant  de  l’homme  que 
de  la  femme  ,  foit  fanté,  foit  maladie, 
ou  eftat  neutre, ce  ligne  eft  autant  fal- 
Iace  que  rié  plus.Or  l’vrine  d’vne fem¬ 
me  qu’on  doute  li  elle  eft  greffe, ne  peut  propremét  in¬ 
diquer', finon  la  cômune  rétention  des  méftrueS,  de  la¬ 
quelle  on  prefume  la  conception.  Mais  que  fert-il  au 
Medecin,ae  comprendre  &  cognoiftre  qu’elle  n’a  pas 
fes  fleurs ,  veu  que  la  femme  le  fçait  encor  mieux ,  & 
plus  feurcmét.De  ceft  argument  on  ne  peut  inférer  ou 
toclurre  qu’elle  foit  eqccinte  :  Car  à  plulieurs  pucelfes 
^efte  purgatiô  eft  foudêt  fupprimee:&  plulieurs  fem¬ 
mes  groflesne  celfent  de  l’auoir,aumoins  les  premiers 
mois  :  quelques-vneStouc  le  long  de  la  groilie. D’ail¬ 
leurs  la  femme  enceinte  peut  auoir  plulieurs  indifpo- 
iitiôs,  quienrvrineobfcurciroyent  le  ligne  principal 
de  la  groilfe,  lî  aucun  y  en  auoit:comme  la  douleur  de 
tefte,lerheume,la  tôuxd’indigeftion  d’eftomach,mal 
de  reins  &c.-  Qui  plus  eft, il  ne  faut  linOn  auoir  mangé 
du  fruid,de  la  lalade,du  laid, du  lard, des  poids, cfpar- 
ges, choux, artichaux, truffes, bu  autre  choie  outre  fou 
ordinaire, pour  faire  changer  la  couleur,  la  conliftan- 
ce,  &  les  choies  contenues  en  l’vrihc.  le  tarife  aulfi  à 
part  l’infinie  diuerlité  de  ceft  excrement,  obferuee  des 
plus  diligens  Médecins  :  non  feulefneiit  félon  la  par¬ 
ticulière  complexion  de  chafquc  femme,  &  de  foi* 
sage,  ains  aulfi  de  la  faifon, région, couftume,manier^ 
H  ij 
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de  viure ,  négociation ,  des  pallions  d’êfptit  :  &  autre* 
choies  infinies,  defquellesla  valeur  d’vn  poil  (par  ma¬ 
niéré  de  dire  )  peut  altérer  &  changer  les  vrines  d’vne 
mefme  perfonne ,  non  feulement  de  iour  à  autre ,  ains 
à  toute  heure  &  t  out  moment.  Donc  quelle  afleuran- 
cepourroit-onauoir  de  conception  par  les  vrines  ?  Il 
faut  entendre ,  que  l’vrine  rapporte  allez  fidèlement, 
l’eftatdes  veines  &  arteres  de  tout  le  corps  :  pourueu 
•  qu’elle  ne  foit  detrempee  du  rheume  qui  diftille  de  la 
telle  en  l’eftomach,ou  d’auoir  fort  beu,&  qu’il  n’y  ait 
rien  d'eftranger  meflé ,  qui  change  la  couleur ,  ion  o- 
deur ,  fa  confidence ,  &  autres  conditions  naturelles, 
comme  i’ay  amplement  demonflré  en  mon  traitté  des 
vrines  ,  compolees  en  Latin.  Où  i’ay  aulîi  remon- 
llré,  comment  l’vrine  ell  peu  féal e  à  lignifier  la  difpo- 
fition  des  parties  qui  font  par  delfus  lefoye,  d’autant 
que  le  plus  fouuent ,  diuerles  parties  font  diuerfement 
difpofees,  8c  quelquefois  n’y  en  a  qu’vne  malade  ,  tou¬ 
tes  les  autres  fe  portans  bien.  Carl’vrine  eft  retirée  de 
toutes  les  parties  de  noftre  corps,  par  la  vertu  fingu- 
liere  desrc>ignons,&  la  portion  qui  vient  delà  chacu- 
#ie,  èn  fin  fe  rend  par  les  moindres  tuyaux ,  dedans  la 
veme  caue,  qui  eft  le  grand  canal  :  auquel  toutes  les 
portions  de  la  ferofité  (  qui  fera  dite  vnne)  fe  mellent 
&c  côfondent:&  plus  encor, palfent  outre  des  vaifleaux 
emulgeàns  à  l’eftreitefle  des  roignôs,  où  elle  eft  tranf- 
coulee.  De  forte,  que  la  fignification  &  note  que  rap- 
portoit  la  portion  venant  de  quelque  membre, eft  ob- 
fcurcie  des  autres, côme  aulfi  la  note  de  la  partie  ma¬ 
lade,  fera  effatee  de  ce  que  rapportent  les  portions  de 
tout  lereftedu  corpsbienfàin.  Parquoy  il  n’y  a  grand 
fiat(çôme  on  dit) aux  vrines. Et  le  plus  certain  îugemét 
qu’on  en  puifle  faire,  eft  de  la  dilpofition  des  parties 

S  rement  dites  vrinales,  qui  font  du  foye  embas,  ou 
oft  deçà  les  vailfeaux  emulgeàns  :  fçauoir  eft,  des 
roignbns  ,dcs  vreteres  de  la  veflie,  &  du  canal  com¬ 
mun.  au  fperme  &  àl’vrine,  qui  touche  les  paraftete 
ou  bourlettes  de  la  femence ,  defquelles  aufti  l'vrine 
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leprefente  fort  bien  l’eftat,  mefmeraent  enla  gonor¬ 
rhée  venerienne, qu’on  dit  communément  pille  chau- 
de.Et  l’vrine  demonftre  encor  plusfeurementla  dif- 
pofition  defdites  parties  ,  quand  il  y  a  quelque  chofe 
contre  nature  ,  qu’elle  rauit  &  emporte  quand  &  foy: 
dont  elle  dénient  quelquefois  trouble&  efpaiire,mor- 
ueufe ,  ou  blanche  comme  laid  :  autrefois  purulante, 
faigneufe,fablonneufe,  ou  pleine  de  poils  &  filendres, 
de  petites  caruncules ,  d’efcailles  comme  du  fon ,  de 
brilettes  comme  groffe  farine ,  de  pierrettes  &  gros 
grauier.  Lefquelles  chofes  contenues  en  l’vrine ,  don¬ 
nent  certaine  lignification  des  parties  depuis  les  roi- 
gnôs  en  bas ,  par  où  elle  à  pafle.  le  me  doute  que  quel- 
qu’vn  penfera  ce  propos  faire  pour  ceux,  qui  attendit 
le  iugement  de  la  conception  par  les  vrines.  Car  il 
fembte  que  l’vne  vient  de  la  matrice,  non  moins  que 
de  la  velue  :  veu  que  la  femme  pilfe  de  la  partie  hon- 
teufe,par  laquelle  fe  fait  la  copulation  &la  côception, 
L’vne  ne  viêt  elle  pas  (  dira-il)  du  lieu  ou  eftl’enfant? 
Pourquoy  n’en  baillera-elle  certain  ligne ,  comme  des 
autres  lieux  par  ou  elle  a  pafle  ?  Nous  voyons  aulfi, 
que  quand  la  femme  eftprefte  d’accoucher,  elle  fait 
dçs  eaux, qui  eft  proprement  vrine ,  venant  de  la  ma¬ 
trice.  Iç  refpons  premièrement,  que  telles  eauës  vien¬ 
nent  bien  de  la  matrice, &  fo.nt  vrine  pour  la  plufpart; 
mais  c’eft  de  l’enfant, &  nonpas  de  la  merç.  Ces  eauê's 
eftoyent  retenues  &  referuees  dans  les  peaux  de  l’ar- 
riere-faix  :  lequel  venant  à  fe  rompre ,  quand  le  petit 
s’en  defpouille ,  ces  eaux  viennent  à  verfer:  &  lérueut 
de  rendre  le  pacage  plus  glilfant.  Mais  l’ vrine  de  la 
femme ,  &  durant  fa  groifle,  &  quand  elle  n’eft  greffe* 
11e  pafle  point  par  la  matrice, ni  la  touche  aucunémct. 
Elle  eft  portée  danslaveffieparfes  vreteres  ,  comme 
aux  hommes  :  &  de  làfe  verfe  par  fon  col  ,  au  grand 
palfage  de  la  partie  honteufe  fqifl  eft  comme  la  gaine 
du  membre  viril)  fort  loin  de  la  matrice, laquelle  eft 
beaucoup  plus  en  arriéré,  &  profonde.  Ainfi  s’abufent 
les  bonnes  gens ,  qui  cuident  l’vrinc  venir  de  là  où  eft 
H  iij 


Qhielho 


Kefpcce. 


124  DêhGrqiJfe, 

l’enfant ,  &  qu’ellç  en  peut  rapporter  certaines  nom. 
uellestSc  ceft,  coprme  ils  difent ,  quand  il  y  a  vn  floç 
de  coton  ou  de  bourre  fufpendp  au  milieu  de  Pvrinc. 
Baille  luy  belle.  U  y  aurqitprou  d’hommes  gros  & 
Qhitftio  çnceins ,  fi  cela  eftoit  vray.  Mais  il  y  en  a  qui  le  deui- 
nent pourtant,  comme  que  ce foit,dira quelqu’vp  :  Sç 
&e/f>oce.  de  ce  y  a  prou  tefmoins.  le  dis  que  ç’elt  parvnrçn- 
ç ôtre  (tout  ainfi  qu’à  la  Manque, autres  ieux  de  fort) 
s’ils  difent  vray ,  par  Ja  feule  infpe&ion  de  l’vçine:  & 
s’ils  font  heureux  de  renpôtrer  bien  fouuét,c’eft  com¬ 
me  d’eftre  heureux  au  içu  des  dçz.Ils  en  diroyent  bieq 
autant  fans  voir  l’vrine  :  laquelle  ne  leur  fert  qqe  d’a- 
bufement,  pour  mieux  piper  le  pipnde.  Qu’ajnii  foit, 
bien  fouuent  on  trompe  ces  dçuineurs,  en  leur  prçfen- 
tans  l’vrine  d’vn  homme. qu’ils  difent  eftre  gros  d’çn- 
r  faiit,  deqqoy  à  bonne  railon  &  iuftement ,  on  en  fait 

apres  mille  rifees.En  quoy  donc  fe  faut-il  fonder  pour 
çognoiftrç  h  vire  femme  eft  grolfe  ,  puifque  à  l’vrinç 
n’y  a  point  d’alfeurance  ?  le  m’arrefte  plus  volontiers, 
aux  femme?  qui  font  du  meftier ,  &  qui  ont  fouuent 
çonçeu,mere$  de  plufieurs  enfans  aufqutllcs  il  faut 
çroire ,  ce  qu’elles  ont  fouuent  çfprouue ,  du  change¬ 
ment  que  la  femme  enceinte  fent  çn  fa  perfonne  ,  à 
raifon  delà  groifle,tant  au  ventre ,  qu’aux  tetins.ll  y  a 
bien  d’autres  figpes:  mais  ils  ne  fopt  pas  ordinaires, ou 
peceifairement  confeçqtifs  &  demonftratifs,  que  nous 
appelions  en  Grec  Pathonopiiqu£s ,  ains  procèdent 
d’vpe  indifpofitipn  particulière  de  la  femme  >  &  font 
çquiuoques  :  c’eft  à  dire,  ils  copuiepnept  à  autres  dU- 
pofitiqns ,  que  de  la  groifle  :  8ç  n’aduienpent  à  toute 
groifle.  Tels  fopt  le  degpuftement,  &  lafautç  d’appe- 
tit,  op  l’appetit  de  chpfes  eftranges  &  abfurdes,  vomif- 
t  femét,foiblçfl'es,  Sf.  mal  de  cçEur,douleur  d’eftoniach, 
&  dédain, grand  crachament,  pral  de  tçfte,  douleur  de 
reins, enfleure  de  iambes,  laflâtude,&;  grand  pçià  nteur 
de  tout  le  corps.  Il  n’y  a  riep  de  tout  cela  qu’yne  pu- 
çelle  ne  puiflc  auoir ,  non  feulement  à  part, mais  aufli 
tout  eplemble ,  par  la  fupprclhon  de  les  fleurs:  Si  ep- 
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core  aura  elle  du  laid  aux  tctins  qui  eft  bien  d’auanta- 
ge, comme  nous  prouuerons  au  troifiémc  chapitre 
du  cinquième  liure.  Et  n'y  a  il  aucun  ligne  de  groifle, 
auquel  on  fe  nuifle  arrefter,  à  ce  que  la  femme  fe  con- 
tregarde,  melmes  quand  elle  eft  dangereufe  de  fe  bief- 
fer  &  affouler?  voyci  les  lignes  principaux,&aufquels 
la  femme  doit  prendre  garde.  La  femence  de  l’hom¬ 
me  eft  retenue ,  laquelle  autrement  s’el'coule  &verfe 
va  peu  apres  la  copulation  :  à  l'inftant  la  femme 
fent  quelque  rdferrement  &  contradion  auec  petite 
rigueur,  comme  frilfon  au  procond,  à  l’endroit  de  la 
femence ,  tout  ainli  que  par  fois  nous  fentons  à  la  fin  ;’3 

du  pilfer  quelque  petite  horripiration ,  par  la  contra¬ 
dion  de  la  velue.  Et  mefmes  dulongderefchine,la 
femme  fent  plus  de  froid  qu’ ailleurs.  Bientoft  apresi 
le  ventre  dçuiçnt  plus  greflê  à  l’endroit  du,  nombril, 
comme  enfondré.  Quand  elle  eft  reuenuë  au  terme 
4e  fes  fleurs ,  au  lieu  de  les  auoir ,  fes  tetins  s’endurcif- 
fent,  &  luy  cuifent  ni  peu ,  à  raifon  du  fang  qui  les  di  ■ 
late  &  amplifie.  Adonc  elle  peut  dire  ,  que  fes  paniers 
font  plains.  Pour  s’en  alfeurer  mieux,on  met  diuerfes 
preuuesraufquelles  ie  ne  m’arrefte  pas  beaucoup, tant 
pour  n’eftrç  alfeurees ,  que  pour  le  danger  auquel  on 
peut  mettre  l’enfant,  dont  elles  ne  valent gueres, que 
pour  les  maftines  &  vilaines,qui  ne  craignent  d’offen- 
cet  Dieu ,  &  faire  mourir  leurs  encans ,  pour  fatisfaire 
à  leur  lafciueté.  le  me  tairois  defdites  preuues,fi  n’e- 
ftoy  ent  par  trop  diuulguees  ;  dont  en  les  recitant, ie  ne 
leur  enfeigneray  à  mal  faire.  Elles  erifçauent  bien  de 
plus  terribles, les  mefehantes.  Et  ie  fuis  contraint  de  le 
dire ,  pour  ^duertir  les  fages ,  c^e  ne  fe  mettre  en  ce  ha¬ 
sard  de  perdre  leur  fruift, pour  fe  vouloir  alfeurer  de 
leur  groflefle  par  tels  moyens,  Les  communes  prcu-.  Apborif. 
ues  font  en  Hippocras ,  donner  à  boire  à  la  femme  4- 
quand  elle  feva  coucher  dç  l'hydromel  fait  auçc  eau 
de  pluye.  Si  elle  eft  groffé ,  elle  fentira  des  tranchées, 
dit  Hippocras  :  pourueu  quenefoit  accouftumce  à 
tçl bruuagç , dit  Auiccnnc :  Item , quelle reçoiue par 
H  iiij 
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le  bas  vn  parfum  d’odeur  forte  8c  pénétrante  ,1a  fcm- 
me  eftant  .bien  enueloppee  tout  à  l’entour:  fi  l’odeur; 
neluy  paruientau  nez, elle  a  conçeu.Semblablemcnt  , 
fi  ayant  misvnetefte  d’ail  en  fa  partie  hpteüle  quand 
elle  fe  couche, lendemain  n’en  a  la  faueur  à  la  bouche. 

S1  il  y  arertaine  cognoijfance ,  que  l'efrmB foït 
mufle  ou, femelle,^  qu’il  ny  en  ait 

qitlin  oh  deux.  *  ■ 
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V  a  nd  à difcerner,fi l'enfant eft malle 
ou  femelle,  Hippocras  nous  aduertit  en 
vn  aphorifftie  ,  que  du  malle  la  femme 
eft  mieux  coloree ,  &  en  vn  autre ,  que 
l’enfant  eft  plus  fur  le  flanc  droit.  Cela 
faut  il  entendre  aduénir  le  plus  fbuuent: 
car  volontiers  la  femme  eft  plus  gaillarde  &  difpofte 
d’vn  fils, que  d’vne  fille:S’il  n’y  a  autre  difpofition  que 
delagroiflé,  comme  il  faut  toufiours  fuppofer  :  car  à 
raifon  de  quelque  mal  ioint  à  la  groiffe,la  mere  pour- 
roit  eftre  eftonnee,pefante  &  abbatué.  Autrement  elle 
a  le  teint  plus  net,  la  couleur  plus  vermeille, l’œil  gay 
&  vif,  pareeque  le  fils  eftant  plus  chaud  de  nature  re¬ 
double  la  chaleur  de  la  mere.  Mais  quad  au  lieu  droit 
ou  gauche ,  ie  n’y  vois  pas  grand  raifon  d’autant  que 
la  matrice  eft  au  milieu  du  corps ,  affife  fur  l’os  facré: 
&  n’ayant  aucun  mipartiment  en  dextre  &  feneftre, 
vn  enfant  la  remplit  toute.  Dont  aufli  il  eft  porté 
communément  au-beau  milieu  du  ventre ,  ou  s’il  pan- 
-■  che  d’vn  cofté  plus  que  d’autre, ce n’eft  que  pourl’in- 
çlinatiqn  que  la  femme  a  de  coücher  plus  fpuuent, 
ou  ordinairement  de  ce  quartier  là.  Encor  moins 
certains  font  les  figues  qu’on  baille  vulgairement; 
que  fi  c’eft  vn  fils ,  la  femme  a  meilleur  appétit ,  fient 
mpuuoir  l’enfant  dâs  trois  mois,fon  ventre  eft  pointu, 


luire  1 1 1.  chfitre  11 II.  117 
toutes  fes  parties  droites  font  plus  habiles  à  tous,  mou- 
uetnens ,  que  le  premier  pas  quelle  fait  efhnt  droite, 
eft  du  pied  droit:  qiiç  fi  eftant  aflife,  elle  fe  veutleuer, 
met  pluftoft  la  main  droite  fur  le  genoil  droit,  pour 
s’y  appuyer:  l’oeil  dextre  eft  plus  mobile ,  letetin  droit 
engroflit  pluftoft,  &  le  mouuement  de  l’enfant  eft  au 
cofté  droit,  au  contraire  d’vne  fille.  On  dit  aufii, que  fi 
on  met  fur  la  tefté  de  la  femme  enceinte-,  fans  quelle 
s’en  aduife  vne  plante  de  hache  auec  fa  racine, fi  le  pre¬ 
mier  nom  quelle  prononcera  eft  mafculin ,  elle  eft 
grofled’vn  fils:  autrement  d’vne  fille.  Que  fi  la  femme 
enceinte  iette  dans  l'eau  vne  goutte  de  fon  laid ,  &  il 
va  au  fohd,  c’eft  vne -fille:  finon,  vn  fils.  On  en  dit  au¬ 
tant  d’vne  goutte  de  fon  fàng  :  duquel  aufii  on  prend 
ceft  argument, ^jue  fi  la  femme  fàigne  du  nez ,  elle  eft 
grolfe  d’vne  fille,  d’aütant  (parauenture  )  que  fon  fang 
eft  plus  aigueux  &fereux ,  ou  que  la  fille  n’en  confir¬ 
me  tant  que  le  fils.  Mais  iem’arrefte  plus  à  la  couleur 
confiftance  du  laid,  qui  eft  communément  plus  ai¬ 
gueux  &  plus  roux  d’vne fillejplus efpais &  plus  blanc 
d’vn  fils.  Dont  il  aduient  aum  ,  que  fi  on  iette  de  ce 
laid,  contre  vn  mirouër,  ou  autre  chofe  life,  il  fi  tient 
ferme  en  petits  grains  rons, comme  perles:  ou  comme 
grains  d’argent  vif  :  &  mefmesfic’eftau  Soleil.  Item 
fi  on  en  iette  dans  l’eau,  il  va  à  feins  perpendiculaire¬ 
ment  ,  à  caufe  de  fa  crafiitude  &  pefanteur.  Ce  que  né 
fera celuy  d’vne  fille,  d’autant  qu’il  eft  plus  clair  & 
fubtil  :  commç  aufii  Î1  eft  plus  chaud  &  cholere ,  ainfi 
que  nous  demonftrerons  plus  amplement  au  cinquiè¬ 
me  chapitre  du  cinquième  liure ,  contre  la  vulgaire 
opinion.Pourtant  aufii  ce  laid  eft  plus  roufiaftre  &  fe- 
reux ,  comme  la  virulance  (qui  eft  acre  &  mordicante) 
au  prix  du  plus  loiiable.Mais, comme  i’ay  cy  deffus  re  - 
monftré,il  ne  faut  grand  chofe  pour  altérer  ces  lignes: 
la  moindre  du  monde  peut  confondre  tout ,  &  rendre 
fallaces  les  plus  certains  indices» - 

Refte  ,  fi  on  peut  cognoiftre  certainement ,  que  la 
femme  en  porte  deux  à  la  fois.  Ce  n’eftpasquelama- 


*1,8  De  U  Grotfe. 

tri  ce  Toit  <3  çpartie  comme  en  cabinets,  dextreêc  fenei* 
ftre:ains  en  mefme  efpace  y  feront, deux, trois,  ou  qua¬ 
tre^  iufques  à  neuflainfi  que  nous  auons  prouué  eftrç 
fai  fable  au  premier  chapitre  de  ce  liure.  De  deux  en- 
fans,  la  mere  petit  fçntir  mo.uuetnés  diuers  en  vn  mef- 
nie  temps  :  &  les  deux  flancs  feront  plus  enflez  &  rele¬ 
viez  que  le  milieu  du  ventre:où  le  plus  fouuent  on  voit 
comme  vn  petit  çanal  d’enfonfurç.  T  outesfois  on  y  eft 
fouuent  abufé  :  car  nous  voyons  aduenir  que  la  matrix 
ce  appefantie  de  l’enfant  gros  &.  importun, gÜfle  à  l’vn 
des  codex ,  &  preflant  de  peu  à  peu  les  boyaux,  les  re^ 
poulfe  au  codé  oppofite.  Là  il  femble  y  auojr  vn  autre 
enfant, qui  n’a  point  de  m°uuement:& on  dit,  que  c’eft 
vne  fille  ,  &  l’autre  vn  fils  :  mais  bien  Ibuuent  il  n’y  a 
c[u’vne  grolfe  fillafle  pour  tout, qui  s’ eft  ainfifait  place 
àvncolté.  On  peut  aufiiedre  abufé  d’vn  amas  char¬ 
nu,  que  nous  appelions  Mole,  &  les  Lombars  Har^ 
pie  :  de  laquelle  nous  traiterons  au  prochain  liure  par¬ 
ticulièrement.  Ellç  fait  mondrç  d’vn  enfant  quçlquç- 
•7*  foisà  l’vn  dçs  codez.  Àinfi  il  n’y  a  gueres  de  certitude 
au  nombre  des  enfans,&  moins  à  la  didinétion  des  fe- 
xes.  le  croiray  toufiolus  en  cela  plus  volontiers  les  en-s 
fans  qui  viennent  de  naidre ,  que  les  plus  grands  Phi-, 
lofophes  &  Mçdeçins  du  monde. 

Que  c  ejl  "Vn grand  abus ,  de  mefprlfer  le $ 
maux  qui  tiennent  araifon  de 
la  Groijfe.  ' 

C  h  a  p.  V, 

Lya  des  femmes  qui  ont  fore  bonne 
groiflé:  c’eftà  dire  ,  quinefe  trouuent 
point  autrement  que  de  leur  ordinaire. 
&  en  pleine  fanté  :  de  forte  que  fi  n’e- 
doit  le  ventre  qui  engroiflit ,  elles  ca- 
cheroient  élément  leur  portée.  U  n’y  * 
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que  cela  qui  les  defcouure,&  d’ailleurs  elles  fçauenç 
que  leur  purgation  eft  arreftee.  Puis  le  mouuenicn:  de 
l’enfant  lur  les  trois  ou  quatre  mois  au  plus  tard,  les  en 
rend  afteurees.  Telles  femmes  font  bien  faines,  & 
leur  fruid  eft  gaillard  :  qui  confirme  autant  de  fang, 
qu’il  y  en  peut  auoir  de  fuperflu  au  corps  de  la  mere;& 
ledit  fang  eft  bien  qualifié.  Dont  il  s’enfuit,  qu’il  n’y  a 
pas  humeurs  defprauez  &  inutiles,  tant  à  l’enfant  qu’à 
ia  rqere,qui  regorgent  à  l’eftomach ,  &  aux  autres  par¬ 
ties  du  corps  :  aequoy  furuiennent  pîufieurs  maux  2c 
fafcheries ,  fur  t<èut  és  premiers  mois  à  celles  qui  font 
autrement  plaines  de  mauuaifes  humeurs.  Car  telle 
cacochymie  eftant  defplaifante,&  au  corps  de  la  mere, 
&  de  l’enfant  lors  que  la  purgation  naturelle  eft  fupr 
primee, croupit  &  reftagne  au  ventre  infeneupdont  il 
s’en  enfuit  vomiflement,defdain, faute  d’appçtit, ou  ap¬ 
pétit  de  chofes  eftranges,  félon  l’humeur  qui  domine, 
horreur  &  abomination  de  ce  qu’on  aimoit  le  plus, 
foiblefle  de  cœur, courte  haleine,&  fuffocation,diftil- 
lation,  force  eau  à  la  bouche, la(fiuide,pefanteur  &  en- 
fleure  molle  de  iambes,  Tous  lefquels  maux  &  acci- 
dens,  trauaillent  aulïi  bien  les  pucelles  qui  n’ont  leurs 
fleurs  au  temps  quelles  deuroient,  que  les  femmes  en¬ 
ceintes  :  &  entre  autres  maux ,  leur  caufent  vn  appétit 
de  çhofes  eftranges,  abiurdes ,  ineptes  &  bizarres ,  1er 
quel  on  nomme  Pie&  MollplTe.  Comme  de  manger 
volontiers  du  papier,  du  plaftre,des  cendres,  des  char  • 
bons,  du  blé ,  de  la  fitrme ,  du  vinaigre  pur,  du  poi- 
ure,  &  autres  efpiceries,le  fruid  tout  verd  &  afpre,&c. 
ayent  en  haine  toutes  les  bonnes  viandes,  cela  pro- 
uientfcôme  dit  eft;tanc  aux  vierges, que  aux  enceintes, 
des  humeurs  vicieux  retenus  par  la  fupprdfiô  de  leurs 
menftruës,  qui  font  defirer  leur  femblable,  fçauoir  eft, 
des  chofeS  vicieulës.Dont  il  ne  faut  conduire  de  ce{a, 
qn’vne  fille foit  grofl'e:on  peut  bien  dire,  qu’ell’a  des 
appetits  comme  vne  femme  grolfe.  Qr  és  filles ,  &  vef- 
ues,  &  autres  femmes  que  l’on  fçait  n’eftre  pas  encein¬ 
tes, nous  trauaillons  Si  tafçhôs  à  guérir  tous  ces  maux; 
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parce  qu’ils  font  fort  defplaifans ,  &  ruinent  le  corps. 
Aux  femmes  girofles  on  laiffe  endurer  tout  cela,&  faut 
que  les  pauurettes  ayent  patience  iufques  à  l’enfante¬ 
ment,  que  l’eau  chaude  guérira  tout,  comme  difent  les 
tonnes  femmes  (  c’eftàdire.,  le  baguer  qu’on  fait  par 
la  gefîne)  fl  pluftoft  ne  ceflede  foymefme.  Ainfl  que 
le  plus  foüuent  il  cefle,  lors  que  l’enfant  eft  plus  grand: 
&  confume  tout  le  fuperflu  bon  &  mauuais.  Cefte  opi¬ 
nion  femble  auoir  quelque  raifon  :  d’autant  que  n,ous 
remédions  aux  filles,  vefues,  8c  autres  qui  ne  font  gref¬ 
fes,  par  la  folicitation  &  promotiô  d fleurs  menftrues: 
car  ceflant  la  caufe ,  ceflent:  les  effets  ,  ofté  que  fbit  le 
mal,  qui  eft  l’opilation  des  veines  vterines,  tous  les  aen 
cidens  ceflent  :  lefquels  en  vain  on  combat  &  tafehe  k 
guérir,  tandis  que  leur  caufe  eft  entretenue.  Mais  aux 
femmes  greffes  nous  ne  pouuons  au  moins  nous  ne 
deuons  vfer  de  telremede  :  veu  que  la  preuocation  dç 
leurs  menftrues, eft  promotion  de  l’auortiflement,  adiré 
fcandaleux, inhumain  &  damnable.  Car  c’eft  vn  vray' 
homicide ,  &  trefcruelle  occifion  d’vn  petit  innocent. 
Dont  il  femble,  que  les  paumes  fémes  doiuent  de  toute 
neceffité ,  endurer  tous  ces  maux  :  $c  qu’il  n’eft  loifible 
au  Médecin  d’y  ordonner  aucune  chofe.  T outesfoisr 
nous  voyons  que  tous  les  plus  fçauans  &  renommez 
ennoftreart,Aëce,Paul  Æginete,  Rafis,  Auicenne,  & 
leurs fedfateurs ,  iront mefprifé  tels  maux , ains nous 
ont  enfeigné  de  les  guérir  es  femmes  grofles.  O  nuis 
mal  fait,  ou  fi  nous  faifons  mal  d*e  ne  les  imiter?  Le 
peuple  ignorât  nous  tient  les  mains  liees,  &  nousem- 
pefche  de  les  poüuuoir  fecomir.Ce  feroit  fort  mal  fait, 
de  vray  (&  voici  où  le  peuple  fe  fonde)  que  de  prouo- 
quer  les  menftrues,  à  vne  femme  enceinte  :  veu  que 
leur  rétention  eft  neceflaire,  pour  la  conception  8c 
groifle.  Il  nèfautaufli  lesfeigner,s’il  n’y  a 'autre  ne- 
ceflité  que  lefdits  maux  :  comme  ce  feroit  vne  grand 
fieure  continue,  pleurefie,  fquinance  &  femblables 
maladies  aigues  :  mortelles  pour  la  plufpart  es  fem¬ 
mes  grofles.  La  purgation  fçmblablemeut  y  eft  fufpe- 


Jim  ï  î  ï.  chapitre  P'. 

&e ,  mefme  des  forts  medicamens ,  tels  que  Galien  & 
Hippocras  vfoyent,ignoransles  bénins  &  faciles, qu’o 
a  depuis  cognu.  Or  les  petits  maux  de  la  groilfefle 
ïi’ont  befoin  de  ces  grands  apparats  ,  &  des  remedes 
qu’on  vfe  contre  les  grandes  maladies  qui  font  tenir 
le  li&.Mais  les  petits  &  légers  medicamens,  tant  pur¬ 
gatifs  ,  que  autres,  ne  font  icy  aucunement  défendus, 
ains  tres-rcquis  &  neceffaires  à  mon  iugement,fuiuant 
l’aduis  des  plus  dôdles  &  expers  qui  ayét  efcrit  en  Mé¬ 
decine.  Et  que  fett-il  de  faire  endurer  à  vne  femme 
enceinte  le  vomilfement  qui  luy  rompt  le  ventre  Sç  les 
collez ,  &  met  l’enfant  en  danger  euident  de  précipi¬ 
tation?  Vn  léger  médicament,  comme  de  rhubarbe, 
qui  eft  fort  cordial, l’exemptera  de  ces  efforts, fans  rien 
efmouuoirnielbranler ,  en  vuidant  la  coîere  &  au¬ 
tres  humeurs  corrompus, qui  prouoquent  l’eftomach, 
&  l’empefchent  de  retenir  la  viande.  Dont  il  s’enfuit 
que  la  mere  &  l’enfant  en  font  plus  mal  nourris.  Que 
lertjd  à  la  mere  d’endurer  vn  defdain  faftid,  &  degou- 
ftement  de  toute  bonne  viâde,à  caufe  des  humeurs  vi¬ 
cieux, qui  occupent  &  ennuyent  fon  eftomach,  quand 
on  les  peut  mettre  dehors  tout  bellementîN'eft-ce  pas 
grand’  cruauté  de  luy  faire  endurer  li  longuement  tels 
&  femblables  accidens ,  quand  on  la  peut  foulager  fa¬ 
cilement  ,  fans  nuire  à  fon  enfant  ?  Que  dis-ie, nuire: 
cela  luy  apporteront  vn  profit  ineflimable,  non  moins 
que  à  la  mere.  Car  voyez  ce  qui  en  reuient ,  de  lailfer 
croupir  &c  feioùrner  ces  excremens ,  caufe  de  tous  les 
maux  que  fouffre  vne  femme  enceinte.  Premièrement 
la  mere  ieufne  par  force:  car  elle  ne  peut  rien  manger 
qui  vaille:  pu  a  elle  mange,  le  reuomit  incontinent. 
L’enfant  fait  la  meilleure  chere  qu’il  luy  eft  poflible, 
tant  qu’il  trouueà  choiiir  &  tirer  de  bon  fang  parmy 
le  mauuais  &  excf-enienfeux.  Quand  il  n’y  en  a  plus, 
ou  fort  peu ,  il  eft  Contraint  de  fe  repaiflre  de  ce  qu’il 
peutauoir.  Car  la  neceffité, le  contraint  defe  remplir, 
ou  de  foin  ou  de  paille  (  comme  on  dit  enprouerbe  ) 
tout  ainfi  que  le  corps  de  fa  mere  :  dont  fvn  St  l’autre 
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en  endure.  Seroit-il  pas  mieux  fait  de  vuider  cés  ëi * 
dures, afin  que  la  femme  recouurant  l’appetit, &  ne  vo- 
fniffant  plus ,  fouiniit  fuffifamment  de  bonne  nourri¬ 
ture  8c  à  fon  corps,  8C  à  celüy  de  Ton  enfant?  11  ne  faut 
Craindre  (comme  i’ay  dit)  qu’vn  leger  médicament  fa¬ 
ce  aucun  tortàfenfâht,  nommément  le  rhabarbe,lej 
quel  en  lailTant  àftriftiôn  apres  foy ,  le  fortifie  plu' 
lloft  qu’il  neîaffoiblit.  Et  que  peut- on  tant  craindre 
les  Médecines,*  quand  il  y  a  des  femmes  groflcs  ,  qui 
des  plus  grands  efforts, comme  cheütes,  coups,  colè¬ 
res,  8c  femblables,  n  auortiflè'nt  iamais?  Il  y  en  a afc 
fez, qui  ne  craignent  pas  d’aller  fur  vn  cheùaltrottier, 
danfer  la.volte, 8c  des  gaillardes,  eftant  grpfles  iufqué 
à  la  gorge  :  8c  craindront-elles  vne  Meddcine,  qui  n’a¬ 
gite  aucunement ,  ou  fort  legererhent ,  laquelle  ap¬ 
porte  celle  commodité,  que  le  vOmiffetnent  Sc  le  dé¬ 
dain  fe  paffent  par  fon  moyen  ;  auec  la  foib'leffe  de 
coeur, la  pefanteür  8c  laffitudê,Ia  courte  baleine, 8c  au¬ 
tres  fàfcheux  accidens  de  la  groilfe,  en  vn  corps  plein 
de  mefehantes  humeurs?  Si  quelque  femme  eft  luiettd 
à  s’affoller  de  peu  d’occafion,  elle  doit  encor  moins 
tefuferou  tenir  iüipe&scesfefnedes.  Car  i’affirmeray 
bien  toufiours,  que  l’effort  de  vomir ,  8c  la  faute  de  le: 
nourrir,  luy  feront  pluftoll  perdre  l’enfant,  que  les  lé¬ 
gères  purgations.£)equoy  les  raifons  font  fort  euiden- 
tes ,  comme  i’ay  remOnftré.  Car  tuous  ne  craignons 
le  purger  ,  auec  Hippocras  8c  Galien ,  que  pour  l’agi¬ 
tation  Sc  grand  esbranlement  que  fait  l’ellebore  ,  Sc 
tels  medicamens  forts ,  corne  oü  diroit  auiourd'huy 
del’antimoine.Or  le  vcmiflementdelagroifl’e,fecout- 
bien  plus  le  corps  fans  comparaifon  ,  que  nos  legeres 
Médecines. Et  quant  à  la  feignee,nûus  ne  la  craignons; 
pas ,  auec  lefdiis  iautheurs ,  que  pour  la  faute  que  peut 
faire  le  fang  à  l’éfantrauquel  on  loubtrait  par  ce  moyé 
fa  nourriture.  Don,  il  elt  contraint  à  faute  de  munitia 
quitter  la  place.  Et  ne  luy  foubtraiton  fes  viures,quâd 
la  mere  mange  rien,  ou  beaucoup  moins  que  l’enfant 
requiert?  llmefembk  certainement,  qu’on  fait  grand 
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tort  aux  femmes  greffes,  de  les  laiffer  aihfi  languir ,  8c 
endurer  de  ce  que  on  fe  peut  bien  palier.  11  eh reuient 
encor  celle  infelicité,que  l’enfant  ne  fera  iamais  li  fain 
qu’il  euft  efté^pour  auoir  efté  longuement  abreuué 
&  repeu  detelles  immondices*  Car  Ion  corps  eft  plus 
enclin  &c  fuiet  d’en  accumuller  des  iemb labiés  ;  &  luy 
faur  prendre  cent  Med  ecines  en  fa  vie,  pour  vne  qu’on 
luy  a  efpargné,  quand  il  eftoit  au  ventre  de  fa  mere. 

Pourquoy  dit  on,  qui  qui  refufe  quelque  cho[e 
a  hne femme grojfe ,  orgeol  luy 

naijl  en  ïœiL 
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Rgeol ,  eft  vne  petite  tumeur  ou  enflü-* 
re,  longuette  en  forme  de  grain  d’orgè 
(d’où  elle  a  prins  le  nom  )  qui  naift  au 
bout  8c  bord  de  la  paupière.  C’eft  vn 
mal  léger  ,8t  plus  dnpeîchant  que  dou¬ 
loureux*  Il  fe  refont,  &  s’en  va  en  fu- 
mee  le  plus  fouuent  :  quelquefois  fuppure,  &  iette  vn 
peu  de  fange.  Quand  on  l’apperçoit  à  quelqu’vn ,  on 
luy  dit  volôtiers,  vous  auez  rende  quelque  cliofe  à  vne 
femme  enceinte-.ou  fi  on  luy  refufe,  on  dit,  vous  aurez 
vn  orgeol  en  l’œil.  Ce  font  petits  quolibets, fobriquetSj 
8c  comminations  vulgaires ,  pour  inuiter  les  gens  de 
bonne  foy  à  complaire  de  ce  qu’ils  peuuent  &  doiuent, 
aux  femmes  grottes,  lefquejles  font  dâgereules  d’auor- 
ter,  pour  vn  grand  defir  de  quelque  chofe,  quelles  ne 
peuuent  auoir.  Ainfi  on  menace  les  enfans  qui  manient 
le  feu,  pour  les  endiuertir  (à  caufe  du  danger  qu’ils 
ne  fe  bruflent  quelquefois ,  ou  qu’ils  mettent  le  feu 
en  quelque  endroit  de  lamaifon)  que  cela  fait  piller 
au  li&.Ce  qu’ils  craignent  infiniement,fçachans  qu’ils 
feroient  fouettez, s’ils  y  auoient  pillé.  Semblablement 
en  leur  dit ,  que  la  fleur  du  pauot  rouge,  qu’on  nomme 


ï$4  Detdgmjfe. 

~Lagagnt  enLanguedoc(de  ce  qu’ellefait  venir  les  ycu# 
rouges  &chaffieux,àqui  la  regarde  fort  attentiuemér, 
s  il  a  les  yeux  tendres  Sc  délicats, comme  a  vn  enfant  ) 
que  le  manier  de  ladite. fleur  les.fait  pifler  au  lift.  A 
ceux  qui  font  plus  innocens ,  on  leur  dit,  que  s’ils  boi- 
uenten  mangeant  leur  fouppe, quand  feront  morts  ils 
ne  verront  goutte  :  pour  les  deftourner  Sc  diffuactef,dc 
rompre  la  chaleur  du  potage ,  qui  leur  fait  bien  à  l’e- 
ftomach.  Auffi  d’autant  que  le  froid  foudain  apres  ou 
parmy  le  chaud, gafte  les  dents, &  les  genciues  qui 
font  fort  molles  j  Sc  tendres  aux  énfans'.  Ainfi  eft  il  de 
l’orgeol  en  l’œil, ou  én  l’vrie  des  paupières, que  les  cré¬ 
dules  craignent  d’auoir  s’ils  refiuent  à  vne  femme 
grofle  ce  dont  elle  à  grand  appétit ,  comme  fi.  l’orgeol 
eftoit  vne  punition  du  danger  auquel  ils  mettent  la 
fehime  d’auotter.Car  de  vray  l’auortilTement  peut  ad- 
uenir  ( à  celle  qui  y  eft  aifee)  pour  viigrand  défit , ou 
par  dépit  &  fafeherie  qu’elle  aura,, de  ne  pouuoir  obte¬ 
nir  ce  qu’elle  defire  extrêmement:  non  moins  que  d’v- 
ne  grand  çh.olere  ,  ioye  ,  ou  triftefle ,  &  autre  pafiion 
d’efprit.  Car  telles  perturbations  caufent  quelquefois 
lamortfubite  aux  femmélettes  Sc  aux  vieillars ,  qui 
ont  le  lien  Sc  attache  de  l’ame  auec  le  corps  fort  fragi¬ 
le  &  aifé  à. rompre  :  comme  nous  auons  remonftré  au 
premier  liure  du  Ris.  Combien  plus  facilement  feront 
lespaflions  caufede  la  mort  de  l’enfant,  &  de  l’auor- 
tifiement.  Les  paffions  pu  perturbations  de  l’efprit, 
font  comme  les  vents  Sc  orages,  qui  agitent  l’eau  de  la 
mer, :6c  la  font-  verfer  çà  Sc  là ,  de  grande  impetuoïité. 
Ainfi  nos  paflions  peuuent  tellement  efmouuoir  Sc 
troubler  nos  humeurs  qu’ils  verferont  de  toutes  parts. 
Dont  par  vne  chohre,  ou  vn  defpit ,  le  lang  menftrual 
qui  eftoit  retenu  à  .caufe  de  l’çnfant,  maintenant  agité 
Sc  pouffé  en  dehors,  rauit  Sc  emporte  l’enfant,  comme 
vn  torrent  qui  roule  vn  gros  rocher.Parquoy  ilxft  fore 
dâgereux  de  refufer  quelque  chofe  à  vne  femme  grof- 
fe,  mefmement  quand  elle  eft  des  plus  fantaftiques, 
&  de  celles  qui  ont  vne  mauuaife  icholere.,  Sc  leurs 
groifles 
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groiflcs  difficiles  :  ou  mefmes  air  contraire ,  qui  font 
trop  patientes,;  &  Te  contraignent  en  difiimulant  leurs: 
appecits  :  dequoy  l'atFe&ion  &  «xtrefme  defir  çroilt 
dauantage,pour  eftre  ainfi  caché.  Marc  Aurelk  rgçib 
te,  queMacrine,  tref.honneftej£emme  de  TosquatC: 
conful  Romain,eftant  enceinte  mourut  fou  dam ,  d’vn. 
extrême  défit  qu’elle  çüft  de:  yoir  V.n  Egyptien  mono- 
cùle{c’eft  à  dire  n’ayant  qu’y», œil,  M  iccluy  aumiiieu; 
dufrohéKpiipafloit  par  là  ruetaii  deiiant  defamaifonç 
quelle  nofâ  voir,pour.ne  rompreia  eouftume,denV 
ûre-iveue  à  .laicneftre.<&:  moins;  fortir  de  lamaildft) 
durant  r-ibfçencs.-4e  ion  mary ,  qniflfiftok  à:  là\guerrd 
contre  les  Vplques.  Le  Sénat  eut  grand  regret  delà 
mort  d’vné  fi  vertueüfe  Dame ,  dont  quelque  temps 
apres, fe  foüuedant  de  ce  malheur,  entre  les-priurlegea 
«uii  .furent  .donnez  aux  Dames.  Romaines «  qufs’e* 
«oy  ent  monfhees  fort,  liberaj.es ,-enlà  grandi necefiité 
de  la  republique, leur  donna  ceftuy-ci, qu’on  ne  peut, ni 
ofa  refufer  à  vne  femme  epce^nte,  aucune  chofe  qu’eb 
le  de  m âcfddft  Ïtôïin ë ft em ë rit &  licitement.  'fâïpèrà- 
lité-dcs  Damsafqm  occafiomyfeSienlar  à  les  ^  privilé¬ 
gier  delà  forte^fut  telle i'Càriui^le'treJfrïenOmmé  Ca¬ 
pitaine,  partant  de  Rome  pour  allef  en  guerre, fit  vœu 
folcmnel  àlamereBerecinthe,qullluyofFriroit  vne 
ftatuë  d’argent ,  s-’il  reuenoi't  aue'c  la  viftoire.  Ayant 
obtenu  Faccompliffement  de  fon  vœu ,  il  n’y  auoit  à 
Rome  dequoy  le  payer.  EH  telle  necefiité ,  toutes  les 
Dames  de  leur  propre  mouùem ent,.  montèrent  au  Ca- 
.pitple ,,  offrirent  &  donnèrent  libéralement,  mettant 
aux  pieds  du  Sénat, toutes  leurs;bs.gH<3$-&ioyaux, chaî¬ 
nes,  carcans,  bracelets,  ceintin:e%,ia»neaux,  boutons,  8c, 
affiquets^auec route  leur  pierreue-Et  vne  d’elles, nom¬ 
mée  Lucine,au  nom  de  toutes-  pria  le  Sénat,  de  n’efti- 
mer  point  tant  de  trefor  qu’elles  donooyent  fi  libéra¬ 
lement  ,  pour  faire  l’image  de  la  mere  Berecinthe.que 
ils  n’eftimalfent  encor  plus  que  c’eftoyent  leurs  maris 
&  enfans,qui  auoyent  expofé  leurs  vies ,  en  hazard  de 
ies  perdre,pour  obtenir  ceftç  vidoire.  ie  Sénat  efmett. 
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'  de  cefte  grand  courtoifie  &  magnificence,  lés  recoin/* 
p  e'nfa  de  cinq  beaux  priuM’eges ,  defquék  fut  le  fufdit* 
du  on  ri’oferoit  refufêraux femmes greffes, .ce  qu’elles 
demaïiderd-fent  hbnneftement.  Le  fécond,  que  defor- 
maison  feroit  honneur  â  l’enterremenodes  femmes  en 
accompagnant  leur  corps ,  &  leur  faifant  oraifons  fu¬ 
nèbres, &  epitaplies.Le  tiers  qu’ellesfe  pourroyent  af- 
feoiraux  teples.  Le  quatrième, que  chacune  pdurroie 
auoir  3i  tenir  deux  riches robbeS ,  faits  demander  au 
Sénat  côgé  de  les  porteivLe  cinquième, qu’elles  pour¬ 
royent  boire  du  via,  en  cas  dé  neceflué&  grande  ma¬ 
ladie.  Voila  comment  toujours  depuison  a  bien  ob- 
feraèjdecqmplaii'ë  aüxfemiùesgroffesiêfônainuen-* 
té  ce ‘petit  fôbriquet  de  dire,  que  qui  reiufe  ;&vné  fem¬ 
me  enceinte,  vniorgediiuy  vient  à  l’œil  rc’eft  à  dire*, 
quelque  punition  mamfefte(comme  ce  qui  aduientau 
vifago)  pour  petite  qu  elle  foit, 

ïourftoyconf 'nlïe-on  a  h  femme  greffe  de  mettre  U 

-  main  A  fondement  fi  elle  ne  peut foudatnejlre 

fais  faite  de  fon  appétit. 


■  N  fait  mille- contes  des  marques  appa¬ 
rentes  aux  corpsdes  enfansf toutes  rap¬ 
portées  au  grand  défit  appétit  non 
afl©uuf&l'atisfak,de  la  mere  quand  les 
portait  aü-v  entre.  Les'vfts  -ont  commè 

vne  cerife,  les  autres  comme  vne  fre-izé 
ou  meure  eii  l’vne  des  leures,  au  nez,  ou  autre  endroit 
de  leur  perfonne.  Il  y  en  a  qui  représentent  vne  fi«ue, 
vn  melon,  vn  concombre  ou  autre  frui&,  à  la  cuilfe,  à 
la  iambe,  au  pied,  ou  autre  partie  du  corps  .-  d’autant 
que  la  mere  eut  grand  defir  de  tels  fruitts  hors  de  leur 
iàilomdontellen’cnpeutiouirivn’  autre  a  comme  va 


Hure  lit.  Chapitre  VII.  fy~t 
Bce  ou  ffltifeaü 'de  Heure, vnetefte  d  alduze,bu  de-lanf* 
proy  e  :  p'àrfce, que  la  femme  en  eut  appétit ,  &  n’en  lut 
fatisfâite:  Oti  conte  d’vne  femme  d’ Auuergne,  qui  cuit 
grande  phaütafie  de  manger  de  lâ  chair  d’ vn  "bbu» 
cher,  qai’mon!tron  les  bras  dèfcouùerts  fort  blancs  & 
charnusi 'Elle;'cotitiainte  de’ Ce  foi  appétit;  le  dirait  Veuteflri 
boucher  :qUf  fut  bien  fi  pitoyable,  que  fat  le  champ  il  qu'il  ne 
tailla  vnfoupin  de  chair  de  fa  cuifle,  &  ie  luy  donnai  couppa 
La  femme  ' bien  ioyeüfe  la  mangea  tout  à  Imitant  rie-.mnit 
ainfi  creuë,-  gp  la  voila  fort  Contente.  Elle  fit  deux  en*  iuy  fit 
-fairiSmafteS',  defquéls  Tvn  âuoit  co  mme  vne  pièce  de  puifir  dé 
ïhâir  au  bptfc  des  ieures  :  Si  l’autre  auoit  toufioursla  la  chair, 
bouche  ouùerte  Si  béante»  Ceftuÿ-ci  (  comme  enfin!  qui  pend 
cérpremphAéuft  fa  pa'rt  du  morceau;  laquelle pend  àla  entre  les 
bouche  ded’aütrèt  Dcint  il  tient  pinfi  lâ  fienne  ouudr-  cuijfes. 
te,  de  l’irrippelfion  du  defir  qui  luy  en  cil  demeuré ,  & 
dit  oiv,  qu'il  èftfopt  niais,  04  rh’â  conté  d’vn  autre; 
qui  a  vn^'tarthe'rô'ùge'iridâniate  à  vil  endroit- de. la 
iîiainrlacpi€Het^cheraéuièiK  plÜsvermeille,6e  fehautr 
Le  en  CôUldUftriani-feflfemeptfdülrànt'leSjV.endangesiOh 
ditqüc  fàjnfté  éftStit  grade» ëiïg  trefgrand'afteéliQiî 
exrréiTîe  'appe'tk'dp  bëirè' du  vin iiouueau  à.  la  taira: 

Jean ,  Ij^fs  qu^il  el^oit  ifnpolïïble  d’en  aûoir.  Qt/icné 
veux  pisieidil^fer  a-  plein!?On>ds:;  de  la  vérité'  de  fés 
chofes  ,  qui  font  le  plus  fouuent  des  contes  mal  refon- 
nez,  Si  au  (fi  mal  fondez,  qpë  ’èeluy'de  la  bône  femme, 
qui  défait  i  l'on  mari  auôir  éügroifsé  d’vn  fils  en  fon 
•abfenee,  feulement- pour  aüoir-mangé  de  laneigeyfur 
vne  grand  énnie  demrangei’  dé  ;  l’oreille.  G  ar ,  comme 
à  vn  enfant  défia  gr-ànd,&:  à  ’vn  homme  parfait ,  naif- 
fent-diuérfeSitumeurs  Si  loupes  de  façon  diuerfe;  aiiifi 
.  (&  eltcor  plus  facilement)  peüiicnt  eftre  faites  ces  mar¬ 
ques  désla  première  Conformation  :  ne  plus  ne  moins 
que  fi»  dôigtSLCAifix  orteflsÿ  fou  vn  orteil  parti  en 
deux, comme  à; tous  les  enfan'sde  monfieur  deioyeu- 
fe,  lieutenant  general  du  Roy  au  pays  de  Languedoc. 

Et  les  marques  ou  taches  qui  font  fans  tumeur, lbntdc 
'  fiiefme  celles  dot  nous  auons  traité  au  y.ch.du  i.liure. 

i  n 
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l’accoïdebien  toutefois,  que  la  grand  imagination  & 
apprehenfion  de  la  ineyc,  peut  beaucoup  lur-  le  corps 
de  l!enfant,à luy  imprimer  quelque  mayque:mais  c’eft 
principalement  à  l’heüre  de  da  conception  j  ou  tout  le 
long  du  temps  qui  eft  employé  à  la  conformation  de 
l’entant  ,  qui  peut  eftre  d’vn  mois ,  luyuant  ce  que  dit 
Hippocras,  trente  Soleils.  (  c’eft  à  dire,  iours  naturels) 
le  forment  :  foixaméjejernuent,  deux  cefisj  &  dix  le 
parfont. Et  c’eft  aultiadonc,  que  la  femme  groflë  a 
les  plus  grandes  enuies;,  comme  aypgt  pjus  grand  ar 
mas  d’exeremens  retenus.  En  ce  premier  mois dédié 
a  la  conformation  de,  l’enfant, la  vertu  îmaginatiue  a 
bieft/aflez  de  forcç:dequoy  i’ay  domié  plyfieurs.exerm- 
pies '&  raifons  enmapreface  du  fécond  iliqre  du  Ris. 
Mais  quand  T  enfant  , eft  ià  du  tout  formé  , qu’il  lé 
rémuê,  eftant  fortetv;il.n’eft  plüs^pi.çdf :  aces  imprefr 
lions,  s’il  n’y,  a,  que  la  firpple  imaginâtiqn  de  la  mere 
pbufc  grande  &  forte  qu’elkfoit  y-.à  im^madÂis.ieidijs 
limpleimaginatioii.Æ'ars’ily a  quelque  ttyal  au  corps 
dt  la  mere  >  il  poin  ta  bien  paroiltrc  au.  corps  de  l’enr 
fant,  en  m  efmc  endroit.  Çommc  ona  ytu  quelquefois 
en  là  sille  de  N ifmes  y  v nefemmç  auoiy  ~yn  earboncle 
fard’erpaule  droite  qui  ta  fit  auorter  Jc:fitiitiéme  mois, 
d’vnë  ttlLc  qui  auoft'aH.ffinle  eatbç^çlgieftjfemblable 
endroit. 

eftîconfdillee ,  de' i»etçr&>  la  ,  &  elle  -ne 

pdm  eftre  foudàinjcopîéfltee  de^ôjqfepjlfl.jdpfite* . te 

■vulgaire  a  opinion,  qlié,  fi  durant  içç(4ei1af'e(ftion  ,& 
phançafiejelk  fetouclrede.  vifagejk  ïkïbl’ffiktda  bou- 
che,  le  col,  la  gorge.*:m;qudqpe  autre  partie  de  lo.n 
■corps^en  femblable  endroit  il  garoiftraa  j-eiifant vnp 
marque  de  ce  que  la  mere  a  eu  appetiç.Et  gourcc ,  afin 
que  ceftenote  foie  cadrée > il  vaut  mieux  quelle  l’oit 
irapoilm.ee  aux  fefiesy  ou  autre  lieuqjjeïe  vçftement 
.couttie.  Orfile  precedent  que  Ion  craint  eft  vray, c’eft 
riresbiena'duifé,  mais  <çé  font  refueries,  de  penlër  que 
.  s’il  y  doit  auoir  impreffion  au  corps  de  l’enfajrt,ce  fort 


tiare  il  l.  chapitre  V 1 1 1.  I59 

èn  fembl'ablclieu  que  la  main  de  là  niere  touche  pre¬ 
mièrement.  Car  en  cela  il  n’y  a  raifon  aucune ,  ni  ap- 
parenceou  il  faudroit  pour  le  moins  que  première¬ 
ment  il  appâruft  au  corps.de  la  mere,  en  l’endroit  dè 
fa  perfonne  qu’elle  auroit  touché:  &  de  là  fe  pourroit 
communiquer  à  l’enfant ,  comme  nous  auons  dit  cy 
deffusd’vn  carboncle.  Et  ie  penfe ;qu’il  n’y.  a  non  plus 
d’obferuation ,  ou  d’experiçnce^que  deraifon;ains  ce 
n’eftqu’vn  dire  commun,  fans  aucun  fondemet,finon 
comme  on  dit  par  aduis  du  pays.  • 

Des  femmes  epn  mangent  à  force  codignac  durant 
leur  grojfeffe, pour  faire  que  l'enfant  ait  bon 
efprit  :  cr  des  raiftn  s  de  pan  fe,  a,  ce 
qu'ils  ay eut  meilleur el> eue. 

C  HA  P.  VIII. 

s  N  fçait  vulgairement,  que  le  codignac 
f  xettaint  &  referre  Je  flux  de  ventre, con- 
®3runt  la  vertu  retétricc  de  i’eftomach 
&  des  boyaux-,de  fa  qualité  aftringente, 
qui  eft  bien  manifefte.  Les  bonnes  fem¬ 
mes  ont  de  là  prins  aduis  (  comme  ie  penfe  )  que  le  co¬ 
dignac  peut  feruir  aufli,  à  la  retendue  du  cerneau,  que 
nous  appelions  memoire.Et  pourtant  elles  dirent,  qip 
le  codignac  fait  auoir  bon  efpritàj  l’enfant  mefmcmét 
qui  eft  dans  la  matrice.  Car  eftant  moi  il  reçoit  faci¬ 
lement  toutes  impreflions.  On  appelle  bon  « {prit bien 
comprendre ,  &  retenir  promptement  ce  qu’on  a  ap- 
perceu.  Pour  le  comprendre, il  faut  de  la  mollelfe  plu- 
ftoft  que  de  l’aftri&ion, laquelle  eft  rude&feiche.Mais 
on  n’eftimetien  le  comprendre ,  fi  on  ne  le  retient  af- 
fez  de  temps.  Or  l’enfant  eft  fi  mol ,  que  fes  impref- 
fions  font  prefque  tout  ainfi  que  l’efcri|wre  en  l’air  & 
en  l’eau  ou  (  pour  mieux  les  comparer- /à  ce  qu’on  im¬ 
prime  dans  la  parte, oula  cire  fort  molle.  Ce  n’cfk  - 


j  4»  VelaOrolfft. 

que  temps  perduûl  faut  quelque  fermeté  a  ce  qui  doi? 
retenir.  Ainfi  l’enfant  n’a  comme  point  de  retendue, 
iufques  à  tat  que  fon  corps  fait  m  peu  defléiché.  Voi¬ 
la  pourquoi  on  dit  que  le  codignac(qui  eft  aftr'mgçât 
&  deflicatif)  luy  fait  auoir  meilleur  éfprit,  Mais  cela 
eft  il  bon  î  Nenni  pour  beaucoup  de  raifonsy premiè¬ 
rement  la  rpere,  qui  eft  communément  pliiscônftipec 
çn  ceft  eftat ,  fie  conftipe  d  auantage  mal  à  propos.  S  e- 
coudement  le  codignac  à  l’endroit  de  l’enfant ,  ne  fait 
rien  qu’on  puifle  elümer  :  ou  qu’vne  autre  viande  ex- 
ficcatiue  n’en  face  bien  autât.Mais  il  n’éft  pas  bon  que 
l’epfant  deuiéne  fçc.  La  mollelîé  naturelle  fert  à- l'aug¬ 
mentation  de  fon  corps ,  lequel  demeure  court,  quand 
la  pâlie  eft  fort  feiche.  D’ailleurs,  celuy  qui  naift  plus 
fec,eftpluftoft  vieux:&  à  bout  de  chemiiijée'que  cha¬ 
cun  veut  eniter  &  fuir  tant  qu’il  peut.  Aufli  voit-on, 
quelesenfans  qui  ont  tant  d’efpric  ne  font  de  longue 
vie.  Dont  les  bonnes  gens  difent  bien-  :  il  n’eftoit  pas 
pour  viure, car  il  auoit  trop  d’efprit.  Laraifon  eft  quç 
les  a  (fiions  principales  de  l’efprit  remuant  .&  fort  vif, 
defeicbentle  corps  qui  en  eft  prefque  inceffamment 
trauaillé  :  &  le  corps  defeiché ,  aguife  ï’efprit:mais  ce 
n’eft  pour  durer  longuement.  Pourquay  il  ne  faut  rien 
forcer  nature  :  &  puis  quec’eftlenaturel  d’vn  enfant 
d’eftre  mol  &  humide', que  cela  lefait  miéüx  éroiftre, 
&  viure  plus  longuement ,  il  ne  fe  fautfoucier  du  bon 
efpritdequel  neantmo ins  fera  allez  bon  ,  filé  corps  eft 
bien  temperé.  Car  la  principale  aéiion /de  l’hommç 
temperé,  eft  la  prudence  ,  comme  dit  Galien  au  pre¬ 
mier  liure  des  complexiônsoütemperamens.Et  il  eft 
bien  temperé,  ?’il  eft  bien  né  §c  bien  noiîrrisayant  efté . 
engendré  &  conçeu  de  parens  bien  fains.  Les  excel¬ 
lentes  mémoires, &  très  promptes  côceptiôns ,  ne. font 
pas  tant  louables,  qùe  cüidele  vulgaire.  Ce  font  des; 
intemperatures  du  cerueau ,  l’vne  trop  feiche,  l’autre 
trop  molle.  Aufli  tels  cerueaux  ne  font  pas  des  plus  Pa¬ 
ges  :  comme  nous  auons  obferué  en  plpfieu«S«i’Vnc 
mémoire  monftrueufe  Cfiifofe  ainfi  parler  )  toutesfois 
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imprudens efgarez ,  cfuantez^&!  eftourdis  comme  le 
premier  Ton  de  matines. De  tels  on  peut  bien  dire,  que 
ils  ont  trefgrand  efprit/çaubiV ëft  à  compr  endre&  re-* 
tenir  tout  ce  qu’ils  veulet:  rien  13e  leur  efchappc.  Mais 
en  difcours,raifon'&  iugement,ils  font  plus  courts  que 
plufieurs autres  de  mémoire  gliflantc ,  ou  moins  foli* 
dc. L’homme  bien  tempéré  (vqui  eft  aulfi  prudent  par 
confisquent)  a, routés  les  facuîrez  mbderces , &  nulle 
exçeiliue:  comprenant  ajféz  toft ,  retenant  affè^-bietj, 
&fage  en  perfe&ion.  Il  ne  faut  donc  pas  çftrç  1}  foi- 
grieux  du  bon  efprit ,  ou  de  la  grand  mémoire ,  quelô 
jugement  f  principale  aélion  de-tputes)en  reçoiue  au¬ 
cun  preiudice.T ouchat  à  l'autre  poinét,  des  raifins  de’ 
pan(e,oupaffçrilles  que  nous  appelions  en  Langue-doc 
(  c’eft  vuapajfa  en  Latin:  &  la  plu.s*enommee,eft  celle? 
de  Damas  çn  Syrie)  il  y  aalfez  die  vray-femblable,que- 
fila  femme  enceinte  en  vfe  volontiers,- Ion  enfant  en.’ 
aura  meilleure  veuë.  Ce  n’eft  pas  d’au  ciinc  propriété 
qxyderciquef  c’eft  à'direaguifant  la  veuëj’quifoiten 
ces  raifins  delfeichez:  ains  de  ce  qu'ils  font  fort  nourf 
riflans,  &  qu’il  s’en  engendre  vn  làhg  louable ,  pur  8c 
net.  Duquel  l’enfant  eftant  nourrir,,  fans  doute  il  aura 
les  fentimens  deliez  &  à  commandement,  pourfésef-: 
prits  clairs  &  vifs ,  qui  leur  feroiufournis^plus  qlles’il- 
auoit  efté  nourri  d’vn  fang  gros  &barbeux.  Or  que  la- 
paflérille  foitde  grand’  &  bonenourriture,ie  l’ay  am¬ 
plement  rçmonftréaux  Matineesde  l’IIadaim&Tex- 
perience  de  ceux  qui  en  vfcntfamiiieremét,  lerefrfioi- 
gnent  allez;,  Certainemét  i’ay  vèu  plufieurs  peribllheS’ 
maigres, tranfîes ,  &ç  dçbiffees,  qui  par  l’vfage  de  Cefte 
viandç,en  peu  de  temps  ont  acquis  vn  embon-point 
merueillçux.  Dont  c’eft  très  que  bien  fait,-d’exhorter 
les  femmes  groflés  d’en  vfçr  plaine  ment  t&'iitdümesï 
celles quifont-autrement  defgouttees,  Car  onmange 
allez  de  cela,  plus  volontiers  que  de  la  chair  &  dupo- 
tage.Prefques  feriiblable  a  eeftuy-ci,  eft  le  propos  que»" 
on  dit ,  qvie  le  premier  morceau  va  à  l’enfant  ;  dequbj» 
nous  traitçrons  au  chapitre  fpyuant. 

I  iiij 
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S'il  efl  l/uy  fte  le  premier  morceau  fie  marge 
.  la  femme  enceinte  Pu  a  a  for  enfant. 

' . Ch  a  p.  IX. 

«‘Ignorance  de  l’anatomie ,  fait  dire  au 
popbkirçbeaticoup  deptaposabiïisdes 
,&  ridicules,  de  ch  ofes nn po fli b  1  es .  Co¬ 
rne  i’ay ‘ôuy  dire  à  vucNpnnain,fe  vail¬ 
lant  de  la  beauté  de  fan  ceint, 'quand  el¬ 
le  cftoit  faiiie  &  plus  idune  :  que  fie  lie 
be.uupit  du  vln  rouge-,  onde  voyoit- défendre  par  lès 
vaines  du  col,  tant  cUe  anoiria  peau  blâche  &  fubrile, 
le  teint  delic/at.  Elle  ne  fçauoit  pas , que  le  vin  ne" 
palTe  par  les  veines  ,iâilanta  l’eftomach ,  ains  par  vu 
t-uy au, nommé  œfbphague  ,qui  cft  arnderriere  de  la 
gargamelle  ,  &  qu’il  eft  împolfible ,  qu’on  apperçeut 
la  cbuleur  du  vin ,  quand  il  i  palferoit  bien  par  les  vei-<* 
ses, puis  que  on  ne-  voit  pas  la  couleur  rouge  du  fang* 
quellescontiennent,  Eayouy  dire  à  deafoldats ,  atfoit 
*veu  vn  œil  fortir,  hors  delà  teftcd’vn  homme ,  que  le 
bledé  auoit  dedans -fa  main  ,&  qu’il  luy  fot  foudain 
remis  eu  fa  place ,  :8c  fi  bien  accommodé ,  qu’il  en  veit  • 
comme  au  parauanc..-.D’aurres  content  k  femblâble 
d’.VU  nez  couppé  entièrement,  &  cheu.à  terre.  Il  y  en  a 
qui  font  des  autres  contes  ou  difcoursy  impolfibles 
en  nature  de  toute  i|npoffibilité,lefquelsfôt  pour  rire, 
Telpeut  eftre.  dit,  ceiuy  qui  nous  ett  propolé  :  que  le 
premier  morceau  de.-ia  mere  enceinte ,  va  à  fon  en¬ 
fant.  Car  le  vulgaire  ignorant  l’anatomie,  cuide  que1 
l'enfant  qui  eft au  ventre-,  mange  éc  hoit  corne  la  mejr 
re:&  nefçait  pas,.qu  ilfoknourn  dufangfeulement,: 
lequel  il  tire  àfoy  par  fan  nôbnl.Carilvit  dâs  le  ven- 
ti;e,comme  vn  fruidl  pendant  à  l’arbre, ‘qui  attire  le  fuc- 
aÙmetaire  de  la.  plate  fa  more, par  le  pecoulou  queue. 
J.’enfant  ne  prend:  rien  . par  lai  bouche,1  iniques  à  tant 
qu’il  foit  hors  du  ventre.  r&  le  premier  aliment  qu’il 
prend  adonç ,  c’ellfair,  qu’il  n’auoitencôr  infpiré.  Et  * 
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-quand  l'enfant  qui  eft  au  ventre  ,  vferoit  de  k  ruefrne 
viandequc  fait  la  mere,  aiftfi  que  cuide  le  vulgaire,  il 
ne  s’ enfniuroit  pourtant ,  que  le  premier,  morceau  fut 
fien,pluftoft  que  le  dernier ,  ou  qu’autre  portion  de  la 
viande.  Car  tout  ce  que  mange  &  boit  1a  mere,fe  méf¬ 
ié  erïfembde  dans  fon  eftomach ,  fe  cuit  8c  digéré  en¬ 
semble,  8c  y  arrefte(fi  l’ eftomach  eft  bon)tant  que  tout 
foit  réduit  en  vne  fhbftance,du  tout  femblable  en  cou¬ 
leur  &  confiftencè,quon  nomme  Chyle:8c  eft  comme 
Orge  mondé  bien  délié ,  fans  aucune  inégalité.  Puis 
quand  l’eftomach  s’eneft  olfafié  &moa-m ,  il  reiette 
le  furplus  aux  boyaux  :  d’où  le  foye  attire  ce  qui  eft;  le 
plus  propre  à  convertir  en  fang,  par  le  moyen  des  vei- 
n'es  ittefar aïques ,  8c  de  tel  fang  eft  en  fin  nourri  l’en- 
fantiil  eft  vray,quc  le  foye^sSc  les  autres  parties  du  ven¬ 
tre, peuuent  bien  à  la  neceflité,fuccer  8c  rauir  de  l’efto- 
mach  quelque  portion  de  ce  qu’il  a  n’agueres  prins, 
auant  que  tout  foit  digeft  8c  cuit  :  8c  ce  par  les  veines 
communes  defdites  parties  auec  l’eftomach  :  par  les¬ 
quelles  auftl  l’ eftomach  famélique,  attire  de  toutes 
parts  àfoy  les  humeurs  qu’il  en  peut  obtenir.  Mais 
que  le  premier  morceau  s’en  aille  à  l’enfant,  il  n’y  a  au¬ 
cune  vray  femblance, ne  probabilité.  Car  il  eft  nourri 
de  fang  tant  feulement, comme  dit  eft,  8c  dans  le  corps 
de  la  mere,il  y  a  toufiours  du  fang  pour  luy  fournir,  8c 
mefmes  à  l’entour  de  la  matrice, où  il  fe  rend  pour  lors 
plus  copieux..  Il  eft  vxay  aufli ,  que  l'enfant  affame  la 
mere  quand  il  eft  défia  grand, 8c  confume  beaucoup  de 
fang,  dont  la  mere  eft  contrainte,  de  manger  plus  que 
de  Ion  ordinaire:  autrement  elle  fent  des  foibleflès,  8c 
efuanoiiit  facilement.  Mais  ce  n’eft  pas  à  dire  pour¬ 
tant, que  l’enfant  attire  la  viande;5c  qu  a  faute  de  vian¬ 
de, il  employé  le  fang,  lequel  fait  depuis  faute  à  la  me¬ 
re,  &  que  pource  il  faille  que  la  mere  foit  mieux  nour¬ 
rie,  ai  ns  il  faut  qu’elle  foirmieux  nourrie,  à  ce  quelle 
ait  plus  de  fàng,  qui  fuffife  &  à  elle  8c  à  l’enfant, lequel 
eft  nourri  de  lang ,  tout  ainfi  qu’vn  des  membres  de  fa 
mere.  Pourquoy  donc  ditqn  fi  crueinent,  que  le  pre- 
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micr  morceau  va  à  l’enfant?  N’y  àil  aucun  foridemeat 
deraifon  en  ce  propos?  Nous  tenons  que  la  plufpart 
'des  phrâfes&  locutions  populaires  ,  font  de  main  en 
main  venues  des  Philofophes,  &  autres  diuins  perfort- 
nages,qui  ont  enfeignéle  vulgaire  à  bien  viure.  Ce 
propos  en  eft,  il  point  venu,  ou  s’il  eft  d’vne  pure  igno¬ 
rance  de  l’anatomie  du  corps, cOrtmie  nous  auons  pro*- 
pofé  au  commencement?  Le  peuple  tefmoign.e.bié  .telr 
le  ignorance  par  ce  propos  :  mais  il  peut  eftre  auli'i, 
qu’on  Iç  luy  a  baillé  ainfi  grofliérément,  eu  ef^ard  à  fa 
capacitc:pour  exhorter  les  femmes  enceintes. à  fe  bien 
'  nourrir,  commeilefttrefneceflaire,àce  que  l’enfant 
n’ait  faute  de  bon  fang,dont  il  foit  robufte  &  fain,fans 
preiudice  de  la  mere.  Et  poürquby  dit-on  cela:  pluftoft 
du  premier  que  des  autres  morceaux  ?  Il  eftaué  à. £«7 
tendre,  qu’on  ne  veut  pas  dire  fimplement  &  eftroite? 
ment  d’vn  morceau, ou  bouchee  de  quelquechofe  que 
ce  foit:ains  de  la-premiere  viande,  comme  s’il  y  a  du 
mouton  &  du  bceuf ,  il  faut  que  la  femme  enceinte 
commence  au  mouton:  &  s’il  y  a  encôr.vn  çhappon,  ou 
vne  perdris ,  qu’relie  mange  pluftoft  de  ceci ,  que  du 
mouton  :&  ainfi  des  autres  viandes; qui  font  de  meil¬ 
leure  digellion. Qu’elle  commence  pair  vn  bon  potage, 
&  laiflé  le  frui<ft,la  falade,  &  autres  viandes  Efpagnol- 
îes  en  arriéré.  Car  fi  elle  fuit  fes  appétits  fantaftics ,  Si 
fe  prend  du  commencement  à  vne  andoiiiUç ,  faucille, 
boudin,  enchoye,ou  fardines  falees  ,  il  eft  à  craindre, 
qu’elle  fe  rempliffetrop  de  ces.coquineries,&  ne  puift 
le  apres  manger  du  meilleur.Poutquoy;onluy  corneil¬ 
le  fort  bien  de  comm  éneer  au  moins  par  quelque  bon¬ 
ne  viande  :  &  pour  le  luy  perfuader  on  dit ,  que  le  pre-, 
mier  morceau  va  à  l’enfant. Car  on  fçait, que  les  meres 
font  naturellement  plusfoigneufes  &  cuneufes  de  leur 
portée, que  d’elles  mefmes.  Dont  on  nçjespeut  mieux; 
inuiter  à  fe  bien  nourrir,  qu’en  difant/que  cela  eft  bot> 
&  nçcelïaire  à  l’enfant. 
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C  H  A  P  I  T  R:E  •  P  R  E;,M;I  E  Rv 

r  O  M  m  e  i’àÿ  dit  an  dernier  chapitre  du 
(  prochain  liure,l’ignorâce  dé  l’anatomie, 

cau^e  d'e  plufieurs  propos  abfurdes  & 
“  ^  ridicules.  Comroede  dire  que  l’pz  Ber¬ 

trand  (c'eftdupenil,  en  Latin ospubu)  fo 
’:ouuie:&efl'argit  pourlepaflàge  de  l’en¬ 
fant.  Car  le  vulgaire  ne  peut  comprendre  ,  qu’vn  fi 
grand  .corps  puüfé  fortir  par  le  conduit  ordinaire,' 
qui  eftVcommunémènt  ndâ  mefure  du  membre  viril 
(toutesfois  dilatable  J'fans-  grande  violence ,  &  que 
c’efl:  la  xaufe  des  fortes  douleürs  que  fent  la  femme 
qui  accouche ,  fur  tout  de:  fes  premiers  enfans.  Car 
depuis  qüe  cêla a  efté  forment  ouuert,ilne  fait  tant 
dé  mal.  Pour  ceftè  raifonofl  dit  aiifli,  celles  qui  font 
mariées  plus  tard ,  ou  qui  autrement  font  aagees  auanc 
que  d’enfanter  ,  y  endurent  le  plus  :  d’autant  que  leur 
corps,  eftant pliis  dur  &  fcc  ,  tels'  os  ne  s’eflargi  fient 
que  difficilement ,  dont  les  enfans  meurent  bien  fou- 
uent  aii  paffàge.  Aucuns  difent  en  outre ,  que  les  ma- 
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trônes  &  {âges  femmes  de  Gen'es  ,  pour  euiter  ces  dif? 
ècuîtez ,  quand  les  filles  naiffent ,  leur  enfondrent  ces 
os,  à  ce  qu’ils  demeurent  toufiours  feparez  &  eflargis: 
tellement  que  les  femmes  n’ayent  aucune  peine,  quand 
Tiendront  à  enfanter.  Voila  beaucoup  de  fotteries  Sç 
menfone'es,  procédantes  d’vne  ignorance  la  plus  graÀ 
ficre  qui  fut  Limais.  Car  il  faut  entendre,. quç  l’ps  Ber¬ 
trand  eft  la  conion&ion  de  deux  grans  os ,  qui  font  leà 
flancs  aux  collez  ,  aufquels  os  s'attachent  les  cuifles. 
Ladite  conion&ion  eft  faite  moyennant  vn  tendron 
ou  cartilage,  qui  les  tient  liez  fi  ferme,  qu’il  eft  impof- 
fiblede  les  feparer, fans  tailler  ledit  cartilage.  Ce  qu’ô 
peutaifément  comprendre  *  fi  on  les  voidau  defcou- 
uert, comme  quand  nous  faifons  fànatomie.Et  de  l’en- 
fondrer  (comme  à  vn  chappo-n  ,  ou  à  vne  autre  volail¬ 
le  ,  pour  la  faire  paroiftre  plus  ample,  &  de  plus  Êeau 
rencontre  )  cela  nefe  peut  faire -,fahs  notable  nuifauce 
des  parties  qui  fqnt  au  deflbus:fçauoir  eft,  la  veffie,  la 
matrice ,  &'le  gros  boyau,  loint  que  de  l’enfondrer ,  il 
senfuiuroit  plus  grand  difficulté  à  la  groifle  &  à  l’en, r, 
fantement,  que  de  commodité, à  ration  de  la  compref* 
lion  faite  intérieurement  :  finou  que lefdits  os  fe  rele- 
ttaflent  par  apres  ,  &  reftaflent  defioints.  Mais  ie  ne 
vois  pas  que  cela  fe  puifle  faire:  outre  ce  qu’il  n’eft  au¬ 
cun  befoin  qu’ils  s’ouurent,  ainfi  que  nous  dirons  tan- 
toft.  Mais  d’où  eft  venu  ce  propos  des  Geneuoifes  Ml 
n’y  a  faufleré  vulgaire  &  comune  ,  laquelle  n’ait  quel¬ 
que  fondement, qui  eft  caufe  de fon erreur.  C’eft(amô 
aduis)  que  ces  femmes  là  ont  communément  plus  ai- 
fee  deliurançe  que  ks  autres,  ainfi  qu’on  dit.  Parquoy 
on  a  penfé,  qu’elles  auoient  le  pafiàge  plus  ouuert  :  8e 
de  là  on  a  forgé  le  fufdit  moyen.  le  dirais  plus  volon¬ 
tiers  (fauuant  l’honneur  de  celles,  qui  font  cbaftes  & 
femmes  de  bien  ,  car  par  tout  il  y  en  a  d’vnes  &  d’au- 
tres)queles  Geneuoifes,  donne  fenxa>ergongna, comme 
dit  le  prouer.be ,  pour  la  plufpart  lafciues  &  prodigues 
de  leur  honneur ,  fe  rendent  par  la  fréquence  du  ieu 
d’amours,  plus  habiles  &  promptes  à  l’enfantement.. 


livre  1 1  n,  chapitré  r.  1^7 

Car  tes  putains  font  comme  paitries  de  plusieurs  pail 
Iprdsiinlatiables  :  doutions  parties  honteufes  font  il 
vfeeSjCjmele  palfage.bicn  frayé, eft  aifé  à  l’enfant.  Audi 
<jjf  elles  ioiienttant  ducropion ,  partie, en  cefaitpriii- 
cipale(ie  dis.quant  à  l’ènfantement,  comme  onenten- 
dra.cy.  apres)  que.  venant  à  faire  vn  enfant,  le  eropioa 
eft  fort  louppleàprefter  &  à  côfentir.  Les  autres  fem¬ 
mes  qui  L'agitent  moins  fonuent  l’ont  plus  roide ,  8c 
fur  tout  les  vieilles, qp’pn  efpargne  plus  que  Les  reunes, 
mefmes  en  mariige,dbnt  elles  duret.plus  long  temps, 
&&  elles  ont  plus  de  mal  des  derniers  enfans ,  que  des 
premiers ,  cela  en  eft  caufe.  De  mefme  les  filles  que 
on  marie  vn  peuaagees,ont  grand  peine  à  l’enfante¬ 
ment  -.parce  qu’elles  n’ont  accouftumé  de  ieunellé  à 
rdmuer  le  cropion, tandis  qu’il  eftoit  tendre  &  çartila- 
gineux.Dequoy  on  peut  entendre,  que  ces  a  eft  en  vain 
qu’on  marie  lesfillesplusieunesqueles  garçons;:  c5.- 
ficaqu’il  ya  pluiieurs,  autres  raifonsppbis  politiques 
qiiemaiurellesi , Les  villageoifes ,  &  autres  femmes  de 
labeur,  quifbntordmaircmst  grande  exercice,*;  font 
plus  .debout  qu'affiles ,  ont  beaucoup  plus  aifec  délit 
urance,  que  les  marchandes  &  boutgeoifes'^qui  font  le 
plusfouuent  en  repos  &affifes, ne trauaillantàautrc 
choie  plus  qu’en  oüurages  &  coufture.  aEaxquo.y  iLy-r 
curge  ordoima  tres-fagement  aux  filles*  femmes  La* 
ccdemoniennes  •,  oirSpartanes ,  l’exercice  de  la  luire 
entre  elles,  pour  les  rendre  plus  fortes  àfouftenir  tou- 
tÊforfe  de  peine,  *;melme  autrauaildé  l’enfant-jàce 
qu’ellesen  eufféhr  meilleure  deliurâce.  Or  que  le  cro- 
pionfoiticÿ  le  principal,  les  femmes  qui  ont  enfanté, 
lci.penuent  tefmoignèr  :<arieur  principale  douleur 
(  outre  celle  des  reins)  eft  audit  Ikeu  &tïaiLà  roz  Ber¬ 
trand, lequel  deurpit  au  moins  douloir  par  ces  ligamés 
fenlibles ,  s’il  eftoit  ouuert  de  violence, ;cômme  penld 
le  vulgaire.  Mais  c’eft  le  feul  bropiouqui  endure  d’ef- 
tre  violemment  prelfé  &  reculé ,  pour  donner  palfage 
à  1  enfant ,  entre  luy  &  l’oz  Bertrand, lequel  ne  bouge 
aucunement.  Le  cropion  eft  vne  petite  queue, compo- 
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fee  de  quatre  offelets,  laquelle  eft  plus  lÔgue  à  certains! 
Anglcts ,  qu'aux  autres.Les  Grecs  l’ont  nômé  Goccix,; 
à  lafemblâcc' d’vn’bee de  Cècai le ne fçayfi pqrur  cé^ 
la  les  François  appellent  Cocu,celuy  qui  permet. à  fa 
femme  de  remuer  cefte  partie  là  à  l’appétit  d’autruy. 
Car  de  l’appellet  Cocu,  pour  femblable  façon  dé  fais 
re,que  rovleaumommé-Çocu,  ce  feroit  trop  grâd  fau¬ 
te^’ autant  que  le  Cocu  ne  permet  pas  à  autre  oyfeau 
dénicher  ou  pondre  en  fon  nidfains  au  contraire  il  va’ 
pondre  au  nid  ffautmy.  C’eft  de  la  Verdalle  propre¬ 
ment  (  quelques-vns  l'appellent  en  Latin  C ttrruca  )  qui 
eft  vn  petit  oyfeau  :  lcqiiel'ayantfait cinq  ou  fix  œufs, 
le  Cocu  les-Vieutlnanger  puis  au  ttiefiite  nid  il 
pond  vn' œuf  5  qui  eft  beaucoupiplusi'grand  que.  ceux: 
qu’il  a  mangée  ©ont  la  Y  erdaîleie  pourroit  bien  ad- 
uifer,veu  la  notable  différence, pour  peu  quelle  fut 
aduifee.  Mais  elle  eft  ainfi  abufee  y  qu’elle  tient  pouf 
lien  ce  quelle  tioaue  dans  fon  nid,  dont  elle  le  couue, 
&  puis  nourrit  le  petit  qui  n’efti  pas^fien.  On  dit  qu'il 
en  adulent  ainfii  le  plus  fouuenqnob  pas  tOuifiours  :  càii 
autrement  ia'raqedes  Yerdalles  üniroit  bientoft.  ?£>iq 
ce  propos  on  peutxntendre,  que  lé  mary  eft  impropres 
ment  dit  Cocu, en. cefte  lignification:  car  c’eft  ae^aite 
lard  adultéré  dleftre  amfi  nommé.Mais  du  Gocu,cefb 
à  dire  Cropion,  il  ’efthien  diffaftié  vfur  tout  quand  il 
y  a  de  faiautc.  Les  Italiens  l’appellent  Becco ,  pouirtæ 
melme  raifon,à  eaufe  de.  ce  bec  quieft  plus  propreméo 
ditpque.d’:isn  bofetcarlemot  detltefço,' lignifie  l’vn;&: 
l’autre.  C’eft  donc  le  Cropion, qui:s’uftanc;fort;rem'uA 
au  plaifirdu  laçonception,a  depuisàfouffrir  extcnfiô; 
dcuiloüretil'ej,i  quand  l’eiifantrdojit  fiàrtir.L’oz  Bertrâd* 
quihu  ieu  d’amûurs  n’a  bougé,' ains  comme  vn  enchi-* 
me  a  fouftenu  les  eoups  &  le  fardeau, ne  bouge  en  l’erp-- 
fantemait,8c.nTenduie  aucun  mal. 
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■S'il  efl  bon  défaire  affeoir  la  femme  fur  le.  cul  d'yà 
chaudcron  chaud,  ou  de  luy  mettre  fur  le  Centre  le 
bonnet  defon  mary ,  pour  auoirmedleiiré  dehuran- 
cetf<r  fiels font  les  meilleurs  moyens  d'accoucher. 

C  H  A  Pi  II. 

HE  propos  ferüirà  de  confirmation  aH 
difcours  precedent.  C’eft  que  l'esbône’s 
Femmes  de  village  à  l'entour  de  Mont¬ 
pellier  ontefprôuué ,  qàe  fi  celle  qui  elt 
trauailiee  d’enfant  ,*s!a&ed  fut  lé  cul 
d’vn  citauderon  j  qu’orta  léué  prefente1- 
rnent  du  feu,  elle  enfante  plus  ailément.Noug  fçâuons 
que  :tel  chauderon,  auquel  n’agueres  1  eau  boüillôit,  a 
lecultiede,  qu’on  dit  froid  en  cômpteaifcin  du  reftd, 
qui-  eft  chaud  bradant.  Or  cefte  tiédeur  femollit  le 
eropion  ,  &  le  rend  plus  facile  à^cederÿcbmiliie  font  lès 
fomentations  rémolliûàntes ,  que  nous  Vfo«S’  à  ceft 
effet:  Mais  ondes  applique^eommufiéttïeià  ïftâlâ  pro¬ 
pos  furl’oz  Bertrand,  &  eh  lategfoiS^è 'fa*matricefur 
le  deuant.  1 1  faut  qu’ ellesfoient  tùr  le  crOpionrâutre-' 
ment  neferuent  de  rien  y&:nuifent  qui’p*Sl<eft.  Ié>  dis  ’ 
quelles  neferuent  de  rien  fur  car  ilna<à-fe 

remollir  pour  ceder  aucunement.  Et  elles  nuifenc-à  la 
matrice,  entant  qufekremollitiort'romptda force  de 
la  vertu  expultrice  :  laquelle  ne;  requiert'  fiston  aftri- 
étion.  Dont  tant .  plus  omrend.  laxe  'la  matrice,  tanc 
plus  an  enérue  fh  viguèur  à- poüfler -f enfant  dehors. 
-Parquoy  les  bonnes  femmes  d%  village  de-  prennent 
mieux,  de  faire  affeoir  fur  le  cul  du  chaüdet'on  chaud, 
celle  qui  trauaille  d’enfant.  Il  y  a  moins  de  raifon  à  ce 
que  les  mefmes  villageoifes  font, de  metttéfur  le  vetre 
de  la  femme,  le  bonnet  ou  chapeau  dé  fon  triary  ,  finqn 
parauéture  que  y.  eftant  mis, on  ferre  le  vétre  par  dellùs 
îe  bonnet,  qui  en  ce  cas  fert  de  comprefle,pour  aider  à 
J’expullion.Mais  ie  penfe  qu’on  le  fait  en  ieu,aumoiHS 
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qu’ilaefté  ainfi  introduit  :  &  que  depuis  on  le  prend 
à  bon  efeient.  Etleieupeut  eftre  pnnsde  cefte  forte’: 
Ç)ue  les  mari?  volontiers  s’extufent&  défendent  de 
n’alfifter  à  tels  affaires.  Quelquefois  orties  y  veut  con¬ 
traindre  ,  pour  s’y  aider  :  &  fi  oittfien  peut  auoir  autre 
chofe,  on  leur  retient  le  bonnet, qu'on  met  fur  le  ven¬ 
tre  de  la  femme  :  comme  en  diiânt ,  derhommeeft 
prouenuë  cefte  enfleure  de  ventre ,  comme  s’il  auoit 
la  pointe  venimeuse  :  luy  oufopt  bonnet  appliqué  là 
deffusjfert  de  cotre  venin, &  fait  paffer  l’enfleure.Mais 
ie  trouue  bien  plus  rai!onnable,que  ce  Toit  luy  meftne, 
qui  de  Ton  ventre  çouurele  ventre  de  fa  femme ,  non 
pas  que  fa  tiede  çhaleur  vigorant  celle  de  là  femme ,  y 
fit  tant  que  la  copulation  accouftumeé.  Car  la  ferrime 
en  fq  remuant  tant  fait  peu,  elbranle  doucement  fis 
.plailàmment  le  cropion  :  &  lafemence  du  triafy  rend 
le  partage  gliffant,  beaucoup  mieux  que  ne  font  les 
eau*.  C’qftl’vrine  de  l’enfant ,  laquelle  à  ces  fins  doft 
.fonirla  pKrakï®.,  Je  fç.ay  perfrinhes  qui  en  yfentain- 
.  fi,  dont l&üçs  femmes  fe  trouuent'ïort! biem&  ontaifeb 

I,»re  7.  ^eüuf aafie-AlIgftçe  mefmenqus  aduertit  de  ce’goinSa 
de  l'hi~  Il  faut  maiiMebianr.àdüifer  delà  fnuation  eoTaôedç 
fietre  des  q’enfanteroen?;.  Aucunes  veulent  eftre  debout ,  fouftel 
animaux  nuës  deqnélqueAvns.  iLes  autres  affifes  en  vne  chaire 
ebap.  4.  percée,  quuertë  par  deuant  les  autres  couchées.  le 
laiffe  choifir  a  celles  qui  ont  tout  éfprouué  jda  ma» 
nioreqR’ôlIçsârftUUen* ;la  phis.arfee.  raduertisJeule-. 
ment',  qu'bn Aduftèque  le:  ixopièn  .foit  libre ,  &.non 
prelfé .  afinqu’il  fepuifle  librement  reculer.  A. qudy 
feriüroitinfioiementreftre  dehoutyfion.leprenoità 
propos >£c  fur  ,1e  poin  A  que  J’é&ntfe prefente,  fans  laie 
fer  omfauailleren  vaiinla  pauute  femme.  Car  outre 
ce  que  (  comme  dit  eft)  Le  cropion ,  par  telle:  fituatioa 
eft  en  grand  liberté,  l’enfant  delà  pëfanteur  defeédant 
mieux, aide  à  fa  deliurance.  IL-  y  a.  des  dames  &  damoft 
felles  qui  yfent  de  lids, qu’on  nomme  de  trauail,:parep 
qu’on  les  employé  feulement  quand  .elles  font  au  trai- 
uaildel’enfant.,.Ceue  font  proprement  des  lids  àdb 
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toucher,  ains  chaires  ouuertes  par  deuant  qui  ont  des 
bras  &  pieds  faits  à  propos,  pour  y  attacher  les  bras, 
cuiffes  &  ïambes  de  la  femme,  auec  des  liens  mois  & 
larges  :  mais  tant  fermes  &  affeurez  (  fans  les  blefTef 
aucunement  )  quelles  rte  fe  peuuent  bouger  en  façon 
que  ce  foit ,  hors  mis  le  cropicin.  Cela  eft  bon  8c  bien 
aifé,pourueu  qu’on  remployé  bien  fagement; 

C’eft  chofe  de  grand  importance  de  faire  que  la 
femme  fe  deliure  heureufemenf ,  ve'u  le  danger  qu’el- 
le  &  fon  enfant  paffent,  quand  il  y  a  quelque  difficul¬ 
té.  D  ont  à  bon  droit  on  nomme  Sages-femmes  les  ma¬ 
trones  ou  leuand'ieres  :  car  il  faut  quelles  foyentbieii 
prudentes  Sc  aüife.és,  fur  tout  quâd  il  y  a  deux  ou  trois 
•enfans  a  fortir  :càr  elles  font  bien  empefchees  quelque 
fois  d’vn.  Que  fera- ce  quand  il  s’en  rencontre  neuf, 
comme  i’ay  efcrit  au  1.  chap.  du  3.  liure,  qu’il  aduint  à 
Madamoifëlle  deBeauuille  à  celle  d’Arles,  &  à  Pa- 
douë.  I’entens  qu’en  la  maifon  de  Stourneau  en  Péri - 
gort ,  arriua  vn  fait  femblable ,  y  a  plus  de  trois  cens 
ans.  La  dame  fit  neuf  enfans  malles  d’vne  ventree  :  & 
en  voulut  expofer  les  huit ,  qui  furent  heureufemënt 
preferuez  (par  la  grâce  de  Dieu)  du  bon  rencontre  de 
leur  pere.  T ous  les  neuf  velquirent ,  &  furent  proueus 
de  grands  eftats,  quatre  en  l’Eglife,&  cinq  au  mondes 
Des  ecclefiafliques ,  l’ vn  fut  Euefque  de  Perigueur,& 
abbé  de  Brantaume:  l’autre  euefque  de  Palmiers  :1e 
tiers,  abbé  de  Grand-felue  ,  &  le  4.  delà  Café  Dieu* 
De  ceux  du  monde,  l’vn  fut  lieutenant  du  Roy  à  la 
Reoie  contre  les  Anglois  :  l’autre  eut  vn  gouuerne- 
ment  en  Bourgongne  :  les  autres  trois  furent  en  grand 
crédit  auprès  du  Roy.  On  voit  encor  auiourd’huy 
tout  ce  myftere  ,  peint  en  vn  " fale  du  chafteau  de 
Stourneau  *  ainfi  que  m’a  dit  le  Sieur  de  Stourneau 
(ifTu  de  celle  tref-illuftre  &  ancienne  maifon)  l’vn  des 
maillres  de  l’hoftel  du  Roy  de  Nauarre,  Henry  troif- 
iéme  de  ce  nom ,  auquel  Dieu  doint  trelbonne  yie  & 
longue* 


K 


1  j  ï  Ùe'f  Enfantement  &  Gefinél 

Que  les  matrones  frittent  grandement ,  de  n  appelle* 
Médecins  a  l’enfantement:  CT  autres  mauxpe- 
culiers  des  femmes ,  &  quemefmes  les  Sa¬ 
ges-femmes  dôm  nt  efire  enfeigneeS 
,  des.  Médecins. 


v^’Ovtr  ecvidance  $c  prefum- 
^»5?)ption  d’aucunes  femmes  eft  telle,  que: 
(elles  pénferit  entendre  mieux  à  toutes 
maladies  peculieres  de$  femmes  (cô- 
|me  à  la  fuffocanon  dé  matrice.rauor-  ‘ 
.cilTement  &  enfantemét)  que  les  plus 
fuffifans  Médecins dumôde.Parquoy 
ne  les  y  daignent  appellerai  ce  n’eft  au  mal  de  la  ma¬ 
trice, apres  y  auoir  employé  toute  leur  fcience ,  &  l’a- 
UortiÏÏénlent  ôu  enfantemét,quand  il  y  furuient  quel¬ 
que  accident  de  fieure,ou  autre  difficulté. le  trouüe  bié 
bon  &  raifo  nnable, qu’elles  facent  entre  elles  leurs  pe¬ 
tits  remedes  accouftumez,&  que  les  leuâdieres  prati¬ 
quent  leurs  experi£ces,&  la  dextérité  qu’elles  peuuent 
auoir  acquife  de  leur  pratique.  Mais  fi  elles  cuident 
que  les  Médecins  ne  fçachent  tout  cela  encor  mieux 
qu’elles,il  y  a  grand  erreur  en  leur  cônte.  Toutesfois 
nous  leur  quittôs  cefte  partie  de  là  Chirurgie,  quant  à 
i’enfantement  :  parce  qu’il  eft  plus  hônefte  que  ce  me- 
ftier  là  fe  face  de  femme  à  femme  és  parties  honteufes: 
comme  nous  auonS  quitté  tout  le  refte  aux  profefleurs 
de  Chirurgie  pour  nfiftre  fôulagement,  à  ce  que  les 
malades  flirtent  bien  fecourus,  ayans  deux  miniftres 
pour  yn.  Mais  le  Médecin  n’eft  point  difpenfé  d’igno¬ 
rer  aucune  chôfe  de  ce  que  traittent  les  leuâdieres, non 
plus  que  des  autres  operatiôs  chirurgicales,  5c  eft  bien 
feant  qu’il artifte  par  tout,  s’il  eft  poffible  ,  aumôins 
pour  peu  qu’il  y  ait'de  difficulté.  Car  toutes  maladies 
l'ont  de  fa  cognoiffance  Sc  haute  iurifdi&ion,  Tous 
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Ceux  qui  fe  meflent.de  traitter  aucun  mal ,  ils  fdnt  fu- 
baltcrnesau  Médecin:  comeles  Chirurgiens, lefquelè 
ont  iurifdidion  moyenne,  &  les  leuandieres,  qui  ont 
la  balfe.-Or  l’enfantement  eft  vn  mal,dtiqüel  plufieurs 
&  femmes  &  enfans  en  meurent  :  &  l’anomifemenr 
encor  plus.  ;  d’autant  qu’il  eft  contre  nature,  ne  faut-  il 
pas  donc  .que  le  Médecin  y  fo.it  furintendant  ?  Mais 
pour  n’auoir  là  pei  ne  de  fe  trouuer  par  tout  (veu  mef- 
mes  que  le  plus  fouuent  il  n’y.  a  pas  beaucoup  à  faire 
pour  laleuandiere)  il  fuffit  que  les  femmes  qui  en  font 
profeflion,foyent  inftruites  des  Médecins, &  fçaehent 
la  raifon  de  ce  qu’elles  pratiquent:  Et  pour  certain  en 
vne  République  bien  policée, il  faut  que  les  Médecins 
tnonftrent  aux  Sages-femmes  l’anatomie  des  parties 
qui  contiennent  l’enfant,  celles  qui  luy  donnent  pafla- 
ge,  &  aident  à  le  pouffer  dehors,  afin  qu’elles  puifl'ent 
artificiellement  côprendre  là  vràye  méthode  de  pro¬ 
céder  à  leur  operation.  Autrement  elles  y  vont  comme 
aueugles  &  empiriques  fans  fçatooir  ce  qu’elles  font. 
Et  de  cefte  ignorance  la  plufpartde  ces  femmes  ckv 
uiennent  outrecuidees,  &  prefomptueufes ,  mais  fur 
tout  fi  elles  ont  quelquefois  efté  employées  pour  quel¬ 
que  grand  Dame,  ou  enuoyees  quérir  de  loin.  De  ce¬ 
la  deuenuës  arrogantes ,  fi.  vn  Médecin  leur  dit  où  re- 
monftre  quelque  chofe  ,  elles  s’en  moqueront,  ou  les 
renuoyeront  loin.  Ainfi  dit  bien  Terence,  qu’il  n’y  a 
rien  plus  inique  &  iniufte  que  l’ignorât:car  il  nè  trôu- 
uené  de  bon, que  ce  qu’il  fait  le  me  fuis  trouué  quel¬ 
quefois  vifiter  vne  femme  malade,  auec  feu  monfieur 
Rondelet,  laquelle  fe  plàlgnoit  grandement  de  fuffb- 
cation  de  matrice.  Nous  y  rencontrafmes  vrie  fois  en¬ 
tre  autres ,  vne  vieille  matrone ,  qui  nous  rebroua  & 
donna  congé  dés  l’entree  de  la  chambre,  efi  difant  que 
la  malade  n’eftoit  de  noftre  cognoifiance,&  que  cefte 
femme  eftoit  enceinte,  &  que  cela  n’eftoit  de  noftre 
meftier.  Cômme  fi  nous  n’eftions  pour  difeerner  la 
grofléflc,d’ vne  difpofition  contre  nature:  ou  fi  la  fente 
enceinte, d’ailleurs  eftant  malade, eftoit  exepte  de  nos 
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remedes.  Cependant  ladite  femme  ne  fc  trouuapas 
groffe  :  apres  que  la  vieille  matrone  eut  demeuré  au- 
pres'd’elle,  à  faire  bonne  chere  deux  ou  trois  mois 
■durant,  aux  defpens  de  la  pauure  femme.  O  quelle  fo¬ 
lie/quelle  témérité  voila  dequôy  il  me  fait  mal  :  non 
pas  que  les  femmes  pratiquent  entre  elles  quelques 
petits  remedes  :  lefqucls  toutefois  ne  font  de  leur  in- 
uention ,  ains  les  ont  apprins  quelquefois  des  Méde¬ 
cins,  &  puis  elles  fe  les  communiquent  de  main  en 
main.Car  ces  femmes  n’inuenterent  iamais  aucun  ré- 
mede,tout  fort  de  noftre  boutique, ou  eft  forti  de  celle 
de  nos  predecelfeurs.  Parquoy  elles  font  fort  ignoran¬ 
tes  de  penfer,  que  nous  les  ignorons ,  &  quelles  y  fça- 
uent  plus  que  nous.Maisles  bonnes  Dames  fe  démen¬ 
tent  euidemment,  quand  elles  nous  appellent  aufe- 
cours,  ne  pouuant  venir  à  bout  de  leur  entreprife.  Car 
fi  nous  pouuons  le  plus  difficil,  ne  fçauons  nous  le  plus 
aifé  &  vulgaire, qui  eft  comme  noftre  alphabets  11  fe- 
roitbon  dire  à  vn  qui  fçait  bien  lire  &  elcrire,  qu’il  ne 
cognoit  pas  les  lettres. 

De  faire  bonne  mefure  aux  garçons ,  Cf  non  aux  fi¬ 
lés  :  Cf  confinent  il faut goutierner  la  Tiedille, 

Cf fe  celle  des  fille  s fert  a  leur  faire 
des  amoureux. 

C  H  A  P.  1 1  1 1. 

D’Homme n’eft  pas pluftoft  né,  qu’il  en¬ 
dure  la  chirurgie:c’eft  en  l’incifiô  de  la 
vedille, faite  parles  Sages-fémes,  apres 
l’auoir  bien  liee  cotre  le  ventre, ou  fera 
déformais  le  nombril.  Or  les  bonnes 
femmes,  foigneufes  de  la  conferuation 
du  genre  humain, remôftrent  volontiers  &  requièrent 
charitablement  aux  Sages-femmes, quand  c’eft  vn  fils, 
qui  luy  facent  bonne  mefure.  Car  elles  penfent  que 
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le  membre  viril  prendra  là  Ton  patron,  &  qu’il  de- 
uiendra  plus  grand  ,  fi  ce  qui  pend  encores  du  nom¬ 
bril,  eft  demeuré  bien  long.  Quant  aux  fillçg  il  ne  s’en 
parle  point.  Car  fi  la  vedille  gouuerne  ou  tranlmuç 
le  conduit,  qui  va  à  la  matrice(lequel  refpond  à  la  ver¬ 
ge  de  l’homme, comme  la  gaine  ou  coufteau)  les  fem¬ 
mes  voudroyent  bien, qu'il  demeurait  court  &  eftrojij 
car  il  ne  s’agrandit  que  trop.  Mais  elles  s’abufent,& 
ont  mal  retenu  ce  que  peuuent  auoir  quelquefoiijré- 
monftré  les  anciens  Médecins  aux  leuandieres.: c’èft 
que  quand  elles  viennent  à  lier  la  vedille  d’vn  garçon, 
la  laiflènt  bien  lafchevfans  tirer  en  dehors.  Car  fi  elles 
la  lient  fort  rafibus  du  ventre:  la  veille  qui  en  defpend 
par  vn  lien,  en  eft  plus  retirepau  dedans:#  le  membre 
viril  par  confequent  en  eft  racourci:  car  letuyau  com¬ 
mun  a  l’vrine  &  à  la  femence ,  dépend  du  col  de  la  vcf- 
fie.Ainfi  importe  alTez  à  la  longueur  du  membre, que 
©n  ne  lie  tant  près  du  ventre  la  vedille  :  non  pas  qu’on 
en  lailfe  pendre  beaucoup  :  car  cela  ne  fert  de  rien.  Au 
contraire, il  fert  aux  filles ,  qu’il  foit  tiré  &  lié  fort  rez; 

Afin  que  la  matrice,  qui  tient àlà  veflie, eh  eftant  re¬ 
tirée  aye  le  col  d’autant  plus  eftroic ,  qu’il  eft  plus  a- 
longi.  Et  voila  le  fecret.  Il  faut  aufli  bien  aduiler,  que 
la  vedille  foit  lieeainfi  qu’il  appartient.  Car  à  faute 
d’eftre  bien  liee, quelques  enfans  meurent ,  en  perdant 
tout  leur  fang  par  là.  Auquel  danger  fut  ma  femme 
Loyfe  de  Guichard, ainfi  que  racôte  fa  mere.Dont  fut 
iugee  de?  femmes  qui  y  amftoyent  qu’elle  n’auroit  ia- 
mais  grand  coulëurau  vifage ,  pour  la  grand  perte  de 
fang  qu  elle  auoit  fait.  Mais  cela  ne  vaut  rien.  I’ay  vn 
autre  aduertilfement  concernant  la  fanté, qu’il  ne  faut  H» 
mefprifer, comme  l’on  fait  communément.  C’eft  de  la 
portion  pendante ,  qui  fe  meurt  de  peu  à  peu ,  &  en  fin 
tombe  de  Gangræne,  ou  pluftoft  de  Sphacele.  Les  Sa¬ 
ges-femmes  communément  Ma  couchent  contre  la 
chair  nue  du  ventre  de  l’enfant  ;  dont  il  aduient  que  le 
pauure  petit  fent  de  grands  douleurs  &  tranchées  de 
vctre.il  crie  nuid  &  iour,fans  qu’on  s’aduifc  de  ce  qui 
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1- offeniçc ,  &  on  accufc  mille  chofes  qui  ne  font  pas. 
Comme  au  pays  d’Agenois,on  accufe  les  feides  (  c’eft 
a  dire,  dès  poils  comme  de  ceux  des  porceaux  ou  che- 
uaux)  qui' font  dans  le  ventre  de  l’enfant  (  difent-ils)& 
luy  font  destranchees.  Dont  les  bonnes  femmes, trem¬ 
pent  &  fomentent  l’enfant, & fur  tout  fon  ventre,  d’vn 
fdlif  doux ,  fait  de  ferment ,  auquel  elles  Jettent  vne 
pôifnec  de  paille  bruflee.  En  frottant  le  corps  dé  l’en- 
fajî^les  portions  de  cefte  paillçle  trouuentparmi  les 
doigts  :  &  adonç  elles  monftrent  cçla  aux  alfiftans  ^  en 
difant ,  que  ce  font  les  feides  qui  fortent  du  corps  de 
l'enfant.  Etainfflc  pial  fe  pafie  :  mais  c’eft  propremêt 
ïa  vertu  de  ladite  iVmentation,  qui  efface  lé  froid  im¬ 
primé  au  ventre  de  l’enfant,  d’oùprocedoyct  les  tran¬ 
chées  , çopime  de  là  cqlique:&  non  pas  quil  y  eut  des 
feides:  ainfi  que  de  vray  il  en  fort  quelquefois  del’ef- 
chine  des  enfans.  Duquel  mal  incognu  aux  anciens 
nous  traiterons  (  Dieu  aidant)au  j.chapit.  du  i8.1iure. 
Or  donc  c’eft  ce  qui  pend  du  no’mbnT,  qui  leur  fait 
mal  au  ventre  defa froideur  ^laquelle  prouient  de  la 
mortification.  Car  comme  on  a  fort  liéàu  deffus  les 
veines  &  arteres,la  chaleur  naturelle  s’y  eftaint  de  peu 
à  peu  :  iufques  à  ce  que  telle  partie  foit  du  tout  morte, 
&  noire.  Lors  elle  eft  froide  extrêmement:  &  eft  fur  le 
ventre  de  l’enfant  comm’vn  glaçon.  Il  ne  faut  pas  doc 
s’esbahir  s’il  crie  &  fe  plaint.  Pour  euiter  &  preuenir 
ce  mal  (  ayant  pompamon  des  pauures  petits  enfans 
qui  ne  le  fçauent  expliquer  )  i’ordonne  &  confeille, 
que  cefte  pendille  foit  dés  le  commencement  &  iuf- 
ques  à  la fin, bien  jk  foigneufement  enuelopee  de  co¬ 
ton, ou  d’vn  drappeau  mollet;tellemét.  qu’elle  ne  puif- 
fe  touclyer  le  vétre  nud.Et  ie  trpuue,  que  par  ce  moyen 
les  enfans  demeurât  plus  paifibles.  Qjui  eft  vu  certain 
ligne  (  oütrë  là  fufdite  rai  fon  très  apparente)  que  c’eft 
la  froideur  glacee  de  ce  pendant, qui  leur  fait  des  tran¬ 
chées.  En  quelques  .pays  les  bonnes  femmes  gardent 
foigneufement  celle  de  leurs  filles,  pour  leur  faire  des 
amoureux  quand  il  les  faudra  marier.  C’eft  quelles 
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ont  opinion ,  que  fi  on  donne  à  manger  ou  à  boire  de 
celle  vedille  mife  en  poudre ,  à  l’homme  qui  leur  elfe 
agréable ,  il  deuient  extrêmement  amoureux  de  la  fil¬ 
le  :  &  ne  faut  plus,  finon  faire  les  pades  de  mariage, 
le  tiens  cela  pour  vn  erreur  &  abus  trop  euident:comr 
me  la  plufpart  de  ce  qu’on  dit  dés  autres  bruuages 
amoureux, en  G'  ec  dits  philtres ,  que  l'on  attribue  aux 
Sorciers  &:  vieilles  putain  s,  pour  coiffer  les  hommes 
de  leur  amour.  Mais  ie  penfe  qu’il  y  a  quelque  fecrette 
allégorie  çn  tçlle  opinion ,  3c  c’eft(parauenture)quéïl 
les  homnaes  viennent  à  fi  grand'  familiarité  des  filles 
trop  faciles  gcplpyables,  qu’ils  puiffent  faire  toucher 
3c  ioindre  leurs  nombrils ,  quelles  les  attirent  par  làj 
&  font  la  coniondion  de  l’Ahdrogine  Platonique  par 
telle  réunion.  En  quoy  plufieurs  font  attrappez,  quel¬ 
quefois  à  leur  dam.Et  voila  comment  le  nombril  des 
filles, non  pas  lemort,ains  le  viuant, duquel  on  donne 
gouft  aux  hommes, en  les  affriandant  les  rend  efehauf- 
fez  &  abetiz ,  fi la  raifon  ne  les, domine  &  régit.  Dont 
fouuent  ils  entendent  3c  condefcendent  à  des  partis 
indignes  de  leur  condition* 

$’il  eft  ~)>ray  qttonpuijfe  cognoîjlre  aux  nœuds  des 
cordes  de  l'arriere-faix, combien  d’enfans 
aura  la  femme  qui  accouche. 

C  H  a  p.  V. 

N  v  e  v  t  attribuer  ce  propos  à  Aui- 
*r  cenne,ou  a  Rafis,  qui  ont  eferit  le  moyé 
de  cognoiftré  combien  d’enfans  fera 
^  déformais  la  femme  qui  accouche  ,  feu- 
v  lernçntàvoir  &  obferuer  la  veinevm- 
bilicale,qui  eft  comme  vne  corde,  atta¬ 
chant  l’enfant  à  fon  arriere-faix.  C’eft,que  autant  qu’il 
y  a  de  nœuds  ou  riddes,&  replis  en  ladite  corde,  autât 
fera-elle  d’enfans:&  fi  n’y  a  aucun  nœud, elle  n’en  fera 
jfi’.Et  fi  entre  lefditsnçeuds  ily  agrâddiftâcç,lafenv* 
K  iiij 
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me  auffi  mettra  grand  interualle  d’vne  groifte  à  l’au¬ 
tre  :  &  fi  la  diftance  eft  petite',  elle  n’y  mettra  Meres, 
D  attantage.fi  les  noeuds  font  noirs, ou  rouges, elle  fera 
autant  de  malles •:<&  s’ils  fontblancs,  dêsfilleS.Maiftre 
Antoine  Garnier  ofe  bien  dire  en  la  pratique ,  au  cha. 
ji.  des  maladies  de  la  matrice ,  que  çn  fon  temps  il  a 
trouué  par  expérience ,  que  tout  cela  eftoiVvray.  Par- 
qiioy  il  ne  fe  faut  esbahir,  que  le  peuple  retiennéteefte 
opinion,  qui  a  de  fi  graues autheurs  Philofbphes & 
Médecins.  Dont  il  femblé  que  nous  ayons  tort,  fi  c’eft 
vn  erreur,  de  le  colloquer  entre  les  erreurs  populaires, 
le  refpons  à  ceci ,  que  ie  veux  ofter  d’erreur  le  peuple, 
en  ce  qu’il  peutfaillir  au  fait  de  la  Medecine  &  co- 
gnoilfance  des  çhofes  naturelles  ,  cTou  que  ait  procé¬ 
dé  la  faute.  Auffi  ie  lçay  bien  &  confeffe ,  que  la  pluf- 
part  des  erreurs  populaires ,  au  fait  de  la  Medecine,  & 
régime  de fanté,  ont  eu  leur  force  des  Médecins,  & 
de  leurs  propos  ,  ou  mal  entendus, ou  mal  couchez.  il 
y  péüt  auffi  auoir  eu  faulfe  do&rine  &  erronee  :  com¬ 
me  nous  en  fçauons  prou  ,  &.  la  réfutons  iournellemét 
çn  nos  autres  œuures,&  en  nos  leçons.  Ici  ie  traite 
feulement  des  plus  vulgaires ,  &  qui  font  de  la  capaci¬ 
té  ou  cognoiffance  du  peuple:  comme  le  propos  mis 
en  auant,  duquel  les  vieilles  matrones  &  leuandieres 
veulent  eftre  tenues  pour  dcuinercflës  font  des  fuf- 
fifantes  à  meruëilles.Pàr  ce  quelles  n’ont  point  de  dif- 
çours ,  ne  de  raifonriement ,  ce  qu’elles  ont  ’vne  fois 
comprins  &  receu  pour  véritable  &  çertam,iamais 
ne  leur  efchâppe.  C’éft  comme  vire  tache  d’huile.  Et 

four  s’y  çonfirmer  d’âuantage,  il  ne'  faut  finon  que 
ayent  ouy  dire  à  perfonnes  anciennes ,  &  du  temps 
paffé.  Y  oila  incontinent  la  propofitiofi  bien  homolo¬ 
guée  ,  verifiee ,  &  authorifee.  Si  on  leur  dit  quelque 
meilleure  chofe,ou  en  les  reprenat,oü  en  les  enleignat, 
çlles  n’en  font  pas  côpte,  s’iln’eft  conforme  à  quelque 
autre  reigle  de  leur  fçauoir.  Dequoy  il  ne  fç  faut  gue- 
fes  esbahir, veu  que  il  y  a  bien  d’nommes  quiforit  pre- 
feffion  des  lettres , autant  ftupides  que  eela;mcfiïies  en 
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Ce  qui  eft  de  leur  eftat.  Or  pour  tenir  à  mon  propos: 
quelle  raifon  y  peutil,  auoir,  que  les  nœuds  de  ceft  ar- 
riere-faix  nous  predifent  combic  d’enfans  aura  la  fem¬ 
me  ?  le  ne  veux  ^asobiicier ,  quelle  peut  mourir  par 
quelque  inconuemçnt  delàà  quelque  mois?ou  eftre  fi. 
mal  gouuerneeà  ceftç  gefinc , quelle  fera  déformais 
fterile  :  &  par  confequent  n’aura  tant  d’enfans  que  ces 
nœuds  ont  promis.  Telles  obieétions  feraient  ffiuo- 
■  les, d'autant  qu’il  faut  toufiours  faire  fuppoütion ,  qu’il 
li’ÿ  ait  aucun  empefcheinent.  Comme  ii  fon  mary  ve- 
noit  cependant  à  mourir,  &c  quelle  ne  le  voulut  rema- 
•  riér,  viuànt  chaftement  en  veufuage ,  la  prediftion  ne 
•ferafaulfe  pour  cela.  Caron  entend ,  qu’elle.continue 
le  meftier ,  &  face  les  ades  requis.  Il  fuffit  quelle  foie 
apte  &  idoine  à  faire  ce  que  les  nœuds  promettent. 
Mais  il  n’y  a  aucune  apparence  de  vérité  en  cefte  ob- 
feruatiomd’autant  que  la  fituation, nombre, &  couleur 
de  ces  nœuds,  eft  du  rencontre  de  la  matière,  autre¬ 
ment  &  autrement  difpofee  à  ceftui-ci ,  que  n’eft  à  ce- 
ftui-là.  Toute  la  lignification  qu’ils  peuuent  auoir, eft 
de  cefte  coniedure,à  mon  aduis  :  que  la  multitude  des 
nœuds  ou  tortillemens  qui  foxrt  près  l’ vn  de  l’autre ,  Sc 
de  couleur  rouge  ou  noiraftre,  peuuent  tefmoigner  la 
matrice  delà  femme  eftre  robufte,  Sc  bien  comple- 
xionnee  de  bonne  chaleur,  &  non  baueufe.  Car  ce  qui 
eft  ainfi  noîié ,  eft  aufîi  plus  fort  :  comme  nous  difons 
desincifions  du  mufclelon°;&  droit  de  l’epigaftre,  & 
la  couleur  rouge ,  eft  ligne  de  viuacité.  Dont  on  pour- 
roit  dire,  à  voir  plufieurs  nœuds  en  la  veine  vmbilica- 
le,  que  la  matrice  qui  les  a  formez  eft  gaillarde ,  &  en 
'pourra  faire  beaucoup  d’autres  :  non  pas  qu’on  puifle 
deuiner  le  nombre.  Car  elle  en  pourra  faire  plus  ou 
moins  qu’il  n’y  a  de  nœuds.  Et  parmefme  railon ,  elle 
les  haftera  de  près ,  &  ne  fera  gueres  en  feiour ,  veu  fa 
fécondité  :  &  fera  plus  de  malles  que  de  femelles.  Car 
telle  eft  la  condition  d’vnc  malice  bientemperee.  Et 
c’eft  tout  ce  que  peuuent  demonftrer  les  nœuds  en 
grand  nombre ,  pi  es  l’vn  de  l’autre ,  &  de  couleur  ou 
rouge  ou  noiraftre. 


%6q  Ve  ?  Enfantement  (r  Gefine. 

Des  en  fans  qui  naiffent  hefltts ,  s'ils font  pim 
heureux  que  les  autres &  fi  leur  che- 
mife  preferue  de  danger  ceux 
fin  en  portent » 

C  «  a  p,  Y  Iv 


k  E  propos  eft  encor  plus  inepte  que  le  prç- 
i  cedent,fi  on  ne  le  prend  en  fens  miftique 
f  &  fecret, pour  lignifier  autre  chofe  qu’on 
ne  dit,  ainfi  quç  ie  l’interpreteray.  L’en^ 
■  fantdenaiffançea  vnetuniqueou  menvr 
fcrane  fort  fübtile,  qui  le  couure  &  enuejoppe  tout  im¬ 
médiatement*  comme  fait  le  firaire  vn  corps  mort.  On 
l’appelle  en  Grec  Amnie,  qui  fignifie  Agnelette:  ainfi 
nommee,  pour  fa  minceté  &  delicateffe.  Par  deffus  eft 
vn  autre  peau  charnuë,  dite  Chorion  &  fecondine:qui 
eft  le  lift  ou  arrière-faix ,  auquel  communément ,  fc 
tient  attachée  ladite  peau  Amnie,  l’enfant  s’eftant  def- 
«oüillé  totalement,  &c  venant  tout  nudâu  monde:  c’eft 
à  dire,  hors  là  matrice,  qui  eftimmunde,  orde  &  falc, 
fîtuee  entre  le  boyau  cul  lier,  &  la  veffie.  Dont  l’enfant 
eft  logé  entre  l’yrine  &  la  merde.  Tellement  que  le 

Sos  des  bonnes  femmes  du  Languedoc  eft  bien  ve- 
le,que  Entre  la  merde,  lou  pu,fe  neurru  i'ou  bel  fils. 

Quelquefois  il  fort  reueflu  de  fa  tunique,  çomme  d’v- 
ne  chemifedaquelleraremêtluy  couure  tout  le  corps, 
le  plus  fouue'nt  ne  paffe  les  efpaules  :  Sç  quelquefois 
couure  feulement  le  vifage.On  prend  celaà  bon  augu¬ 
re^  diton  qu’il  fera  heureux:  parce  qu’il  eft  né  veftu. 
Eftce  point  vne  allégorie,  fur  ceux  qui  naiffent  depa- 
rens  riches  &  opulens:  de  forte  qu’ils  n’ont  rien  à  faire 
que  pour  leur  plaifir.ou  honneur,  fans  eftre  contrains; 
d’aucune  neceflité?  On  dit  communément  de  ceuxjà, 
qu’ils  font  heureux, &  nais  tous  veftus:c’eft  à  dire,aueç 
force  biens  acquis'de  leurs  païens.  Les  autres  qui  font 
pauures  dés  leur  naûuité,  naiflént  vrayement  cous 
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nuds.  Ainlî  le  voudrois-ie  interpréter. Car  iln’y  a  point 
{le  râifon ,  que  la  chemife  Amrelette  appqrte  vn  heur  à 
ceux  qui  la  retiennent.  C’eit  d’vn  rencontre  que  cela 
aduient ,  quand  l’enfant  ne  s’elt  gueres  tourmenté  à 
fortir.  Car  du  grand  remuement  que  font  quelques 
vns,  ils  s’en  defpoüillent  entierement.Nous  pourrions 
dire  auffi,que  tels  enfans  font  plus  mois, mornes  &  pai¬ 
sibles  de  nature.  Dont  aura  procédé  quelque  plus 
grande  modeftie, qui  les  fait  chérir  &  aimer:  &  que  de 
là  ils  paruiennent  à  grandes  faueursjbiens  &  honneurs. 
Mais  au  contraire  o-n  diroit,  fortune  aide  aux  audacieux: 
&  tels  font  remuans,  cpii  peuuentbien  auoirlailfé  en 
arriefe  leur  chemifette.  De  forte  qu’én  celf  augure  n’y 
a  point  de  fondement  folide.  Moins  en  ce  qu’on  dit, 
telle  chemife, ou  portion  d’icelle, empefther  celuy  qui 
la  porte  fur  foy,  de  péril  &  danger.  Il  elf  vray  que  s’il 
tombe  de  cheual,  &  fero'mptles  iambes,  les  pièces  fe 
trouueront  dansfes  bottes ,  s’il  en  a.  Quelle  radeize: 
C’eft  comme  des  breuets  que  font  quelques  vns ,  pour 
ne  fe  noyer, brader, rompre  le  col, quand  on  feroit  dans 
vne  bien  profonde  riuiere,  dans  vn  grand  feu ,  ou  que 
l’on  tomberait  de  bien  haut.  Il  y  en  a  qui  difent,  fça- 
uoir  coniurer  les  ârebufades,  quelles  ne  vous  touche¬ 
ront  pas,  ou  ne  vous  blefleront:  de  fçauoir  charmer  vi» 
homme,  qui  lie  fera  blelfé  en  vne  bataille,  quand  il  fe¬ 
roit  bien  enuironné  de  cent  ennemis.  Allez  vous  en  à 
vn  a  (faut  de  ville, armé  dé  ces  breuets,  ou  dcfdites  che- 
mifes  tant  feulement, &  vous  verrez,  fi  celle  camifade 
&  breuetade  on  breuade  vous  feruira.Ie  crois  que  vous 
y  feriez  troulfè  en  innocent.-  I’aimerois  mieux  pour 
vn  iour  de  bataillera  Medecine  de  Grimache. 


GarieXyotu  lien  que  par  exprès. 
Vous  ri  approchiez,  de  la  bataille. 
Qui  à  trente  lieues  au  plus  près: 
Ou  que  voue  n'y  dllie%cfu'aprez. 
Que  tous  les  coups  feront  ruez,. 


l6t  DeFEnfante.gr  G e fine. 

II  y  a  là  plus  de  raifon ,  que  de  rithme  :  en  l'autre  il 
n’y  a  ne  rithme  ne  raifon.  l’accorde  bien  qu’il  y  a  des 
breuets ,  qui  gueriffent  des  fleures,  arreftent  le  làng  Sc 
font  autres  grands  effets ,  pour  l’opinion  qu’on  en  a, 
iointeà  la  forte  imagination,  mais  d’empefcher  les 
accidens externes', &  refifter  aux  maux  qui  viennent 

par  dehors, c’eft  vne  autre  befoigne. 

Des  Harpes  ep’on  dit  "Voler ,  gr  s’atta¬ 
cher  aux  courtines. 


C  H  A  T.  VU- 

*  Ovr  fignifîer  quelque  befle  fort  eftra- 
V  ge  &  monftrueufe,  qui  ait  des  griffes,  on 
dit  Harpie.  Et  c’eft  faifantallulion  à  ces 
Harpies  feintes  de  poètes  ,  defquelles 
Virgile  fait  mention  au  troifiéme  des 
Æneides:  où  il  en  met  trois,  &  les  defcrit  ayant  vifagc 
de  femme,  les  mains  crochues,  le  ventre  plein  de  vila- 
nie:  dont  elles  infeâxdent  toutes  les  viandes  qu’elles 
touchoient,&  pouuoient  emporter  &  rauir.  C’eft  oient 
oyfeaux  monftrueux  &  rapaces  (comme  porte  ce  nom 
d’Harpie)enuoyees  des  Dieux  pour  punition  à  Phinee 
Roy  d’Arcadie, à  luy  rauir  fes  viandes, &  polluer  fa  ta¬ 
ble  de  grande  &  puante  ordure,  apres  l’auoir  rendu 
aueugle.  Etce  d’autant  qu’il  auoit  mefchamment  cre- 
ué  les  yeux  aux  enfans  de  fa  premierefemme  ,  &  auoit 
depuis  efpoufé  fa  maraftre.  Quelque  temps  apres ,  el¬ 
les  furent  chaffees  d’auprès  de  ce  Roy  miferable ,  par 
Calais  &  Zethes  freres,  qui  voloient  aufli  comme 
oyfeaux.M  .Lud.Ariofto  en  fon  Roland  furieux, imite 
fort  gentilement  ceftc fable, &  l’accommode  ainfi.  Se- 
nabo  Empereur  ou  Preftreian ,  (  comme  on  l’appelle 
particulièrement)  d’Ethiopie ,  fut  fl  outrecuidé  &  té¬ 
méraire  ,  qu’il  voulut  combatre  Dieu,  au  lieu  qu’on 
luy  difoit  auoir  çfté  Paradis  tcrreftre.il  enfut  puni  de 
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la  mort  de  Tes  gens ,  iufques  à  cent  mille ,  &  d’eftre  a- 
ueugle:outre  ce, luy  furent  enuoyees  d’enfer  fept  Har¬ 
pies,  qùiauoyent  le  vifagedc  femme,  pâlie  &  mort, 
tranlîes  &  feiches  de  longue  faim ,  horribles  à  voir 
plus  que  la  mort.  Elles  auoyent  de  grandes  aillafles 
difformes  &  laides, les  mains  rapaces  ,  les  ongles  cro¬ 
chues  &  tortes,  le  ventre  grand  &  puant,  la  queue  lon¬ 
gue  comme  d’vn  ferpent  qui  fé  Contournoit  &  noiioït. 
Dés  au  fit  toft  quelles  fentoyentla  viande  qu’on  fer- 
uoit  à  ce  trifte  Empereur,  Roy  de  Nubiefoù  il  faifoit 
fon  feiour)ces  beftes  eftoyent  là  qui  renuerfoyent  tous 
les  plats, rauiffoyent  les' viâdes,&  ce  que  nepouuoyêt 
aualer,.le  conchioyent  d’vnc  fi  puante  ordure,  que  nul 
n’en  pouuoit  approcher.  Ainfi  ce  pauure  home  mou¬ 
ron  de  faim  :  iufques  à  tant  qu’Aftolphe  môté  fur  fon 
Hippogryphcjparla  vertu  de  fon  cornet,  l’en  deliura. 
Or  tout  cela  font  fables,  &  inuentions  poétiques  :  ef- 
quclles  toutesfois  y  9.  de  belles  inftrudiôs  fubtilcment 
cachees:Mais  reuenôs  à  nos  moutôs.11  eft  certain  que 
les  femmes  conçoiuent  &  enfantent  des  Moles  qu’on 
dit  en  François  Amas.C’eft  comme  vn  lopin  de  chair 
qui  n’a  aucune  figure  ou  façon  diftinde ,  &c  eft  engen- 
dreeen  la  matrice,  aucunesfois  des  femences  corrom¬ 
pues  ,  tant  de  l’homme  que  de  la  femme ,  ineptes  à  la 
forme  d’ vn  enfant ,  Dont  par  le  moyen  du  fang  men- 
ftrpal ,  qui  y  accourt ,  ou  y  eft  attiré,  il  le  fait  tel  amas 
&  carnofité  garnie  de  filamens  nerueux.  Autresfois 
c’eft  de  l’ouurage  de  la  feulcfemme  ,  qui  fe  corrompt 
en  elle  mefme,  car  elle  a  &femence  &  fangpourla 
procréer.  Celle  mole  eft  quelquefois  feule,  &la  femme 
penfe  eftre  enceinte  :  quelquefois  eft  auçc  vn  enfant, 
auquel  la  mole  faitfouuent  tort, en  luy  fouttrayant  fa 
nourriture.  T eliement  quelle  eft  parfois  caufe d’a- 
uortiffement ,  car  l’enfant  n’a  affez  de  place, ni  affez 
d’aliment  pour  aller  iufques  au  terme  de  fa  maturité: 
Voila  qui  n’eft  pas  rare,  comme  ce  qu’on  efcrit  de  di- 
uers  animaux  qui  s’engédrent  aucunefois  dans  la  ma¬ 
trice, des  matières  corrôpues&  retenuës:tout  ainfi  que 
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à  l’eftoniach  &  aux  boyaux  s’engendrent  des  vers  gros 
&  gràns  à  mcrueilles.il  y  en  a  qui  éfcriuent,d’vn  Icor- 
pionquifuttrouuéauoir  efté  engendré  dans  le  cer- 
Ueau  d’vn  homme.  Ainfi  dit-on  a  auoir  veu  d’eftran- 
ges  corps  animez  &  viuans  j’fortir  delà  matrice  ref- 
femblans  à  crapaux  ,  &  autres  vilaines  belles.  Nicole 
Tlorâtin  les  côpare  à  chahuans,ou  hiboux  &  harpies, 
&  dit,  que  en  certain  pays  on  les  appelle  belles  fauua- 
ges,  oü  le  mafle  belle ,  5c  que  quelquefois  cela  mord 
l’enfant  &  le  tue  :  que  à  Pife,  &  encor  plus  en  le  Pouil- 
le,(au  Royaume  de  Naples)  les  femmes  y  font  fort 
fuiettes,  à  caufc  des  mauuaifes  nourritures.  En  outre 
il  nomme  vn, duquel  la  femme  fit  par  va  iour  %  pièces 
de  chair  feparees  &  difformes  . quenulle  reffembloit  à 
l’autre:&:  la  chacune  pefoit  de  quatre  à  huit  onces.  Ce 
font  vrayement  des  molles  ou  amas,  que  les  praticiens 
appellent  auffi  Harpies.  Ils  les  nomment  aulfi  freres 
des  Lombars,  d’autant  que  les  fentmes  de  Lombardie 
y  font  fort  fuiettes  (  comme  Gordon  eferit)  à  caufe  de 
leur  mauuaife  nourriture,  des  fruiéts  &  herbes,  aimât 
plus  d’eftre  bien  veftuës  que  bien  nourries.  Auffi  dit 
on  en  France,  que  la  femelle  doit  eftre  bié  veftuë,mal 
nourrie,  on  y  adioufte ,  &  bien  baftuë  :  ce  que  conuiét 
auffi  bien  aux  garçofts, qui  au  contraire,  doiuent  eftre 
mieux  nourris  que  veftus.  Le  fieur  d’Aubigné,  efeuyer 
du  Roy  de  Nauarre ,  m’a  conté ,  que  luy  eftant  à  Ge- 
neuel’anijtfj.  demeurant  efeolier  penfionnairechez- 
M.PhilibertSarazintrefdoéle  Médecin, deux  Italien¬ 
nes ,  l’vne  femme  d’vn  frippier  ,& l’autre  damoifelle,' 
dans  vn  mefrne  mois  accouchèrent  chacune  d’vne  part 
monftrueux.Celuy  de  lafrippiere  eftoit  petit, rellèm- 
blantàvn  rat  fans  queue.  Celuy  delà  damoifelle  fut 
de  la  groffeur  d’vn  Chat.  La  matière  de  tous  deux, noi¬ 
re  &  vifqueufe.  Au  fortir  de  la  matrice  tels  monftreà 
fe  ietterent  haut,  encontre  la  paroy  de  la  ruelle  du  liél:- 
&  làfe  colarët  attachez  ferme', plus  haut  que  le  ciel  du 
liél.V oila  ce  qu’on  en  rapporte,  voyons  maintenât  ce 
qu’on  en  doit  croire.  Il  elt  bien  vray  que  les fémes  en- 
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gehdrent  fouucnt,  &  mettent  hors  leur  matrice  (  apres 
Quelque  temps  que  leurs  fleurs  otit  feiourné  penians 
bien  eftre  enceintes  )  des  loupins  difformes  de  chair 
nerueu{è,qùe  l’on  peut  comparer  à  cecy  &  à  cela, pouf 
quelque  femblancequ’ilseû  oiït ,  comme  on  dit  auflS 
des  nuë'Sj  que  l’vne  relfemble  à  vil  cheual ,  l'autre  à  vn 
eferitoire ,  l’autre  à  vn  bœuf,  l'autre  à  vri  oifeau:qui  à 
vn  chandelier, qui  à  vn  tripier, l’autre  à  vn  badin, l’ au¬ 
tre  àvn  œuf, l’autre  àvn  panien&rié  de  tout  cela.  Ain- 
fi  peut  on  bié  dire  de  ces  amas, que  l’ vn  retire  à  vn  cra- 
paut, l’autre  à  vn  efeargot ,  l’autre  à  vnlieure,  l’autre  à 
vn  oifeau.  Maïs  ce  n’eft  riën  tout  celà,&  ce  corps 
n’a  eu  que  vie  vegetatiue ,  cOmnie  vne  plante  fîmple- 
ment,  farts  aucun  mouuement  de  lo^,  ni  aucun  fend- 
ment.Dont  ce  n’a  iamais  efté  vn  animal,  non  pas  meP 
mé  reptile ,  ou  autre  plus  imparfait.  Pafquoy  c’eft  vn 
grand  abus  de  croire,  qu’il  y  en  ait  qui  volent  propre- 
mét  corne  harpies, &  fe  vôtfoudain  attacher  aux  cour¬ 
tines  du  liopreparé  pour  l’acouchee.  le  n’ay  pas  bië  re¬ 
tenu  ce  que  m’en  ont  conté  quelques  Neapolitains,que 
deuient  cela  en  fin  ,  &  qu’il  fignifie.  Mais  il  n’eft  pas 
dâné  qui  ne  le  croit.On  dit  communément,  quand  on 
raconte  quelque  chofe  fort  eftrange  (  qu’on  dit  autre¬ 
ment  incroyable:)Si  ie  ne  l’auois  veu,  ie  ne  le  croirais 
iamais.  Par  cefte  phrafe  &  maniéré  de  parler ,  On  dil- 
pence  Se  exeufe  ceux  qui  ne  l’ont  veu ,  de  n’en  croire 
rien, voire  tnefmes  onles  en  perfuade.Car  endifant,  fi 
ie  ne  l’auois  veu,ie  ne  le  croirais  pas ,  c’eft  autant  que 
qui  dirait, ie  côfeille  ceux  qui  ne  Tôt  veu,de  ne  le  croi¬ 
re  pas.  Ainfi  nous  pouuôs  bien  dire  de  ces  molles  mon- 
ftrueufes,qu’ô  nôme  harpies,  q  l’on  dit  voler  côme  vn 
oifeau.Et  n’eft  pas  vray  léblable  que  nos  praticiés  qui 
les  ont  nomé  harpies,  ayét  pélé  que  ce  lbiét  vrais  ani¬ 
maux, &  moins  qu’ils  ayét  d’aifle  pour  voler, mais  feu- 
lemét  pour  maniéré  de  comparailon  à  vne  choie  bien 
difforme.  Car  aufli  les  harpies  que  nous  auôs  défaites 
fclô  les  poètes  ne  font  rien  de  vray,ains  choies  comm¬ 
uées.  Quand  au  mot  de  frere  des  Lôbars,  c’eft  d’autant 
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que  les  femmes  de  Lombars  (nation  iadis  fort  odieu- 
le)  y  eftoyentfortfuiettes.  Et  parce  que  çeft  amaseft 
prinspour  vn  enfant  monftrueux.,.  on  l’appelle  frere 
des  autres  qui  font  parfaits  Sc  accomplis  :  car  ils  font 
conçeus  d’vn  mefme  ventre,  &  nourris  d’vn  mefme 
fang.  Parquoy  onjles  peut  dire, jfitcjfe^  vterins ,  par  vne 
medifan.çe  à  perfounes  qu’on  hait. 

S'deftSray  que  ta  femme  accouchant  en 
pleine  Lune  fera  depuis  Imfils,  Gr 
fit en  nouuelle  ,1/ne fille. 


C  H  A  P.  VIII. 


Vcuns  tiennent  cefte  opinion, &  affin 
ment  que  fi  vne  femme  enfante  en  plei¬ 
ne  Lune, à  l’autre  fois  elle  fera  vn  fils,  ve- 
I  nanti  s’açcoucher  ,  &  fi  en  .nouuelle  Lu- 
-  ne,  ce  fera  vne  fille.  Ils  difent  1’a.uoir  ob- 
ferué ,  &  qu’il  n’y  a  point  de  faute.  A 
quoy  ie.ne  contredis  pas,  ains  accorde  volontiers  qu’il 
n’ont  iamais  veu  autrement  auenir,  y  ayant  prins  gaiv 
de  en  plufieurs  femmes ,  iufques  à  mille ,  fi  vous  vou- 
lez.Mais  ie  dis  que  cela  ne  rencontre  pas  à  toutes,  non 
pas  mefme  à  vne  de  celles  que  l’ay  peu  obferucr,  ayans 
fait  plufieurs  enfans:  car  ie  ne  m’arrefte  pas  a  deux,  ou 
à  trois  enfans.  Etpourn’eftre  prolixe  à  propofer  di- 
uers  exemples  que  l’ay  en  main  ,  ie  feray  content  de 
citer  les  enfans  que  Dieu-a  donné  à  feu  mon  pere  ,  le 
cheualier  Ioubert,  &  à  ma  mere  Catherine  de  Gênas, 
encor  viuante,  iufques  au  nombre  de  vingt,  toutd’vri 
mariage,  Iane  fut  la  première,  qui  nafquit  l’an  IJ19.  le 
6.deluillet,à7.heures  du  matin,  en  nouuelle  Lune.A- 
presvintMarguerite,l’an  ijio.le  io.de  Iuillet,à  6.heu- 
res  du  matin,  en  nouuelle  Lune.  Sufanne  luyfucceda 
nailfant  l’an  15u.le  9.de  Iuillet,  à  vne  heure  apres  mi- 
dy ,  en  vieille  Lune.  Fleurie  fuiuit,  l’ani jn.  le  10.  de 
Iuillet, 
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Juillet,  à  7.- heur.  du  matin,  en  vieille  Lune.  Vne  autre 
Iane  nafquit  l’an  1513.  le  z4.d’Aôuft  à  9.  heur.du  mat.  Vi 
en  pleine  Lune.  Apres  toutes  ces  fillesvindrét  deux  fils, 

Tvn  François,  lequel  nafquit  l’an  1514.  le  15.de  No-  Tî> 
uembre ,  à-la  minuicl  en  vieille  Lune.  L’autre  nommé 
Guillaume, nafquit  l’an  15 z6*  le  16.  de  Ianuicr  à  z.heu.  V‘:I* 
dumat.en  nouuelle  Lune.  Vindrent  apres  deux  filles: 
Magdaleine, l’an  1517.1e  z^.Ianuieraumatin, en* vieil- 
le  Lune.  Catherine,  l’an  1518;  le  7. de  May,  à  3.  heu.du  IX* 
matin  en  vieille  Lune.  le  viens  de  fuite,  né  Tan  1519.1e  x* 

16. Décembre,  à  9.  heu-  du  mat.  en  vieille  Lune*  i?uis 
vint  Anthoine,l’an  153t.  le  n.Ianuier  à  é.heur.  du  mat.  xr- 
eu  vieille  Lune.Succeda  lfabeau,  l’an  1331.  le  14.  De-  XIf‘ 
cembre,à  7. heures  apres  midi, en  vieille  Lune*  V  int  a- 
pres  Anne,l’an.i534.1e  17,  Juin,  à  6.  heur.apres  midy,en  XIIIi 
nouuelle  Lune.  De  fuitte  vindrent  deux  gemelles, 
LoyfeSc  îuftine, lesquelles nafquirent, l’an  153;.  le  17.  xmr* 
Iuillet,à  8.  heu.du  matin, eq  pleine  Lune.  Après  fe  reui'  x  Vi 
contra  vn  fils, nommé  Anthôine  fécond, l’an  1536.1e  10*  x  VI* 

O dobre,à;7. heures  du, matin  en  nouuelle  Lune.  Ren- 
centra  au.tfi qu’vne  fille  fuiuit, nommée  Dauphine,  l'an, xvn* 
i537*leS»Novtembre,à  j.heu.du  mat.cn  nouuelle  Lune. 

Puis  nafquit  vne  fille ,  appellee  Françoife,  l’an  1538.  le  x  Vir* 
i5.Decembre  vne  heur.apres  mi.nuiéJ,  en  pleine  Lune. 

Sujuit  vn  fils, Claude, l’an  154^.  le  9.1uin,a  6-heures  du  XIX* 
matin,ennouuelle  Lune.  Vint  apres  vn  autre  fils, nom- 
méFclix,  dernier  enfant,  lequel  nafquit  l’an  1541.1e  4.  XXi 
Odobre,  à  ti.heures  du  mat.  en  pleine  Lune.  Decefte 
genealogie ,  tranfcrite  au  vray  du  memorial  de  feu 
mon  pere  (faut  les  Lunes  que  i’ay  cottees  fur  les  Ephe- 
merides  des  fufdites  années  )  on  peut  aifément  . com¬ 
prendre  qu’il  n’y  a  aucune  aileuran.ee  en  telle  propo- 
litiô.Ie  l’ay  encor  mieux  obferjué  aux  enfans  que  Dieu . 
m’a  donné,  . iufques au  iourprefeni,  deLouyfe  Gui- 
chard,maféme:ifaac  nafquit  le  3.  Mars,  1555.  en  vieih 
le  Lune.  Sufannele  13*  dudit  mois, l’an  1567.  en  vieille 
Lune.  Anne  je  fèmblableiour  l'an  d’apres, en  nouuel- 
lcLune.Marie  Ie19.lml.1571.e11  vieille  Lune.  C  y  priait 
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le  4.  Aouft1574.cn  nouuelle  L'une.On  voir  parla, qtffi 
ce  dire  a  rencontré  ch  Marie  &  Cyprian,8c  a  failli  ett 
Sufanne  &  Anne. 

De  l’huile  d’amandres  douces ,  auec  du  fucre  candi , 
qu'aucunes  femmes  bornent  dés  atifft  iojl  quel¬ 
les  ont  enfante', O"  de  la  nourriture  qu’on 
leur  donne  mal  a  propos. 

C  «  a  *.  1  X. 

N  Languedoc ,  &  quelques  autres  pays, 
cela  eft  fort  vfité  que  dés  la  deliurance, 
on  donne  à  l’accouchee  trois  cuiîlerees 
d’huile  d’amandres  douces, auec vn  peu 
defuccre  candi.  Les  autres  prennent  vri 
bouillon  de  chapon, ou  de  poulie  ccmfumee,  les  autres 
Yn  ou  deux  iauiïes  d’œufs ,  auec  vn  peu  de  fuccre ,  8c 
non  fias  du  felàcaufe  de  l’alteration  prochaine  que 
l’on  craintdes  autres  prennent  autre  nourriture ,  félon 
leurs  facultez.  &  moyens.  A  quoy  il  faut  bien  aduifer, 
comme  nous  dirons  tantoft ,  apres  que  nous  aurons 
difeouru  fur  l’huyle  d’arrrandres  douces.  le  penfeque 
elles  ont  prins-  cefte  couftume,pour  deux  rations  prin¬ 
cipalement  :  c’eft  en  premier  lieu ,  qüe  plulîeurs  fem- 
mes  trauaillent  affez  long  temps  à  la  deliurance  :  & 
ayans  de  cruelles  douleurs ,  elles  crient  longuement  à 
gorge  defploy  ee  :  ce  qui  neft  à  reprendre.  Car  le  crier 
aide  aucunement  à  la  deliurance ,  de  tant  qu’on  préffe' 
&  tend  fort  les  müfcles  du  bas  ventre ,  enfemble  ceux 
de  la  poitrine',  &  le  diaphragme.  Dequoy  la  matrice 
eft  pouffee ,  preffee ,  &  contrainte  :  de  forte  que  par  ce 
moyen  elfe  le  vuide  8c  defeharge  plus  aifément.  Ori 
en  fait  bien  autant  fans  cfief ,  en  retenant  fort  fon  ha¬ 
leine, &  enfc  efpraignant ,  comme  quand  on  veut  vui-* 
der  le  ventre  fort  conftipé.  Mais  il  faut  que  la  femme 
qui  eft  en  trauaii  de  l’enfant,  employé  ces  retoede* 


llufe  lin.  chdftirê  J X.  tty 
Bien  à  propos,  les  referuant  aux  efforts  de  l’enfant ,  Sc 
de  la  matricedans  s’eferier  ;  ou  efpraindre  à  toutes  Jes 
tranchées  quelle fent.  Car  il  pourrait  adueiîir ,  qu’au 
befoin  elle  n’aurait  la  force  d’employer  .tels  moyens 
(qui  aident  beaucoup  à  l’enfant  &  à  la  matrice)  efiant 
fort  Lafl’rflé rompue  de  s’ efpraindre  &  de  crier*  Or  de 
ceci  il  adulent  fouuent que  l’açeouchee  a  gtan4e  al¬ 
teration  au  gofier, 8c  vne  afpreté  qui  la  rend  énroee. 
A  quoy  .efi  fort  bon  ledit  huile  8c  le  füccre  candi  en 
adoucilfant,  hume&ant,  Sc  defalterant  le  goder,,  refti- 
tuant  larvôix  à  fon  entier.  Les  femmes  peuuent  auiïi 
aüoir  vne  autre  opinion. ,  queceft  huile  preferue  des 
trancheesjou  fait  qu’ on. en  ait  moins.  Car  pour  cefte 
oecafiondl.y  en  a  qui  boiuent  vne  efculce  d’huylc  d’o- 
liue,ou  denoix.Ileft  vray  que  ces  huyles  adoucirent 
le  ventre  ,  8c  font  paffer  les  douleurs  des  parties  qu’ils 
touchenticomme  font  les  boyaux  :  car  ils  font  ienitifs 
&  anodins, fur  tout  l’huile  d’oliue  bien  doux,  &  celuy. 
d’amandres  douces.  Mais  ils  ne  vont  pas  à  la  matrice, 
ni  aux  vaifleaux  fanguinaires,  lefquels  pour  lors  ver- 
,fent.8c  fe  defgorgent  du  fangfuperflu  qui  eftoit  retenu 
•à.caufc  de-i’énfant.  Et  c’eft  la  quefe  font  lestrancliees, 
quand  ce.fang  greffier  8c  bourbeux,  comme  lie  & 
boudre  de  vin ,  s’amaffe  dé  tous  codez  ,  Se  accourt 
par  les  veines  Sc  arteres  à  la  matricedaquelleilpene-. 
tre  difficilement  Sc  par  grand  violence ,  reiette  com¬ 
me  inutile.  Voila  les  principales  eaufes  de  ces  tran¬ 
sitées.  Il  s’y  peut  auffi  rencontrer  quelque  ventofùé 
de  l’air  froid,  qui  fera  entré  dans  la  matrice/uccedant- 
à  l'enfant  :  &  plus  encor,  fi  la  femme  n’eft  bien  gou-ï 
uernee,  8c  quelle foit  efuentee, ou  qu’on  ait  failli  de 
mettre  fur  ion  ventre  tout  auffi  coft  l'arriere-faix  bien 
chaud  :  8c  par  fcmblable  que  fon  ventre  ne  foit  vn 
peu  prelfé,  les  euiifes  eftant  croifees,  pour  empefeher 
le  refroidiffement  Sc  morfondement  de  la  inatrice, 
qui  eft  bien  fort  à  craindre.  A  ces  eaufes  de  douleur  Sc 
tranchées,  cornent  peut  feruir  l’huile,  qui  n’entre  pas 
dans  la  matrice,  ni  dans  les  yaiflèaux  fanguinaires,& 
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mefmes  fans  les  tou  ch  et  ?  car  il  s’en  va  droit  par  ded&3 
les  boyaux ,  iufques  à  l’ifiùë  du  fondement.Ic  refpons 
qu’eftant'paruenu  aux  gros  boy  aux,  nommez  Golon 
&  Cullièr,  il  leur  1ère  comme  de  fomentation  appli¬ 
quée  dé-bien  près, &  intérieurement  :  de  forte  que  ceft 
huy  lé  mitigue  &  adoucit  les  douleurs  euidemment,  & 
fait  que  Les  fuperfluitez  fe  vuident  plus  facilemét.  Car 
*  l’huvle  eft  dans  les  boyaux,  qui  touchent  la  matrice  & 
les  Mdits  vaiffeaux  ;  tellement  que  ces  parties  en  font 
biehfomentees. 

Voyons  maintenant,  fi  c’eft  aulfi  bien  fait  de  don* 
net  incontinent  que  la  femme  eft  deliuree  de  l’enfan¬ 
tement,  aucune  nourtiture.il  mefemble  qu’on  fe  faut 
grandement,  quand  on  le  fait  à  toutes  indifferemmét, 
&  fans  aucune  limitation.  Car  peut  eftre  ,  que  la  fem¬ 
me  a  bien  difné  ,  ou  bien  fouppé,  vnpeu  auparauant 
quelle  fa  ce  l’enfant.  Quelbefoin  a-elle  d'vn  bonpo- 
tage.cohfumé,  ou  des  œufs  fraiz,  ou  autre  nourriture, 
puis  qu’elle  a  allez  de  viandes  en  l’eftomach  ,  encores 
crue  &  indisefteî  Ce  »  eft  pas  bien  fait  de  mettre  cru 
fur  cru ,  &  ae  furchargcr  ainfi  l’eftomach ,  lequel  s’ea 
affoiblita  pluftoft  ,  que  d’en  eftre  fortifié:&  par  conr 
fèquent ,  tout  le  corpSi  De  luy  donner  vn  peu  à  boire, 
«ta  collationner  (comme  l’on  fait  bien  autremétfans 
auoiï  éhfanté,  deux  ou  trois  heures  apres  le  paft)il  n’y 
à  point  dè:  mal:  v eu  mefmes  que  pour  les  efforts  &  cris 
ell’  à  bien  gaigné  à  boire.Mais  de  la  nourrir  ainfi  mal 
à  propos.,  &. fans  aucun befoin,  ie  n’y  peux  confentir. 
Car  tout  au  contraire,  pour  euiter  la  heure,  &  autres 
fafeheux  accidens,  il  faut  commencer  dés  lors  à  la 
nourrir  plusèfcarchement,  comme  vne  perfonnequi 
feroitbleffee.Aulfi  ne  fçauroit-on  mieux  comparer  la 
femme  accouchée, qu’à  vn  qui  â  reçeu  vne  grâd  playe. 
Encor  ÿaura-rl  celte  différence,  qu’au- blelsé  on  arre- 
fte  foudain  le  fang ,  parce  qu’il  eft  bon  :  &  à  la  femme 
n’eft  permis  de  ce  faire  *  d’autant  que  ce-  fang  ne  vaut 
rien, au  moins’ potir  la  plufpart.  Dôcil  la  faut  nourrir 
petitement  iufques  à  tant  que  les  accidens  de  douleur. 
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Heure, &  autres  ordinaires  foyét  paflez,  &que  la  fem¬ 
me  fuit  bien  efpurgee.  Ce  que  peut  eftreacheué  dans 
huitiours,fi  ell’  eft  bien  gouuernee.Puis  on  doit  com¬ 
mencer  à  la  mieux  nourrir,  comme  vne  perfonnequi 
releue  de  maladie  ,  &  dans  autres  huit  iours  elle  peut 
eftre  refaite, &  aflez  forte  (  h  ell’  eft  de  bonne  comple- 
xion  &  faine)  pour  fe  baigner ,  eftuucr  la  femaine 
d’apres  :8c  pouuoir  fortir  de  la  maifon  (  fi  c’eft  la  cou- 
ftume  du  lieu  :  car  autrement  elle  feroit  batue  des  au¬ 
tres  femmes)  au  11.  iour.Car  le  zo.eft  le  terme  des  ma- 
ladies  aiguës, fans  recheute  ou  decidence/uiuant  l’ar- 
r eft  des  Médecins.  Mais  d’où  eft  venulacouftumc, 
d’aprefter  &  prefenter  ces  nourritures  ,  dés  auflitoft 
que  la  femme:  a  enfanté  ?;Gela  çftfort  ancien  comme 
ie  péfe,8c  aefté  obferué  depuis  que  les  homes  eftoyée 
plus-  continens  :  de  forte  qu’ils  n’embraflbyent  leurs 
femmes  que  au  matin  ,  apres,  auoir  bien  dormi  &  re- 
pofé.Dont  auffi  les  enfans  eftoyent  plus  robuftes  ,fui- 
uant  ce  que  i’ay  remonftré  au  i.  luire  chap.  7,  Ainfi  il 
aduenoit  le  plus  fouuen't, que  les  fëmmes  accouchoyét 
à  heure  femblable, ayant  fait  la  reiuolution  requifei  la 
maturité  de  leur  fruid,.  Et  lors  eftoit  bien!  propos  le 
bouillon, ou  autre  nourriture.  Car  la  femme  ayant 
commencé  de  trauailler  à  l’enfantement  dés  le  grand 
matin,  elle  a  bien  gaigné  le  defieuner  ,  quand  elle  a  a- 
cheué  cefte  befo ngne.  Maintenât  qu’on  eft  plus  adon¬ 
né  à  fes  plaifirs  Sc  voluptez  charnelles,  on  fait  ce  mc- 
ftier  là  à  toutes  heures  du  iour  &  delà  nuid  :  le  plus 
fouuent  bien  toft  apres  le  repas  ,&  fort  mal  à  propos, 
comme  i’ay  aufli  remonftré  audit  chap.  Et  de  là  vient 
que  pour  le  iourd’huy  les  femmes  accouchent  à  toutes 
heures  du  iour  3c  de  la  nuid.  Mais  ce  n’eft  pas  i  dire 
pourtant ,  qu’il  leur  faille  ainfi  donner  à  toute  heure 
des  bouillons,  ou  autre  viande , fans  aucun befoin  & 
neceflité.-  . 
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Quon  nourrit  trop  lesaccoHcheeSydifant  que  U 
matrice  eJl~)>utde>Cy'  qu  U  U  . 
faut  remplir» 

Ç  K  A  P.  X, 


I  on  a  mal  commencé ,  on  fait  pis  ery 
côtinuant,ienedis  pas  de  nourrir ,  mais 
de  faouler  Si-farcir  à  créuerlesaccou? 
chees  :  côme  fl oii  .vouloir  Faire  vn  bou¬ 
din  de  leur  ventre.  Les  bonnes-femmes 
allèguent  pour  leurs  raifons  ,:que  la  ma- 
tri  ceeft  vuide  ,  &  qu’il  la  faut  remplir.  C’eft  vue  pro.-r 
pofition  de  Phyfique  &  bien  naturelle,  queia  nature  a 
en  horreur  le  vuide,  &  ne  le  peut  fouifrir.  Mais  la  ma¬ 
trice  qui  le  vuide  par  plufieurs  iours  âpres  l’enfante¬ 
ment, lors  qu’il  n’y  a  plus  rien  de  fuperfluy  elle  fe  ref- 
ferre  &  eftroillit:  tellement  qu’elle  n’a  iamais  capacité, 
vuide  ,&  indigent?  de  rèpletion.  Et  quand  ell’  cnaur 
xoit  befoin,ce  n’çft  pas  la  viande  qu’elle  requiert, ni  du 
fang  fait.de  la  viande ,  ains  du  fperme  tant  feulement, 
qui  eft  fa  friandilè ,  &  la  chofe  plus  defiree.  Mais  ie 
m’affeure  que  les  honncftesPemmes  ne  la  luy  aeçorde- 
ront  pas,  aüant  que  leur  gefinefoit  bié  celebree.Dôc- 
ques  ilrny  a  pas  lieu, de  nourrir  tant  les  accouchées, & 
fur  tout  és  premiers  iours.  Ce  n’eft  qu’adioufter  mal 
fur  mal, entretenir  ou  augmenter  la  heure  &  leur  cau- 
ferplus  de  mal  aux  tetinsdl  y  faut  aller  bellement, tout 
ainfiqueaux  blecez, comme  nous  auons  dit  au  cha.  9. 
Toutesfoisayantefgardà  l’euacuation  (  quoy  quelle 
fut  necefl'aire)  il  les  faut  mieux  nourrir  apres  les  fept 
ou  huit  premiers  iours:&  encor  mieux, fi  elles  veulent 
nourrir  leur  enfant, comme  le  deuoir  porte.  Ce  queie 
prouueray  fuffifamment  au  commencement  du  pro- 
çhainüure. 


S'il  eft  y  ray  qu'une  accouchée  ptiiffe 
pi  fer  le  Lift. 

C  h  i  î.  XI, 

Sïufieurs  trouuent  eftrangc ,  ce  que  nos 
femmes  difent  communément ,  élit  pi 0e 
It  laitl  :  comme  fi  c’eftoit  chofc  impolïi- 
ble  &  abfurde.T outesfois  ie  l’ay  fouuent 
veu  aduenir,  non  pas  tant  de  foy  mef- 
mes,quc  parl’appli cation  des  remedes  à  tarit  les  marn- 
melles.  Car  il  y  en  a  de  fi  forts _,  qu’ils  repouffent  &  re- 
percutent  le  laidja  formé  au  dedans,  &  le  contrai¬ 
gnent  entrer  dans  la  veine  caue.  Si  ce  n'eft  du  laid, au 
moins ,  c’eft  vn  fang  pituiteux  (  propre  à  la  façon  du 
laid)  vn  peu  blanchi,  qui  retourne  aux  grands  vaif- 
feaux:  &  de  là  il  eft  retiré  par  les  veines  &  arferes 
emulgçantes  :  &  puis  vuidé  par  les  vrines ,  qui  en  de.- 
tiennent, blanches.  Quelquefois  c’eft  du  retour  fpon- 
tanee  de  cefte  matière, fans  aucun  repouflemét ,  com¬ 
me  il  aduiét, quand  l’accouchee  n’eft  tettee.Car  la  ma¬ 
tière  du  laid  ,  qui  fe  prefente  aux  mammelles ,  y  eft 
entretenue  par  la  frequente  fudion:autrememt  elle  ne 
continue  pas  long  temps.  Mais  comment  fe  peut-il 
faire, qup  le  laid  paflàu;  parmi  le  fane  des  grans  vaif. 
féaux ,  puilfe  retenir  fa  couleur?  Il  eit  bien  aifé  à  en¬ 
tendre  que  ççla  eft  faifable  ,  puis  que  la  boue  d’vn 
apoftemç  au  foye ,  à ja  râtelle ,  au  poulmon,  $ç  autres 
parties  internes ,  fç  peut  voir  dans  les  vrines  blanc  ou 
rouXj félon  qu’il  eft  digeft.  Si  çeftç-ci  ne  châge  fa  cou- 
leur,pour  pitre  meflee  au  f|g,aufïï  ne  fera  oas  le  laid. 
■Voila  çç  qu’on  obferuç:  &  la  raifon  en  çft  aflez  eui- 
dente  à  celuy ,  qui  fçait,  quenous  auons  és  parties  de 
noftrç  corps,  vnçfaculté  fecrptrice,ou  fçparâte, laquel¬ 
le  peut  tirer  &  choifir  des  matières  côfufes  &  meflees, 
U.  bon  &  le  mauuais.  Comme  la  veffiette  du  fiel  attire 
à  foy  la  jiortiô  cholérique  du  fang, laquelle  n’apparoit 
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au  fens  de  la  veuë  dedans  lefang.  Et  les  roignonstriét 
la  ferofité  oul’eau  dufang,&  la  mettent 'àpart.  Au  Ai 
bien  peuuent-ils,  retirer  de  tqut  l’amas  dufang ,  ou  de 
la  maflfe  fanguinàire,  cçfte  portion  pituiteufe ,  qui  eft 
reiettee  des  mammelles  défia  blanchie  &  demy  laid. 
Dont  n’eft  pas  abfurde  ce  que  dit  le  vulgaire ,  que  la 
fcmmepifleie  laid. 

Pourvue)  efl-te  que  du  premier  enfant  commu¬ 
nément  on  amotns  de  tranchées.. 

C  H  a  p.  XII. 

V  neufiéme  chapitre  de  ce  tiure ,  nous 
auons  traité  allez  amplement ,  des;cau- 
fes  destrâchees  j  que  ont  les  accouchées. 
Ici  nous  faut  receuoir  pour  certaines 
conduirons,  ce  que  là  cité  demonftré: 
fçauoir  eft,  que  le  fangféculant  &  bour¬ 
beux, comme  lie  de  vin ,  pénétré  difficilement  dans  là 
matrice ,  qui  la  refroidit  $t  enfle.  Qnr-  dé  la  première 
ventree,la  matrice  cil  moins  lafche,qu’éllene  fera  dé¬ 
formais, en  côïinnant  dé  s’amplifier.  Dont  ell’  elt  plus 
füiette  à  recéuôir  del'âlï}&en  éftre“0fiFènéee.  Quant 
aufang,  il  vatoüfiours  en  ettgroffiiTât  &  éfpaiffilfant: 
dont  aulfi  il  eft  plus  difficile  à  ver  1er  &  àfe  vuider. 
Mefmësily  ades  femmes  non  enceintes', qui  fur  1% 
poind  de  leurs  menftrüës ,  ont  de  trefgraiides  tran-f 
çhees  de  ventre ,  &  des  dfauleurs  dé  reihsi  à  çàuïç  que 
leur  fang  eft  fort  gfôfliér,  &  pénétré  difficilement.  On 
peutadioufteràces  raifons ,  que  la  doüleilt  redouble 
par  fdn  retour.  C’cftque  fi  vne partie  eft  prémiëremdt 
offencee,  &  qu’elle  en  fente  douleur,  fi  autrefois  là  dou¬ 
leur  reuiént,elle  fera  bien  plusfâfcheufe.'Càr  la  partie 
eft  plus  debile,  qu’elle  n’eltoit,&  pàr  conlëquent  plus 
paflible.  Voila  pourquoy  (  à  mon  adurs:)  du  premier 
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'fhfanâona  moins  detf  ànchees.  Les  Bonnes  geris  dir 
fenç  vne  autre  raifon:  que  Dieu  le  reut  àiïifi,  a  celle  Ha' 
que  la  femme  ne  foit  defgouftee  dés  le  commencemét, 
a  recerchèr  de  Faire  des  enFans.  Mais  on  voit  bien  que 
apres  lés-plus  fafcheufesgefinesjelles  en  font  autant  ou 
■pluSfriandeSi  Quand  elles  àuroient  efté  bien  près  de 
rnouçir,  jtqus  les  maux  s’oublient:  &  les  bonnes  dames 
font  de  trefbon  appui  ntement.  La  Lunç  na  pas  acheué 
foucours;  quelles  font  pxeftes.au  rexour.^Vous  diriez, 
quelles  n’ont  iamais  efté  offënfees,  tant  font  ployàbles 
&  cha'ritàbles^faciles  a  tout  bon  accord.  Quoy  que  de 
ce  combat  elt  fin  leuu  âduienne  grand.effufion  de  fang, 
elles  font  fi  traitables;,  qu’auffi  toft  la  playe  ne  faigne 
plus ,  il  n’eft  plus  fouuenance  quç  des  premières 
anjop.rs.  O  grande  bonté  du  fexe  femininill 
aimé  toiifiours  plus  ceux  qui  Ki y  eau- 
lent  tant  dé  maux,&  defquels  plu- 
fiçurs  d’elles  en  meurent 
quelquefois; 
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chant  le  lai&  &  la  nourrie 
turc  descnfahs. 


Exhortation,  a  toutes  m  erés,de  nourri? 
leurs  e  ri  fan  s. 

Ch  apitu  E  R  E  m  i  E  R. 


-  H  a  v o R i N Philofophe Athénien, fait 
vne  fi  belle  remonftrance  aux  femmes 
i.  d'e  hbuitii  leu«s  ?n%Ts;,  ifeijteqpar  Au- 

l  le  Gelle,  que  i’ay  penTéde  la  reprefenter 
ici, pour  vn  préambule  à  mon  difcours, 
^  L  ^ 1  Onaduertit  quelquefois  le  Philofo¬ 
phe  Phauorin  (dit  Aule  Gelle)  que  la  femnje  d’vn 
lien  auditeur  eftoit  accouchée  d’vn  fils.  Allons  (ditil) 
voir  l’accouchee, &  gratifier  au  pepe,çaril  eftoit  du  râç 
des  Sénateurs, des  plus  nobles  maifons.  Nous  le  fuiuÔs 
&  entrons  auec  luy.  Or  ayant  embraffé  &  feftoyé  le 
pere  dés  l’entrec  de  fa  maifon ,  il  s’affit  :  &  là  fe  print  à 
informer,  combien  fa  femme  auoit  trauaillé  à  l'enfan¬ 
tement,  &  quels  efforts  elle  y  auoit  eu.  Puis  ayant  en¬ 
tendu  que  la  ieune  femme  eftoit  lafle  dutrauail,  &  du 
veiller, prenojt  le  fommeil,  il  délibéra  de  plus  longue¬ 
ment  dçuifer,  &  ie  ne  doute pas(ditj  1)  quelle  nourrira 
ce  fils  de  fon  laift.  Aquoy  la  paere  de  l’^cçoucheç 


llùre  v.  cty.  T.  '  'i  rjyi 
refpondit, qu’il  la  falloir  efpargner,&  bailîdr  des  nôur* 
ric.es  à  Tentant  pour  n’adioufter  aux  douleurs  quelle 
aufoit  fouffert  en  enfantant,  la  charge  de  nourrir, grief- 
ue  &  difficile:  vçutnefmela  ieunefle  tendre,  &c  la  deli,-_ 
catelîe  de  la  fille.  4donc  Phauorin  luy  djr:iç  vous  prie,: 
Dame,  permettez  quelle  fort  toute  &  entière  mere  de 
fon  fils.  Et  quelle  forte  de.mere  contre-nature,  impar¬ 
fait  &  à  demi,eft  cefix-ci,d’auoir  fait  vneftfant  &  fou-r, 
dain  le  reietter  ou  éfldigner  de  foy,  D’aübit  nourri- 
dans  fon  ventre  de  fon  thngdenefça.y-qiio.y^qu’ellerie, 
voydiepas  :  &  rnaintenaht  ne  nourrit  dç  fo.if  laid  ce 
qu’ellé^ôitiàviuant.jià  vn  homme,»  requérant  le 
deuorr  de  fa  mere?  Et  peqfçz  vous  que  nature  ait  don¬ 
né  aux-femmes  les  poupeaux  des  mammfilles,  comme' 
quelques  poreaux  de  bonne  grâce ,  pour  ornement  de. 
leur  poitrine ,  Sc  non  pour  nourrir  leurs  enfans  ?  Ne 
font-cê  pas  femmes  prodigieufes ,  celles  qui  fe  trauail- 
lent  à  tarir  &  eftaindre  ceite  tres-facree  fontaine  du, 
corps,  nourrice  du  genre  humain,  &:  mefmement  aueC; 
dangerfie  leur  perfonne,à  caufe  du  retour  &,  de  la 
Corruption  du  laid  f  comme  s’il  enlaidiffbitleS  mar-; 
quès  dè  leur  beauté?  )  Quelle  différence  ÿ  a-il  de  cefte. 
folie,  à  la  forcenerie  de  telles  qui  s’efforcent  par  co— 
taines  mefehantes  inuchtions  de  fe  faire  auorter  :  à  ce, 
que  la  lizeur  &  polie  planure  de  leur  ventrs.nç  vienne 
■à  fe  corrompre, qu’il  ne  fe  fendille,  s’eftende,&  amplie 
de  la  pefanteur  du  fardeau,  &  du  trauail  de  Tcnfaqte- 
métrCeque  doit  eftre  deferié  &  detefté  publiquemét, 
hay  de  tous  mortellement  :  d’aller  tuer  l’homme  dés 
fon  commencement, quand  il  fe  forme,  quand  il  reçpit- 
la  viedeïàire  mourir  entré  les  mains  de  nature  ,  qui.  ld 
fàçohnëîËt  combien  peu  s’efloignent  de  cefte;  mefçhâ- 
ceté  ,  les  meres  qui  priuent  leur  enfant  défia;  parfait  & 
né, de  là  nourri  ture  de  fon  propre  fang  ,  qu’il  cognoit, 
&  a  aecouftumé  ?  M-ais  il  n’y  a  point  d’intereft  (  c’eft 
:,cc  qu’on  dit)  pourueu  qu’il  viue,  &  foit  nourri,  de  quel 
'lai (S  que  ce  foit.  Pourquoy  efl-çe  donc,  que  celuy 
qui  reipond  cela  (s’il  eft  tant  hébété  à  comprendre  les 
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fcntimens  de  nature  )  ne  penfe  auflï ,  qu’il  n’y  a  aucun 
i'ntereft,  en  quelque  corps  qufefoitconçeul  enfant  ,  8c 
de quelquefangqu’ilfoit  engendré?  Et  toutesfois  an 
regarde  fort  aux  conditions  de  l’homme  Sc  de  la  femr 
me, à  leur  race,aufang,  aux  mœurs  pour;  auoir  lignee 
de  la  meilleure  qu’on  peut.  Etneft-cc  pas  le  mefme. 
fâng,qui  aeftéen  la  matrice,celuyqui  eft  maintenant 
aux  mammelles  :  blanchi  de  beaucoup  d  elprlt  *  par  le 
moyen  de  la  chaleur  naturelle  ?  >  Quoy,  ne  vaiton  ;  pas 
cn  ce  fait  l’euidente  induftrie  Sc  ptouidence  de  natu? 
re,  quand  après  ce  fang,ouurier  du  corps,l’a  acheué  d  e 
former  en  Ces  entrailles  ;  dés 'lors  que  le  terme  vient 
d’enfanter  il  fe  iette  aux  parties  fuperieuresf  fçauoir 
cft  aux  mammelles  )  &  fercndlà  tout  preft  à  entrete¬ 
nir  le  commencement  delà  vie., offrant  au  nouueau 
né  d’vne  viande  àluy  cogneue  6c  familière?  Certes  on 
n’a  pas  creu  en  vain ,  que  comme  le  Cperme  à.  ,1a  .force 
de  faire  refl’embler  les  enfans,  &.  de  corps  &  d’efprit, 
a  leurs  parerts  ;  le  laiét  auffi  a  .vertu  Sc  propriété  d’en 
faire  autant.Ge  qu’on  obferue,non  feulement  aux  ha? 
mes ,  ain's  au  beftail.  Car  fi  on  fait  nourrir  vn  cheure? 
au  à  v,ne  brebis*  ou  vn  agneau  à  Vne  chieurc,  il  eft  cer? 
tain,  que  la  laine  en  ceftuy-ci  fera  plus  dure ,  Sc  le  poil 

fins  ;  tendre  en  ceftuy-là.  Semblablement  :  é§,  arr 
res  &fruiéts  de  la  terre  le  plus  fouuent  la  force  de 
la  terre  &  de  l’èau,  qui  les  noufriffent ,  fait  plus  a 
Fâügmèntatiéw  ou  diminution  de  leur  naturel ,  que  la 
vertu  dfe  lafemence  qu’on  a  mife  en  terre.  Et  mefmes 
fouuent  on  voit 'qu’vn  bel  arbre  bien,  verdoyant  6c 
portant'  frui&’cnte terroir, tranfplanté  en  autre, s’an- 
iiichilit-Sc  perd,à  caufe  de  l’humeur  du  lieu.  Quefmay 
Joubet  )  dont  en  cefte  maniéré  de  faire  ,  de  corrompre 
la  genèrofité  6c  valeur  de  l’enfant ,  qui  vient  de  nai- 
ftre  e'nfcmble  fbn  corps,  Sc  fon  efprit,qui  ont  eu  fi  heu¬ 
reux  commencement, 6c  les  déprauerpar  le  moyen  d’v- 
ne  nourriture  empruntée  6c  dégénérante ,  qui  eft  d’vn 
lahft  eftranget  ?  comme  il  pourra  auenir  u  la  nourri¬ 
ce  qu’on  luy  donnera ,  cft  de  nature  feruile ,  mefehine 
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©u  efclaue,&  de  nation  barbare,  fi  elle  çft  mauuaifç  ou 
laide, ou  paillarde,  ouyürongne.Car  pour  la  plufpart, 
on  prend  fans  aucune  différence  ou  difcretion,  la  pre¬ 
mière  que  l’on  trouue  auoir  à  force  laid.  Endurerons, 
nous  donc  que  ceftuy  noftre  enfant  bien  né&  gentil, 
fpit  infed  d’ vne  contagion  pernicieufe  ,  &  qu’il  tire  à 
foh.ame  &  à  fon  corps  des  efprits  d’vn  corps  &  d’vn , 
ame  mefehans  J  Certainement  c’eft  dequoy  nous  ef- 
bahifTons  tant  fouuêt,que  les  enfans  de,  quelques  fem¬ 
mes  de  bien, ne  reffeniblent  à  leurs  parens  ni  de  corps, 
ni  d.’efp rit. Dont  noftre  Virgile, comme  fç,auant&  ex¬ 
pert,  quand  il  imite  ces  vers  d’Homere. 

Tonfere  ne  fut  oncle  cbeuaher  Pelee, 

N e  ta  mere  Thetüda  mer  bleui  ç?  enfle'e 
T'a  engendré,  félon,  auec  les  hauts  rochers. 

Car  tu  at  vn  ejprit  farouche  dans  tes  chairs.  ; 

N’a.pas  feulement-  accufé  la  naiffance  ou  geniture,quc 
ledio  Homere  pourllut,ains  aufft  la  faùuage  &  cruelle 
nourriture.  Car  ily  adioufte  du  lien. 

Les  Tygres  d'Hjrcame  ont  eflé  tes  nourrices. 

Et  eeft,  d’autant  que  les  efprits  de  la  nourrice,  portez, 
en  fon  laid, ont  grand.part  &  efficace  à  induire  le  ref-, 
fent  naturel ,  des  mœurs  &  complexions  differentes  à 
celles  dont  il  fut  premièrement  abbreuué,  du  fang  8c 
des  efprits  du  pere  &  de  la  mere ,  par  lemoyen  de  leur 
femence.  D’auantage,qui  pourroit  oublier  ou  mefpri- 
fer  ce  p  oind  :  que  les  meres  qui  abandonnent  ainfi  & 
renuoyent  leurs  enfans, les  donnent  aux  autres  à  nour-- 
rir  ,  retranchent  celien,  &  cefte  colle  d’amitié, de  la¬ 
quelle  nature  conioint  les  pères  &  tneres  auecquest 
leurs  enfans  :  elles  aumoins  la  deftrempent  &  l’empi¬ 
rent.  Car  apres  que  la  mere  s’eft  ofté  deuànt  les  yeux 
l’enfant  quelle  a  donné  autre  part ,  l’ardente,  vigueur 
de  l’afFedion  maternelle  s’ eftaind  dé  peu  apeu,&  tout 
le  bruit  du  foucy  tres-impatient  qu’elle  en  auoit,  eft 
mis  en  filence.  Et  on  n’oublie  gueres  moins  le  fils,i 
renuoyé  à  vne  autre  nourrice, que  çeluy  qu’on  a  perdu, 
par  mort.  Aulfi  par  vn  réciproque,  l’affedion.de  lien-.. 


iScf  Ûu  Uiiï,èr  notfrritwe  des  Enfitni. 
fânt,  quant  àl  amitié  &  accouftumance  :  eft  toute  o€~ 
eupee  enuers  celle  qui  les  nourrit, &  parce  il  n’a  aucun 
fentimcnt,  ne  aucun  delir  de  la  mere  qui  l'a  engendré: 
comme  il  aduieht  communément  aux  enfàns  qu’on  a 
expofez  :  dont  ayant  effacé  &  aboïy  totalement  de  foh 
efprit,  les  elemcns  de  lâ  pieté  naturelle,  tout  ce  que  les 
enfansàinli  nourris  fémblent  aimer  pere  &  mere,  la 
plufpart  de  telle  amitié  eft  pat  opinion  de  ciuilité: 

non  pas  d’vn  atnéur  naturelle, 

V  oila  à  peu  près  ce  que  difoit  Phattôrin  :  à  quoy 
i’adibtrfteray  quelques  remôftrances  &:  beaux  exem-' 
pies,  que  propofe  Dom  Anthoiïie  de  Gueuare  en  ion 
Horologe  des  Princes ,  touchant  ceft  argument  ’,  puis 
fameneray  plufieurs  inconueniens  qui  lont  contre 
toute  forte  &  condition  de  femmes ,  qui  refufeht  de 
tiourfir  leurs  enfans, 

N’eft-ce  pas  vne  efpèce  de  folie  ,  mcfprifer  et  que 
l’on  a  fort  defiré, procuré,  &c  attendu?  La  femme, entre 
Tes  plus  grands  defirs,ade  fe  voir  enceinte  i  &  puis  ho-"- 
noree  d’vn  bel  enfantement. Comment  eft-elle  incon¬ 
tinent  fi  inconftaute  &  legere,  qu’a  peine  a  veu  fort 
enfant  en  lumière ,  quelle  s’en  desfait ,  l’enuo-yant • 
aux  champs, pour  eftre  là  nourry  d’vne  femme  eftran-  : 
gère  î  l’alleguerois  icy  en  premier  lieu-,  l’exemple-  des 
autres  animaux  ,  en  ce  fait  plus  raifonnables  que  la 
femme ,  lefqüels  nourriffent  tous  fans  aucun  emprunt 
leurs  petits, de  leur  propre  laid  (  au  moins  ceux  qui  ea 
ont, car  les  oifeaux  paiffent  les  leurs, de  ce  qu’ils  trou - 
uentpar  les  champs:  )  mais  iefçay  que  l’onmeref-; 
pondroit  incontinent ,  ce  ne  font  que  belles,  &  n’ont 
moyé  de  s’accômoder:  vnefemelleue  voudroit  nour¬ 
rir  le  faon  d’vn  autre  :  ainfi  chacune  eft  contrainte  de 
nourrir  le  ften.  La  femme  eft  contraire,  corne  animal 
fociable,&  d’amiable  côdition  fait  plaifuTvne  à  l’au¬ 
tre  ,  moyennant  quelque  honnefte  recôpenfe.  A  quoy 
ie  repliqueray  que  les  belles  font  de  fi  grande  amitié  ; 
enuers  leurs  faons,  que  quand  elles  pourroyent  eftre 
ainll  accômodees ,  iamais  ne  le  permettroycnt:com~ 
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frie  l’o'h  efpreuue  tous  les  iours,par  lèsgtârtds  alarmds 
quelles  donnent  à  ceux  qui  les  en  veulent  priucr ,  foie 
pour  lés  faire  nourrit  à  vn  aütre,foit  pour  autre  occa- 
fion;  Et  en  quelle  faifoh(ie  vous  prie  )  eft  ce  que  fort 
trouue  les  beftes  plus  forieufes  ?  N’eft  ce  pas  quand  el¬ 
les  nourriflent  ?  Bien  fouuent  elles  fè  pourraient  fauJ 
ûer  &  cfchappër, en  fuyant  le  chafleur  qui  les  veut 
prendre:  mais  s’il  faut  par  ce  moy  eti  abandonner  leurs 
petits ,  elles  ay ment  mieux eftre  mifes  en  pièces ,  que 
de  les  perdre  &  laiffer  en  arriéré.  Àuflï  (  comme  dit 
Platon  à  ce  propos)  les  enfans n’ayment iamais tant 
leurs  peres  Sc  meres ,  que  quand  les  peres  iesont  fou¬ 
uent  portez  aux  bras,  &  les  mères  nourri  de  leurs  ma¬ 
melles.  Orque  la  nourriture  face  beaucoup  à  la  com- 
plexiondu  corps ,  il  a  efté  fuffifaftïment  remônftré  c y 
delïus ,  par  la  nourriture  d’vn  cheureau  Si  d’vn  agne¬ 
au.  Car  l’agneau  qui  aura  tetévne  chieure,  n’aiïra  pas 
feulement  le  poil  plus  rude ,  ains  aufïi  fera  plus  farou¬ 
che  que  ne  porte  fon  naturel.Ie  l’ay  encor  plus  curieu- 
fement  demonftré  en  la  déclamation  que  ie  fis  pour 
mon  Doftorat  à  Montpellier  qui  eft  entre  mes  para¬ 
doxes  de  la  première  Décade  ou  l'on  peut  voir  quelle 
force  à  la  nourriture  ou  éducation ,  àfaire  changer  les 
mœurs  &  conditions,  entedant  pour  la  nourriture, qui 
furmonte  nature ,  non  feulement  la  difeipline  &  infti  • 
union, ains  aulfi  la  maniéré  de  viure  Si  qualité  des  ali- 
mens.  S’il  y  a  quelque  femme  de  celles  qui  liront  ceci, 
tant  fuiette  à  raifon, qu’elle  vueille  bic  eftre  perfuadee 
de  fon  deuoir,  elle  pourra  auoir  le  moyen  de  fe  faire 
expliquer  par  vn  homme  de  lettres ,  ce  que  i’ay  prouué 
audit  lieu  :  Aux  autres  qui  bouchent  l’aureille  à  toutes 
bonnes  fuafions,il  ne  fautplus  long  difcours:car(com- 
me  dit  le  prouerbe)celuy  eft  affez  prefehé,  qui  n’a  cure 
debié  faire.  Toutefois  ie  pourfuiuray  encores  ce  pro¬ 
pos^  toute  auenture  fi  i’en  pourrois  gaigner  &  côuer- 
tir  quelqu’vne.  le  ne  parle  qu’aux  fages.  &  vertueufes 
femmes ,  qui  ne  faillent  finon  par  ignorance  de  leur 
deuoir.  Nous  n’auons  que  faire  des  folles  Sc  Yicieufes* 
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Il  ne  leur  appartient  pas  de  nou'rrir  leurs  enf ans ,  hod, 
plus  que  d’en  auoir.Car  il  feroit  à  craindre  que  fi  elles, 
nourriffoyent  leurs  enfans  fuffent  de  mefme  vicieux; 
&  que  le  monde  fut  encor  plus  corrompu &  trauaillé, 
de  leur  race  perpicieufe.  Ceneft.trop.de  mal,d’auoir 
cfté  conçcu  d’vne  mauuaife femme,  8c  nourry  de  fang 
neuf  mois  dedans  fqn  ventre.,  fans  que  l’enfant  . tire 
d’auantage  de  fes  :  mefçhantes  conditions ,  en  les  fuc- 
^ant  aueç  laid.  Dont  ç’eft  tresbien  fait  de  les  leur 
ofter  auffitbft  qu’ils,  font  nez,&  les  bailler  à  vne  bon¬ 
ne  8c  fage  nourrice:  faine  de  corps8c  d’ef  prit, pour  ef¬ 
facer  d’vn  meilleur  fuc ,  la  complexion  mauuaife . im¬ 
primée  en  fon  corps  des.mauüais  humeurs  de  la  merey 
quicauferoitfemblahlesmoeurs.:Àfnii  on  tranfplànte- 
les  arbres  8c  autres  plantes,  en  vu  meilleur  terroir, pour 
les  rendre  meilleures.  Ainfi  on  trempe  8c  laue  de  plu-, 
fîeurs  bonnes  liqueurs  les  drogues ,  pour  effacer  quel-, 
ques  mauuaifes  qualitez  naturelles ,  ,8c  les  abreuuet 
des  bonnes;,  requifes  à  la  fanté  de  l'homme.  Ainfi  dit 
on  que  Alcibiade  natif  d’Athenes,  fut  fort  hardi  8t 
vaillant, contre  la  nature  des  Athéniens:  parce  que  co¬ 
rne  dit  Platon  il  auoit  efté  nourri  d’vne  femme  de 
Sparte.  Qr  eftoit  la  nation  Spartane  de  condition  vi¬ 
rile  &  courageufe:  les  Athéniens  au  contrairejeftoient 
effeminez.  Dont  quelquefois  Diogenes,  venant  de 
Sparte  en  Athènes, dit, qu’il  venait  deuers  les  hommes, 
&  s’en  alloit  deuers  les  femmes.  Ce  font  de  grands 
poindts  ,  que  les  honneftes  Dames  ont  bien  à  eitimer, 
8c  pefer  à  la  balance  de  leuriuftice:&  craindre, que  les 
hommes  mieux  fenfez  prudens,qui  font  d’ail  1  s  ou  com 
fentent  que  leurs  femmes  ne  nourriffent  leurs  enfans, 
ne  le  facent  pour  la  mauuaife  opinion ,  ou  la  certaine 
•fcience  qu’ils  ont,  des  mauuaifes- mœurs  8c  vicieufes 
conditions  de  leurs  femmes.  Quant  àmoy  i’end'uis  lor 
gé  là ,  que£  ma  femme  eftoit  entachee  d’aucun  vice, 
queiefçeuflè,  ie  ne  permettrais- aucunement  quelle 
âlaitaft  nos  enfans  ,  8c  ainfi  le  doit  faire  chacunÆt  les 
femmes  fedoiuent  tenir  pour  reprouuees ,  8c  demain- 
uaife 
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uaife  Opinion  enuers  leurs  maris ,  qtfanil  ils  ne  les  fo- 
licitent  de  nourrir  leurs  enfans.  Car  les  maris  qui  ne 
les  y  inuitent  (fuppofé  quelles  foyent  faines  de  leur 
perfonue,  8c  le  pui  (fent  bien  faire  )  leur  font  autant  de 
de  (honneur,  que  s'ils  difoyent  publiquement,  ma  fem¬ 
me  n’eft  pas  bien  née,  ou  bien  moriginee,  ie  neveux 
pas  que  mes  enfans  y  retirent.  Bon  Dieu, quel  outrage 
efc-ce  là,  fijçs  femmes  le  fçauoyent  bien  cognoiftre/ . 
Puis  donc  qu’il  n  appartient  que  aux  fages ,  pourquoy 
eft  ce  que  toutes  vertueufes  femmes  ne;  déclarent  par  , 
ceft  effet  leur  fageffe ,  8c  ne  quittent  le  rang  des  folles? 

I e  croy  encores,  que  fi  elles  fçauoyent  quel  plaifir  il  y 
a  de -nourrir- fes  -enfans ,  duquel  ioüiflent  leurs  nour¬ 
rices,  elles  fe  loüeroyent  pluftoftà  nourrir  les  enfans 
d’autruy, quje.de  quitter  les  leurs.  Es  d’où  procédé  que 
les  nourrices  communément  font  tant  amoureufcs  8c 
paiïionnées  des  enfans  qui  leur  font  eftrangers ,  finon 
de  l’ extrême  plaifir  qu’elles  y  reçqyuent  ?  lequel  fans  , 
comparaifon  eft  pliis  grand  que  toutes  les  peines  que 
donnent  les  enfans, dont  il  efface  aifément  les  fafche- 
ries  de  la  fuioçf ion ,  8c  '  quelque  mauuafs  temps  qu’on 
en  a.  le  vous  prie  que  l’on  eftime  vn  peu,  le  plaifir 
que  l’enfant  donne, quand  il  veut  rire:comment  il  fer-  . 
re  à  demi  fes  petits  yeux:&  quant  il  veut  pleurer, com¬ 
ment  11  fait  lu  petite  lippe:  quand  il  veut  parler ,  com¬ 
ment  il  fait  des  geftes  8c  fignes  de  fes  petits  doigts: 
comment  il  bégayé  de  bonne  grâce,  ,  &, double  en 
quelques  mots,‘contrefaifant  le  langage  qu’il  apprent: 
quand  il  veut  cheminer ,  comment  il  chancelle  de  fes 
petits  pieds.  Mais  y  a- il  paffe-temps  pareil  à  celuy  que 
donne  vn  enfant,  qui  flate  &  mignards  fa  nourrice  en 
tettant?  quand  d’vne  main  il  defcouure  8c  manie  l’au¬ 
tre  tetin,  de  l’autre  luy  prend  fes  cheueux,  ou  fon  colet 
cns’yiouanttquandilrue  coups  de  pieds  à  ceux  qui 
le  veulent  deftourner:  8c  en  vn  mefme  inftantiette  de 
fes  yeux  gracieux  mille  petits  ris  Scœillades  à  fa  nour-, 
rice.  Quel  plaifir  eft-ce  de  le  voir  parfois  defpiteuxSî 
fafché  d’vn  rien ,  fogner  pour  vue  efpingle  ou  autre 
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petite  chofc ,  fc  Yerfer  parterre,  frapper  &  rudoyef 
ceux, qui  les  veulent  ou  appaifer  ou  prendre  &  empôr* 
ter:comment  il  reiette  l’or, l’argent ,  les  bagues  &  ioy- 
aux  qu’on  luy  prefente  pour  faire  l’appo internent  ;  & 
tout  foudain  on  le  regaigne  pour  vne  pomme  .,  ou  vnt 
fétu.  Qüel  plàiftr  eft  d’entendre  les  folies  des  petits 
enfans,  &  vciir  leurs  badineri.es  :  d’ouyr  ce  qu’ils  ref- 
pondent  aux  demandes,  les  queftions  &  difeoars  pué¬ 
riles  qu’ils  font,  lesfottifes  qu’ils  difent,  &  les  propos 
qu’on  ne  fçait  d’où ils  viennent?  De  forte  que  l’on  dit 
bien  vraÿ ,  que  ld  où  il  y  a  des  enfans  il  ne  faut  ne  fols,- 
nô  badiiis.  N’y  a-il  pas  grand  plailîr  de  les  voir  ioüet 
auec  les  chiens, auec  les  chats,  ou  courir  apres  eux:  pé¬ 
trir  de  la  terre  ,  Sc  en  baftir  des  maifons ,  oU  des  fours; 
contrefaire  l’arqueboufier,  le  coureur  de  lance ,  lepi- 
quier  :  fonner  du  tabourin ,  faire  des  reuerences ,  con¬ 
trefaire  les  (âges  ,  pleurer  d’vn  moineau  que  le  chat 
leur  a  prins,oot  des  oifeaux  qui  volent  qu’ils  ne  peuuet 
auoir.-pleurer  poür  vne  noix  qu’ils  ont  perdue, &  fem- 
blables  chofettes  ?  N’y  a-il  pas  plailîr  &  pafle- temps, 
quand  ils  ne  veulent  quitter  leur  mere ,  ou  leur  nourri¬ 
ce,  &  ne  veulét  aller  a  autre  perfonne,  quelque  prefent 
eu  flatterie  qu’on  leur  fçache  faire,  &  il  fe  faut  aefrob- 
ber  finement  d’eux  ?  Quand  ils  ne  veulent  permettre 
que  leur  nourrice  carelfe  en  leur  prefence  vn  autre J 
enfant ,  ou  que  ltiy  donne  à  teteer  ?  Qüand  ils  fe  met¬ 
tent  en  deuoir  de  la  deffendre  fi  quelqu’vn  la  menace, 
oufaitfemblant  delà  battre  :  comment  il  crie  le  pre¬ 
mier,  &  fe  tempeftt:  pour  vindiquer  l’outrage  ?  Celle 
grand  amour,  iointe  à  ialoufie ,  eft  fi  plaifante  &  ag- 
greable,  quelle  rauit  tout  le  cœur  d’ vne  noutrice,fi  el¬ 
le  eft  de  bon  naturel,  humaine  &  gracieufe  :  tellement 
quelle  n’aimera  pas  d’auâtage  fes  propres  enfans,  que 
l’eftranger  quelle  nourrit.  Et  que  peut-il  eftre,  quand 
la  mere  propre  eft  fa  nourriceîSi  vous  prenez  plailîr  à 
ce  qü’vn  autre  aura  fait,  comme  à  vnliure,  vne  peintu¬ 
re, ou  autre  chofe  artificielle, combien  plus  à  ce  qui  fe¬ 
ra  forti  de  voftre  efpritfSàas  doute  l’amour  &  le  plai- 
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lîr  redoublent  à  l’endroit  des  meres ,  qui  noürriffeht 
1  eurs  enfans.  Car  au  contraire,  Dieu  permet  bien  fou- 
uent ,  que  les  enfans  aiment  plus  leurs  nourrices ,  que 
leurs  meres.  Dequoy  nous  liions  quelques  exemples, 
que  ie  recitetay  le  plus  fuccirt&ement  qu’il  me  fera 
pofllble.  Corneille  Scipion  furnommé  Afian,  ayant 
condamné  à  mort  dix  de  fes  plus  vaillans  capitaines^ 
pour  audit  forcé, le  temple  des  Veftales,mefprifa  l’in- 
tercelïïon  des  plus  appareils  de  Rome ,  qui  le  fuppli- 
oyent  de  leur  pardonner  &  mitiger  la  lôy  :  &  meùnes 
il  ne  fit  cas  de  la  prière  c|uc  luy  en  faifoit  importuné¬ 
ment  le  grand  Scipion  lurnommé  Affficain ,  fon  fre- 
xe  vterin.  Et  neantmoins  fut  vaincu  des  inftances  priè¬ 
res  d’vne  fienne  fœurde  Uiét.  Et  quand  fon  frereluy 
reprocha  cela,  corftmedifCourtoifie,il  refpondit,  qu’il 
tenoit  plus  pour  mere, celte  qui  l’aubit  alaité  fans  obli¬ 
gation  naturelle ,  que  celle  qui  l’auoit  feulement  en¬ 
fanté.  Nous  lifons  de  deux  Cruels  tyrans ,  monftres  eri 
nature, les  plus  fcelerats  & énormes  qui  furent  iamais, 
Néron  crttrele$Romains,&  Antipater  entre  lesGrecs: 
lefquels  eftans  faouls  d’autres  horribles  mefchance- 
tez,n’efpargnerent  la  vie  de  leurs  meres,  defquelles  ils 
tenoyent  la  leur.  Mais  on  ne  dit  pas  que  ces  vilains  in¬ 
fâmes, ni  autres  diables  de  tyrans ,  ayent  iamais  offen- 
cé  leurs  rioutrices.  Les  deux  Gracches  Romains  tref- 
vaillans  &  fameux  capitaines ,  eurent  vn  frere  baftard* 
femblablemenr  hardi  &  vertueux.  Ceftuy-ci  reuenant 
des  guerres  d’Afie,ou  îlauoit  treibien  fait ,  rencontra 
enfemblementfa  mere  8c  fa  nourrice,  il  dôna  premiè¬ 
rement  à  fa  nourrice  vue  ceinture  d’or  ,  puis  à  fa  mere 
■vne  bague  d’argent.  La  mere  en  fut  honteufe ,  &  le  luy 
reprocha,  à  laquelle  îi  refpondit ,  eftre  plus  attenu  à  la 
nourrice.  Gaf, vous  ma  mere  (dit-il)  ne  m’auez  porté 
que  neuf  mois  dans  voftre  ventre  afiez  à  voftre  aife: 
&  ne  tri auez  nourri  que  de  voftre  fang  ,  8c  auffi  toft 
que  m’auez  veu  en  lumière, vous  pouuant  dépaitrer  ds 
moy, vous  m’auez  abandonné.  Etadonc  ma  nourrice 
tri  a  reçeu  amiablem£t,m’a  porté  en  fes  bras,  &  nourri 
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Je  Ton  laid,  l’efpaoç- de  trois  ans ,  chofe  purement  vo¬ 
lontaire, &non  de  quelque  neceffné  naturelle,  comme 
à  porter  dans  fon  ventre,  &  nourrir  de  fon  fang.  Dont 
ie  me  fens  plus  redeuâble  à  elle ,  que  à  vous ,  comme 
i’ay  voulu  demonftrer  par  la  différence  de  mes  pre- 
fens.  Voyla  de  beaux  exemples ,  qui  doiuentbien  pi¬ 
quer  les honneftes &  vertuenfes  Femmes, les  exciter 
&  contraindre  à  nourrir  leurs  enfans, j8c ne  permettre 
qu’vne  femme  eftrangere  ait  la  meilleure  part  de 
leur  amour, &  le  plus  grand  plaifir  quils  donnent. Plu- 
lieurs  royaumes  d’Aiie  ont  eu  en  £  j^rand’  reucrencc, 
les  enfans  qui  auoyent  efté  nourris  de  leurs  meres, 
qu'ils  ne  permettoyent  autres  fuccelfeurs  aux  biens  & 
eftats  du  pere,quc  ceux  que  la  mere  auoit  alaitez.  Dot 
suffi  les  Lacedemoniens  efleurent  pour  leur  feptiéme 
Rby,des  deux  fils  que  T  homifte  auoit  laiflé ,  non  pas 
l’aifné,  d’autant  qu’vne  eftrangere  l’auoit  nourri, ains 
le  puifné,  alaité  de  la  Roine  fa  mere.  Leur  raifon  fut 
trefbonne ,  car  il  faut  que  l’enfant  pour  dignement 
fiicceder  au  pere,foit  refpondant  à  les  conditions  & 
vertus,  outre  ce  qu’il  y  peut  auoir  de  la  ftippofition, 
quand  les  enfans  font  nourris  d’vne  eftrangerê,  & 
horslamaifon.  Canleftaifé  de  changer  vn  enfant  à 
la  nourri  ce.  Et  de  fait  on  reproche  fouuent  à  ceux  qui 
ne  rapportent  aux  moeurs  de  leurs  parens,  qu’ils  ont 
efté  changez  à  la  nourrice.  Voila  de  beaux  heritiers, 
des  biens  qui  ne  leur  appartiennent  aucunement  :■& 
les  vrais  enfans  font  faits  coquins ,  pauures  laboureurs 
ou  artizans:  aufquels  neantmoins  on  obfetue  vn  cœur 
nobkjvne  façon  gentille  8c  honnefte.  Car  ils  fe  reflen- 
tent  volontiers  de  la  generofité  de  leurs  parens.  Tels 
font(àxnon  aduis  )  là  plufpart  de  ceux  qu’on  voit  fort 
differens  aux  mœurs  &  conditions  de  leurs  parens 
putatifs.  ■  C’eft  que  pour  auoir  efté  changez  à  la  nour- 
rice,ce.gétilhomme  eft  tout  lourdaut,  mauffade,  met 
quin;  couard  &  vilain  ,  n’approchant  rien  du  naturel 
de  ceux  qui  pèlent  l’auoirfait:&:  ce  payfant  eft  gentil-, 
honneftejCourtois, liberal, &  hardi:  tout  au  rebours  de 
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Ceux  que  l’on  dit  fes  pareris.  On  efcrit  du  bon  Arthe- 
"bân ,  Roy  des  Epirotes,  que  mourant  vieux  &  ancien 
il  laiifa  vn  fils ,  auquel  onfuppofavn  autre  fils ,  d’vn 
fimple  clieualier  ,  du  confentement  de  fa  nourrice, 
corrompue  à  force  d’argent.  Depuis  cefte  nourrice 
ayant  remors  de  corifcience ,  delcouurir  la  trahifon: 
dont  s’eüeueret  de  grads  guerres  entre  les  deux  com¬ 
pétiteurs,  qui  finalement  perdirent  la  vie  en  vne  très 
cruelle  bataille:  8c  le  Royaume  fut  occupé  d’vn  eftrâ- 
ger  ,  nommé  Alexandre, frere; de  la  belle  Olympien 
mere  d’Alexandre  le  grand:  Cefte  defolation  ne  fut 
pas  aduenuë  fi  la  Royne  femme  d’Artkebam  eut  nour¬ 
ri  fon  enfant.  Dont  les  trefprudens  legiflateurs  Platon 
Se  Lycurge  ordonnèrent  tresbien,  que  les  femmes  de 
moyen  Sf'dè’bas  eftat  :  eulTent  à  nourrir  tous  lelus  en- 
fans, entant  qu’elles  pourroyent  :  3c  les  grands  Dames 
&  PrincelFes ,  hourriflent  aumoins  leurs  aifnez.  C’eft 
vne  belle  &  fainte  loy  :  &  fi  elle  eftoit  bien  obferuee, 
les  pères  &  meres  n’auroyent  tant  de  fafeheries  8c  def- 
plaifirs  pour,  leurs  enfans  mal  nourris  ou  fuppofez, 
qui  les  affligent  quelquefois  fi  cftrangement,  qu’ils  les 
voudroyent  voir  morts.  Quel  regret  à  vn  perc  3£  vne 
mere  qui  font  gens  de  bien  Sc  d’honneur,  vertueur, 
modeftes,côntinens ,  3c  paifibles,de  voir quelqu’vn  de' 
leurs  enfans  infolent ,  yurongne ,  gourmand  3c  tauer- 
riier,  paillard  ,  putanier  3c  bordelier ,  bateur  depaué, 
ioiieurjpipeur, larron, affronteun, brigand,  voleur, afia- 
lîn, mutin 3c  qUereleux, fol,  enragé,  malin  6c  peruers, 
blafphèmàteur,  8c  adonné  à  toute  mefchanceté. Quel 
çreue-cceur  eft-ceaux  bonnesgens  ,  defe  voirgour- 
mandor  3c  mariner  eux-mefmes  de  ce  mauuaisgar- 
neraét,  s’ils  ne  le  peuuent  fupporter  en  leur  maifon:ou 
s’ils  le  laiflent  à  l’abandon ,  d’ouyr  tous  les  ioursdes 
rapports, qu’on  l’a  mis  en  prifon,qu’en  l’enuoye  en  ga¬ 
lère  qu’on  le  va  pendre, ou  mettre  fus  la  rouë.D'vh  au¬ 
tre  enfant  ils  orront  reproches ,  qu’il  a  battu  ou  tué 
quelqu’vn,  8c  qu’on  le  cerche  par  tout:  qu’il  a  defrobé, 
ou  prins  par  force  vne  fillc  :quril  eft  preuenu  d’auorr 
M  iij 
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fait  lafauffc  monnoye  ,  d’eftre  bougre  ou  inceftueux: 
D’vn  autre, qu’il  aura  elboufé  vne  putain  du  bordeau, 
qu’il  hante  les  plus  melchans  garnimens  de  la  ville, 
qu’il  a  part  à  tous  les  excès  qui  fe  font.  le  ne  dis  rien 
qu’on  ne  voye  fouuent; ,  joint  aux  engpifles  extrêmes 
qu’en  ontlçs  pauures  gens,  Ipfquels  n’ont  jamais  peu 
rendre  vertueux  leurs  enfans ,  mefmes  dés  leur  enfan¬ 
ce  ,  à  caufe  du  mauuais  laiét  qu’ils  ont  fuccé  des  nour¬ 
rices  mal  làges  &  vicieufes,  en  maifons  difl'oluës,  par¬ 
mi  des  propos  &  ailes  vilains  $ç  deftwimeftes.  Qu 
bienparauenture  tels  enfans  ne  font  leurs ,  gins  d’au¬ 
tres  perfonnes  mal  creez  &  de  mauijaifes  mœurs  :  dcf- 
quels  ils  ne  degenerent  pas.  S'ils  font  inçoyrigibles, 
c’eft  de  leur  naturel, ou  bien  de  la  première  éducation, 
laquelle  eft  d’imprelïiô  tresferme.  S’ils  font  def-obeif- 
fans, c’eft  d’autant  qu’ils  ne  recognoiflent  proprement 
ceux-là  pour  peres  &  meres,  qui  ne  les  ont  efleuez  dé? 
Je  commencement.  Ils  s’accommoderont  trop  mieux 
aux  complexions  &  mœurs  de  leurs  peres  nourriciers 
(qui  parauenture  font  leurs  vrais  pçres)  &  dç  leurs 
meres  nourrices  (  le  plus  fouuent  fort  vicieufes  )  que 
aux  honneftes  conditions  de  ceux, qui  Jes  tiennent 
pour  leurs  çnfans.  le  taife  fciemmentles  incôueniens 
qui  peuuent  aduenir  au  corps  de  l’enfant  :  comme  de 
prendre  la  groflè  verole  de  fa  paillarde  nourrice,  dont 
pous  en  voyons  de  grand  maux  aduequs  depuis  à 
toute,  vne  famille  :  que  le  pere&'la  mere  ayans  mis 
quelquefois  coucher  le  petit  entre  eux  deux ,  ont  eu 
leur  part  de  la  verole ,  encor  fecrctte  dans  le  corps  de 
l’enfant.  le  ne  dis  rien  de  ceux  que  les  nourrices  e- 
flouffent  malheureufemët,  eftant  par  trop  endormies, 
bien  fouuent  accablées  de  vin, lequel  malheur  aduient 
beaucoup  plus  rarement  aux  meres ,  d’autant  que  la 
naïue  amour  les  rend  plus  vigilantes, diligentes  $c  foi7 
gneufes  de  preuenir  tels  inconueniens.  Queldefaftre 
eft  ce  là,,  quel  regret,  quel  defconfort ,  quelle  ragea 
vne  pauure  femme ,  qui  aura  long  temps  defir.é  d’auoir 
yn  enfant ,  &  fait  mille  -chofes  pour  y  aduenir  :  aprçs 
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qu’elle  aura  porté  en  fon  ventre  auec  mille  fafcherie», 
quelle  aura  depuis-eufanté auec grand traüàil  &  dan¬ 
ger  de  fa  vie ,  quand  èftant  hors  de  tous  fes  maux,  très 
ioyeufe  &  côtente  d’auoîr  en  fin  vn  bel  enfant, qui  luy 
fait  oublier  tout  le  mal  qu’elle  en  a.eu:  delààquelque 
piois  on  luy  vient  dire  qup  fa  nourrice  l’a  eftouffé.  Or 
ievoismaintenât  que  toutes  les  femmes  font  conuer- 
ties,&(Dieu  merci)  bien  refoluës,de  nourrir  leurs  en- 
fans-Il  n’y  a  plus  qu’vn  empefchemét,  qui  nxft  de  leur 
coftéic’cft  qu’elles  s’pxcufent  fur  leurs  maris,  aufquels 
elles  font  (comme  doiuenteftre)  fiabiettcs.  Car  il  y  a 
plufieurs  maris,  qui  ne  veulent  pas  ouyr  ou  endurer  le 
bruit, &  le  tintamarre  que  donnent  fouueni  les  enfans. 
Dont  il  faut  faire  chambre  à  part:  3c  les  bonnes  feniT 
jnes  ne  confentent  pas  volontiers  d’eftre  feparees  de 
leurs  maris.  Car  auffi  eft-il  ordonné  que  l’homme  ne 
fepare  cçux  que  Dieu  a  conioints.Çes bonnçs  femmes 
feroyent  bien  aifes  de  fupporter  la  peine  que  donnent 
les  enfans,  pourueu  que  leurs  maris  ne  quittaïlênt  leur 
liâ.  pour  cefte  occanon.  Il  y  en  a  auffi,  qui  ne  veulent 
permettre  à  leurs  femmes  de  nourrir,  afin  que  leurs 
retins  demeurent  plus  iolis,qu  ils  fe  plaifeat  à  manier, 
non  pas  des  tetins  mois.  11  y  en  a  d’autres  qui  haifiènt 
lafemeur  duiai&au  fein  de  leurs  femmes.  Les  voila 
bien  delicats:Etla  plufpart  de  ceux  qui  parjentainfi, 
foui  plus  fouuent  l’amour  à  la  nourrice, qu’à  leur  fem¬ 
me.  Les  retins  mois  de  la  nourr ice,ne  la  féteur  du  laid: 
.  ne  les  dcfgoute  :  pour  cela  les  bonnes  gens  ne  la  trou- 
tien  t  pas  mauuaife  robbç.  lofe  bien  dire  d’auamage 
(  penfez  y  bonnes  femmes  )  qup  plufieurs  de  vos  maris 
qui  ne  veulent  que  foyez  nourrices ,  le  font  pour  tenir 
dans  la  maifo»  vnp  autre  femme,  efperans  d’en  iouyr, 
afin  d’aller  au  change  quand  bon  leur  femble,  Et  ceux 
qui  s’ exeufent ,  difans ,  que  fi  leur  femme  nourrifl'oit, 
elle  pexdroit  temps, ne  redeuenaut  fi  toft  grofie,  &  que 
ils  défirent  nombre  d’gnfans  :  croyez  qu’ils  prennent 
bien  plaifir  d’auoir  nobve  de  npurrfeçs,pour  aflbuuir 
feur  cupidité  charnelle.  Caries  nourrices ,  finit  plus 
M  iiij 
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aifees  'à  desbau cher, que  les  garces  &  autres  fermantes. 
Et  on  ne  voit  gneres  de  nourrices,  fortir  de  la  maifon 
de  ces  hommes  tant  délicats,  qu’elles  n’y  ayent  rempli 
leurs  panniers.  Et  puis  on  dit,que  c’eft  quelque  valet 
ou  voilin  qui  l’a  fait.  St  les  bonnes  Femmes  l’ont  bien 
aduifees  ,  elles  garderont  honneftement  leurs  maris 
de  ce  péché  mortehen  n’acceptant  a uc  Unes  nourrices  , 
ni  dans  leurs  maifons  ni  ailleurs ,  aiûs  faifâns  elles 
mefmes  cç  deuoir  dénaturé  ,  &  Dieu  bénira  leur  la¬ 
beur.  Quant  aux  maris  qui  craignent  tant  le  bruit, 
haylTentles  retins  mois ,  8c  la  lenteur  du  laidt ,  ie  leur 
donneray  à  part  des  receptes  contre  toutes  ces  fafché- 
rieSjli  on  me  le  demande. 


Quand  eft bon  le  L'iSl d’^ne  accouchee}combien 
d’heures  doit  eftre  l'enfant  fans  tetter ,  Çr 
que f  ce  qn  on  luy  doit  donner 
premièrement. 

C  h  a  p.  I  ï. 


jV  and  l’enfant  n’a  plus  befoin  defang, 
Sellant  fur  le  poind  de  fortir  delà  matri- 
l  ce  ,  ledit  fang  recourt  aux  mammelles, 
'Le  premier  qui  eft  reçeu ,  eft  celuy  que 
l’enfanta  plus  defdaigné, comme  vicieux  ' 
&  mal  agréable,  dont  il  s’eft  toufiours  te¬ 
nu  plus  loin  de  la  matrice ,  &  partant  il  eft  pluftoft 
aux mammelles, comme  il  en  eftoit  plus  voiftn.De  tel 
fa  g  greffier  &  bourbeux,  fe  fait  le  premier  laid  efpais, 
trouble, &  cailleboté, appelle  des  Latins  Coio/îre:lequel 
a  eftéeftimé  dë  toute  ancienneté  mauuais  8c  trefper- 
nicieux,  de, forte,  qu’on  la  toufiburs  défendu  aux  en- 
fans  ,  pour  les  deux  premiers  iours.  Car  il  leur  caufe 
Httreu.  vne  indifpofitiô  d’eftomach,diteCo/o7?rdf (grenue  pour, 
chap.  4t.  mortelle.  Y  oyez  ce  qu’en  dit  Pline.  A'cefte  caufe  il  eft 
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;  ^efbien  aduifé  ,-qüe  l'accouchée  a  vne  femme  fubfti- 
tuee  ,  (  nommée  Souflenery  en  Languedoc)  qui  donne 
fa  mammelle  ■&  l’enfant  és^  premiers  iours ,  attendant 
que  ce  laiél  trouble  s’efuacuë ,  par  le  moyen  d’vn  petit 
chien  qui  tette,  otf  autrement:  &-  qu’il  -vienne  aux  ma¬ 
melles  de  bon  laid ,  du  fang  qui  elloit  prochain  de  la 
matrice ,  ou  meilleur  que  ceftuy-là ,  apres  que  tout  le 
pireeft  vuidé.  Il  cil  May  que  les  pauures  femmes ,  Sc 
mefmement  les  Villageoifes ,  ne  regardent  à  tout  cela. 
On  leur  donne  tout  à  tetter ,  bon  &<  maunais  :  domine 
auffiquand  ilsfoxit  plus  grands,  iaçoit  que  la  mere  fe 
trôuue  enceinte, pour  cela  ne  plus  ne  moins.Tant  qu’il 
ÿ  adelaicl,  ils  leur  en  donnent ,  iufques  à  la  derniere 
goutte ,  &  ne  s’en  trouuent  pas  mal  ;  d’autant  que  ces 
enfans  font  de  rûbufte  complexion,  nais  de  pères  & 
meres  nourris  groffierement,  comme  ils  feront  aufii. 
Dont  telle  nourriture  ne  les  peut  endommager.  Mais 
à  gens  de  ville,  qui  font  nourris  plus  délicatement,  Se 
à  tous  ceux  qui  ontmoyen  de  mieux  nourrir  leürs  en- 
fans  ,  cefte  obferuation  eft  bien  requife  Se  neceflàire, 
que  de  deux  iours  pour  le  moins  l’enfant  ne  tette  fa 
mere.  ■  ■  ■[  -  ■  •  -  -  ■  '  •  . >  -  :~*:i 

Et  luy  doit-on  bailler  âulfi  tôft  qu’il  eft:rné,la  mafn]- 
melle  dé  fa  fouftenery  ?  on  a  accouftumé  de:  lailîer 
palier  quelques  heures  ,  auant  que  luy  donner-à  tetter, 
qui  deux, qui  trois, qui  d’auantagèrcar  il  y  a  dés  màtrO"- 
nes  qui  font  d’auis ,  que  l’enfant  ne  doit  tetter  auant 
quatre  heures  de  fa  natiuité.  Iç  vous  diray  les  faons 
des  belles  auffi  toit  qu’ils  font  nez ,  cô'urent  aux  mam- 
melles  d’  vn  inftinâ:  naturel ,  &  y  retournent  d’heure  à 
heure ,  iufques  à  ce  que  leur  petit  eftomach  foit  eflar- 
gi ,  &  fait  capable  de  fuffifante  quantité  de  laid  pour 
plus  longtemps.  Cela eftraifonnable&:  naturel.  Car 
l’enfant  dans  la  matrice  vit  comme  vne  plante, qui  in- 
celfamment  tire  fuc  de  la  terre  par  fés  racines ,  dont 
eftant  forti  de  là,  il  ne  peut  gueres  durer  fans  aliment, 
qu’il  ne  crie  &  braye  à  la  faim.  V oila  poùrquoy  le  faon 
recourtîfoudain  aux  nraramelles,  fans  crainte  du  cloi- 
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ftrc,  qui  eft  aufli  és  belles:  mais  elles  font  moins  deli« 
catesquenos  enfans.  Et  d’autant  aufli  quelles  font 
moins  excrementeufes ,  il  ne  fait  pas  mal  a  leurs  faons 
de  tetter  incontinent:comme  il  fcroità  nos  enfans, qui 
ont  l’eftomach  Se  les  boyaux  pleins  d’vn  humeur  vif- 
queux  &  noiraftre,  qu’on  appelle  vulgairement  Sirop, 
lequel  doit  vuider  auant  que  l’enfant  tette ,  ou  pour  le 
moins  eftre  hors  de.  Teftomach.  Autrçmçpt  ceft  hu¬ 
meur  corromproit  le  laid  que  l’enfant  fuccçroit.  Dot 
pour  le  hafter  à  defccndre  &  à  fe  vuidçr,  on  donne  à 
l’enfant  bien  toft  apres  qu’il  eft  rjé,  quelque  chofeà 
propos  de  cela ,  comme  nous  dirons  incontinent.  Les 
belles  n’ont  point  de  fes  obferuations  ,  comme  aufli 
n’en  ont  point  de:  befoin.  Car  (  ainfi  que  nous  auons 
dit)  elles  font  moins  excrementeufes  :  tefrnoin  qu’elles 
ne  mouchet,ne  crachent,  ne  pleurent:  qui  font  moyens 
d’expurgation.  La  matière  de  cela  s'en  va  au  poil ,  ou 
plume, ou  efcaille.  L’homme  qui  naift  tout  nud,çft  fort 
mol  &  délicat,  le  plus  excrementeux  de  tous  }e$  ani¬ 
maux,  comme, ileftie  plus  fage.  Donques  il  eft  très 
ton ,  que  l’enfant  ne  tette  qui  n’ait  pafle  deux  ou  trois 
heures  :  &  qu’en  criant  vn  peu ,  il  n’ait  exercice  de  fou 
ppulmon,  qui  donne  contre  l’eftontach,(par  le  moyen 
du  diaphragme) lequel  ep  eft  pluftoft  dçfchargé  de  fon 
excrement,,  efchanffé  &  préparé  à  rçceuoir  lç  laid ,  êf 
en  faire  mieux  fon  profit. 

,  Et  que  dpnnerajan  cependant  à  l’enfant,  pour  amu- 
fer  fa  faim ,  qui  çft  impatiente ,  fuiuant  cç  que  nous  a- 
uonsdit?  Anciennement  on  leur  donnoit  du  beurre  Sf 
du  miéhfuiuant  ce. qui  çft  dit  au  Prophète  Efaye,  cha¬ 
pitre  7.  V oici  la  vierge  concevra,  &  enfantera  vn  fils, 
qui  aura  nom  Emanuçl ,  il  mangera  beurre  &  miel. 
I’entens  qu’encprçs  pour  le  iourd’huy,les  Iuifs  çn  don¬ 
nent  à  leurs  enfans  ,  auant  qu’ils  tettent  aucunement. 
Quant  aux  npftçes,  on  leur  donne  diuçrfcs  chofes:  les 
vns  de  la  theriaque  ou  du  mithridat  le  gros  d’vne  febr 
pe  :  les  autres  vue  cuillerpc  de  miel  rofat,  les  autres  dç 
fyrop  violant  ?  les  autres  vn  peu  dç  ftiçcrç  eu  poudre^ 
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*uee  vne  fueille  d’or  hachee bien  menu  :  les  autres  au*- 
tre  chofc ,  comme  au  pais  d’ Agenois  ,  d’huile  d’amans 
dre  douces ,  auec  fuçcre  candi,  tout  ainfi  qu’à  la  mere: 
ou  vile  cucillereç  de  vin  pur, pu  des  ails  mafehez,pour 
lesy  accouftumer  de  bon  heure  ,  faire  qu’ils  foient 
moinS  fuiets  à  la  vermine.  Ceux  qui  leur  baillent  de  la 
theriaque,  ou  du  mithridat,  penfent  que  le  fyrop ,  que 
les  enfans  ont  dans  le  corps  foit  chofe  venimeufe:  par¬ 
ce  qu’il  eft  noiraftrc ,  &ç  de  laide  façon.  Mais  ce  n’eft 
qu’vn  excrement ,  tefpondant  à  la  hante  des  boyaux, 
quilüy  fucçedera.  Parquoy  le  miel  rolat ,  &  le  lyrop 
violant  fontfortbons,  &  fuffifans  à  le  faire  vuider,&  à 
purgér  l’enfant  de  celle  ordure.  Pour  executer  les  deux 
intentions,  ie leur  donne  volontiers  du  fuccre&  de 
l’or.  Car  lefuccre  purge  &  nettoye  allez  ,  l’or  eft  con¬ 
tre-venin.  Dont  ori  fatisfait  mieux  à  l’opinion  vulgai¬ 
re.  Donques  vn  peu  apres  que  l’enfant  aura  crié, on  luy 
donnera  i’ vne  defdites  chofes  :  8c  delà  à  deux  heures 
pourra  tetter,  mefmes  apres  auoir  dormi.  Quand  au 
laid  dé  la  mere,  il  enabftiédra  pour  lé  moins  les  trois 
premiers  tours. 

Quh>ne  pic  elle  peut  auoir  du  laiél  ett 
quantité  notable, 

C  H  A  P.  III, 

Es  Logiciens  font  vne  faulfe  eonfe- 
SWW.qaçtieç,  quand  ils  difent  :  Selle  a  du 
gSjjçfg  laid ,  elle  a  fait  vn  çnfant  :  veu  que  les 
femmes  groffes ,  auant  leur  deliurance 
en  peuuent  monftrer beaucoup.  Ils  cô- 
cluentbien  mieux,  quand  ils  infèrent 
du  laid ,  quelle  a  eu  compagnie  d’homme.  Si  eft-ce 
que  celle  reigle  n’eft  pas  fi  véritable,  que  quelque¬ 
fois  ne  foit  veu  autrement.  Car  fi  on  prelfe  les  mam- 
mell  es  aux  enfans  qui  viennent  de  na.iftre ,  on  en  voit 
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fortir  vn  peu:de  lai<£t ,  finon  à  tous ,  au  moins  à  la  plus 
part.  Mais  ie  ne  m’arrefte  pas  là  :  ie  yeux  prouuer  cjue 
aux  grandes-filles,  qui  paflënt  l’aage  de  douze  ans ,  on 
en-peur  trouuer  quantité,  elles  efbapt  pucelles.  Hippp-, 
cras  eft  le  premier  qui  nous  én  a  donné  aduis,efcnuât 
Aphorif.  enfes  Aphorifmes  que  fi  vne  femelle  Tans  eftre  en- 
jo.lt.p  ceinte, ou  auoir  enfanté,  a  du  laid,  fa  purgation  natu¬ 
relle  eft  empcfclree.  La  raifon  eft  bien  euidente,à  qu* 
fçaitjd’ou  prouient  le  laict:  8c  quand  nous  l’aurons  dé¬ 
clarée,  ce  propos  ne  fera,  fi  nouueau  &  effrange,  corne 
ilfemble  de  prime  face.  Nous  auçns  enfeigné  au  pre¬ 
mier  chapitre  du  fecôdliure,  que  le  fexe  féminin  froid 
&  humide  en  comparaifon ,  a  plus  de  fang  que  n’a  le 
mafculin  :  mais  il  eft  plus  cru  8c  aiqueux.  Nature  l’a 
ainfifait,  pouruoyant  de  nourriture  aux  .enfans ,  que 
lesfemmes  ont  à  porter  communément  neuf  ou  dix 
mois  :  pource  que  les  enfans  le  cuifent  d’auantage  de¬ 
dans  leurfoyc,  qui  nedeuoit  pas  eftre  oifif  ne  inutile; 
8c  la  mere,  n’en  pouuoit  engendrer  la  quantité  requi- 
fe ,  s’il  ne  demeuroit  imparfait.  Le  pere  a  moins  de 
fang ,  mais  il  eft  plus  ëfpais  8c  cuit,  pour  caufe  de  la 
femence,  qui  en  deuoitprouenir:  8c  il  eftoitneceflairè 
qu’il  fournit  de  plus  grande  efficace,  que  la  femelle. 
Voyelle  Èonques  les  femmes  ont  prou  de  fang  puis  qu’il  fuffit 
ijcha.  du  ^eux»  3-  tr°is  >  quelquefois  à  quatre  8c  iufques  à  neuf, 
pliure,  félon  le  nombre  des  enfans  d’vne  ventree.  Et  quand 
elles  ne  font  enceintes,  vne  portion  demeure  fuperfluc 
8c  excrementeufe,de  fa  feule  quantité, à  celles  qui  font; 
■bien  faines, laquelle  ne  peut  que  nuire  au  Corps, faifant 
rompre  les  veines,  ou  fuffocant  la  chaleur  naturelle.  A 
quoy  natüié  à  poünïeu ,  donnant  moyen  que  le  fang 
plus  crud 8c  indigeft  fuftfeparé,  8c mis  dehors  par  le? 
Livre  7.  veines  de  là  matrice ,  tous  les  mois  vne  fois  fuiuant  le 
hift.de s  difcotirs  dé  la  Lune:  Ce  qu a  donné  occafion  aux  gens 
Animaux  de  dire, que  les  femmes  tiennent  de  la  Lune,  8c  fe  gour 
chap.z.  uernent  par  elle  comme  dit  Ariftote.  Ce  quelles  vui- 
dent,  leur  eft  tout  inutile ,  parce  quelles  en  ont  plus 
gta  nde  prouifion  qu’il  ne  fait  befoin  à  leur  corps  acte- 
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datât  la  conception,.  Lors  tout  eft  retenu  communé¬ 
ment,  pour  nourrir  le  petit,  qui  fait  bien  fon  profit  de  ; 
ce  qu’eftoit  trop  à  la  mere ,  8t  met  à  fon  vifage  le  fang 
pituiteux ,  le  faifant  deuenir  fort  bon.  Quand  l’enfant 
eft  grandet ,  &  s’apprefte  de  venir  en  lumière»  nature 
qu’a  eu  le  foin  d’auitailler  fa  demeure  auant  qu’il  y 
entraft,  penfe  foudainàle  nourrir  tes  premiers  ans, 
d’vne  matière  accordante  à  fa  delicatelle  ,  &  qui  foit 
germaine  de  l’aliment  qu’il  a  prins  dans  le  ventre.  Car 
la  tendreur  ne  pourroit  endurer  vne  grande  mutation; 
St  illuy  faut  de  là  nourriture  fort  agréable ,  d’autant 
quelle  doitpaflfer  par,  la  bouche ,  &  non  plus  par  le 
nombril.  Pour  ces  deux  caufes  il  a  efté  ordonné, que  le 
fang  qui  feroit  de  refte ,  ne  feruant  de  rien  à  la  mere» 
apres  l’enfantement  fe  tourneroit  vers,  les  mammel- 
lqs,en  lieu  d’eftre  vuidé  tous  les  mois  comme  deçou- 
fturtie.  Là  il  deuient  plus  doux  St  blanc,  eftant  façonne 
de  ces  glandes. que  nature  y  amis  en  grand  nombre 
jour  tel  effeét.  Ces  glandes  euifent  de  leur  chaleur  & 
alterentà  leur  femblance ,  le  fang  qui  leur  eftodroyé 
phlegmatic  St  imparfait ,  trié  par  tout  le  corps.  Il  ne 
faut  pas  cuider  ce,  que  nos  maieurs  ont  creu ,  qu’ily 
ayent  certains  vaifl'eaux,  qui  d’vne  continuité  portent 
droit  aux  mammelles  le  fang ,  qu’au  parauant  verfoit. 
en  la  matrice:  d’où  ils  prenoyent  l’accord  de  ces  parties 
là.  Il  eft  vray  que  le  flux  d’enjbas  celle  communémët, 
tandis  que  la  femme  a  du  laid  :  mais  le  palfage  d’vn 
lieu  à  autre,  fefait  par  long  contours  delà  grolfe  vei¬ 
ne  caue ,  5c  defes  rameaux ,  iufques  à  ce  que  le  fang 
vient  aux  branchettes  qu’apporte  la  nourriture  à  la 
poitrine  &  aux  tetins*  Ceux  auflîfaillent  lourdement 
qui  pçnfent  le  laid  eftre  fait  du  fang  decuit  au  rencô- 
tre  desmammelles..  Car  il  n’eftoit  qu’a  derny  cuit ,  fort 
détrempé, St  comme  pituite  infipidc  natureiledes  gla- 
des  des  tetins  y  mettent  tant  de  façon,  qu’il  deuient  ef- 
paix,doux  St  blanc  en  peïfediop.Ces  qualitez  ne  vie- 
nent  pas  d’ailleurs, que  de  la  concodion:  laquelle  finit 
ordinairement  à  l’alfimilauon,  dernier  but  dénaturé. 
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Mais  tels  propos  font  mieux  pour  noftre  efcolle  (où  il 
faut  monftrer  les  erreurs  des-Medecins  vulgaires)  cjue 
pour  inftruire  le  peuple.  Reprenons  doneques  noftre 
difeours,  &  concluons  mes-huy  fans  plus  de  plaid ,  ce 
qu'auonspropofé. 

Depuis  que  les  femelles  ont  fait  leut  grand  effort 
de  croiftre,il  le troüue  dedans  leurs  veines ,  beaùcoup 
plus  de  fang  qu'il  n'eft  de  befùitt  poüf  la  nourriture  de 
leur  corps.  Parquoy  il  s’amafle  vers  la  matrice }  &  par 
là  fe  vuide  ce  qui  eft  trop, par  certains  lapS  dé  temps.  Si 
la  femme  vient  à  cbnceuoir ,  tout  eft  retenu  par  f  ch- 
fant:&  depuis  pour  faire  le  laiét.  Si  elle  ne  conçoit,  &c 
neantmoins  n’a  fa  purgation  continuée  chaque  mois 
(comme  elle  auoicdecouftume)nous  penfons  que  lé 
fang  luyéft  diminué  pour  quelque  occalion:  &  n’en  a 
point  de  refte ,  quand  fon  torps  en  a  prihS  autant  que 
luy  en  faut  :  ou  que  les  veines  de  l’amarris  font  opilees 
&  clofes  de  quelque  matière  efpaifle ,  qu’empefehe  le 
fang  defortir  :  ou  que  le  fang  eft  deftourné  ailleurs  y 
caufant  de  grans  maux.  Comme  nous  voyos  quelque* 
fois  des  rougeurs  laides  au  vifage,  à  caufe  du  fang  qui 
s’accouftume  de  venir  és  lieux  hauts.  Aux  autres  il  raie 
douleur  de  tefte,&  l’eflourdit  de  fa  grand  quantité,  ou 
de  fes  vapeurs.  Les  autres  en  perdent  le  fens ,  &  en  de¬ 
viennent  folles:  les  autres  faignent  foüuent  du  nez:  les1 
autres  vomiflent  le  fang.  D’autres  ont  peine  cf  hal  ei- 
nerpourla  repletion  pulmohiquedes  autres  Ont  dou¬ 
leur  aux  reins  du  fang  qui  eft  par  trop  prefle  dedans  la 
grande  veinedes  autres  ne  peuuent  marcher, pour  vne 
pefanteur  de  iambes,  non  d’autre occafion que  d' vne 
repletion  demefuree.Âinfi  peut-il  aduenir,que  la  poi¬ 
trine  receuant  grand  amas  de  fang ,  en  peu  de  temps 
s’augmentera, &  les  tetins  enfleront  a  outrance.  Com-’ 
me  on  voit ,  que  dés  aufli  toft  que  le  corps  ceflé  de 
croiftre  &  commence  à  redonder  en  fang,  le  fein  de- 
uient  fourny  &  plein,  les  mammelles  pouffent  auant 
&  frairent.  Si  donc  elles  reçoiuentpar  quelque  occa¬ 
fion  ,  plus  de  fang  que  ne  leur  en  faut  au  befoin  de  leur- 
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nôurriture, elles  croiftront  en  toute  dimenfion  euidc- 
te:&  fi  la  caufe  perfeuere ,  pourquoy  ne  pourront  les 
mammdles  de  ce  qui  leur  abonde ,  en  faire  du  laid* 
puis  que  elles  ont  cefte  propriété  donnée  de  nature? 

Qui  refpondrolt ,  que  les  ttlammellesnes’y  ïtmufenc 
point, finoh  pour  nourrir  l’enfant  né-  du  corps  j  auquel 
elles  font!  ceftuy-là  fignifieroit,  que  nos. parties  rient 
de  quelque  diferetion  ou  raifon:qui  eft  vne  propofitio 
faufl'e.  On  pourroit  bien  mieux  dire,  qùe  noriobftant 
l’affluence  du  fang,  les  retins  n’en  font  pas  du  laid, s’ils 
n’ont  fraifehement  reçeu  de  la  conception ,  certaine 
qualité  excitante  leur  vertu  ladifiejue.  Mais  cefte  rai- 
fon,  fondée  feulement  fur  l’experience  de  ce  qu’aduiéC 
le  plus  fduuent,  ne  peut  renu er fer  la  première.  Car  fi 
les  glandes  du  tetin  ont  ce  pouuoir  ,  à  raifon  de  leur 
complexion&  forme  ,deconuertir  le  fang  en  laid: 
pourueu  qu’il  leur  en  vienne  plus  quelles  n’en  peuuent 
eonfumer  (dont  nous  difons ,  que  c’eft  leur  excremerit 
bénin ,  comme  la  matière  de  la  femence  au  refped  de 
tous  les  membres  )  pourquoy  ne  le  feront  elles ,  toutes 
les  fois  que  cela  aduiendra?  Telle  puiflance  ne  vient 
pas  de  l’enfàrit,  ou  elle  ne  feroit  pas  naturelle  nec, com¬ 
me  nous  l’eftimoils.  D’auantage ,  fi  le  laid  eft  perdu 
aux  nourrices ,  long  temps  apres  l’enfantement  nous 
îe  remettons  en  £on  train,  tirant  le  fang  vers  les  mam- 
melles.  Et  quoy  ?  Ariftote  dit  bien  (&  on  le  voit  XJ».  4. 
suffi  de  fait  )  que  quelques  hommes  ont  du  laid,  hifto.des 
qu’on  peut  fuccer  ou  efpraindre.  On  fait  auffi  conte  animaux 
d’vn  Syrien  j  qui  nourrit  fon  enfant  plus  de  fix  mois  chap.xo. 
de  fon  propre  laid;  11  n’y  a  rien  donc  qui  empefehe, 
que  la  femelle  aye  du  laid  ,  fans  auoir  enfanté  ou 
conçeu ,  par  la  feule  retendon  de  fes  menftrues  :  pour- 
ueu  que  la  furie  du  fang  fe  rue  aux  mammellcs.  Mais 
de  vray  cela  n’eft  pas  de  duree ,  &  ne  fouftient  finon 
quelques  fecoulfes  du  fang,  qui  y  eft  porté  allez  impé¬ 
tueux.  Car  bien  toft  apres  il  eft  départi  aux  autres 
membres,  s’il  n’eft  entretenu  en  ce  quartier  là  par  fre¬ 
quente  attradiô,ou s’il  trouue  depuis  ylfue  par  les  vei- 
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nés  de  la  matrice;  Voila  pourquoy  c’eft  choie  rare, de' 
voir  qu’vne  fille  aye  du  laid.  T outesfois  il  peut  adue- 
nir  par  les  raifonsfufdites,lefquelksfomtrouuei:Hip-- 
pocras  véritable  en  l’aphorifime  que  nous  àuons  cité. 
Doncques  il  ne  faut  pas  nier  lé  pucdlage ,  fans  deuë 
confideration,à  celle  qui  auront  du  laid,puifque  Pau,-* 
thorité,d’vn  fi  grandperfonnàge(qui  peut  auoir  veu  ce 
cas  aduenir  )  nous  peut  fufpendre  le  iugement.  Ainfi  le. 
Iurifconfulte  admet, pour  la  feuleauthorité  d’Hippo- 
cras ,  le  part  feptimeftre  au  17.  lidre  disrefponces  de! 
Paul,  en  la  loy  Septimo, jf.de  flatubom.  Mais  laraifon 
d’abondant  elt  plus  forte  ,.que  toute  l’authorité  des 
plus  fçauans  du  monde ,  &  il  me  fetnble  que  les  caufes 
alléguées  monftrent  aifiez  euidemment ,  eftre  chofe 
bien  naturelle,  que  pour  la  repletion  des  veines  aux 
tctins  (laquelle  mit  la  fuppreffion  des  fleurs)  la  femelle 
fans  eftre  groife  ou  auoir  enfanté,  purifie  auoir  du 
laid:  lequel  s’il  eft  fuçcé ,  continue  quelque  efpace  de 
temps. 

S'il  y  A  certaine  cognoijfance  du  pu- 
cellage  d’l>nefillé. 

Ch  av.  1 1 1 1. 


^  E  propos  n’eft  d’ici,  proprement ,  où 
l  nous  traitons  du  laid  y  &  de  la  nourri- 
f  ture  des  enfans  :  mais  d’autant  que  nous 
fommes  venus  à  mouuôir  cefte  que- 
*  ftion,  qu’vne  pucelle. peut  auoir  du  laid 
&  que  du  laid  on  ne  peut  arguer  la  corruption  d’vne 
fille ,  contre  l’opinion  vulgaire ,  i’ay  penfe  de  pouuoir 
traiter  confecutiuement ,  s’il  y-  a  quelque  argument 
certain  du  pucellage.  La  queltion  eft  de  grand  im¬ 
portance,  à  l’honneur  ou  deihonneur  des  filles,  à  la 
diflolution  du  mariage  contradé  auec  vn  impuifl'ant, 
ou  froid  &  maleficié  :  &  à  la  condamnation  ou  abfo- 
lution 
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ïution  de  celuy  que  l’on  accufed'auoir  forcé  &  violéj 
ou  volontairement  défloré  vne  fille.  Parquoy  lesMa- 
giftrats  y  doiüéfit  bien  aduifer  :  &  pins  encor  les  Mé¬ 
decins  &  Chirurgiens  à  ce  députez  ^  comme  expersj 
aùfquels  k  Mîgiârat  un  croit.  Dont  s’il  y  a  faute:,  le 
fort  en  eft  plus  aux  commiffai*es,qùi  ont  mal  rapport 
té, que  n’eftaü  luge  qui  â  fait  là  fentence.  Les  matro-t 
hes  ou  jeuandieüès  .s’attribuent  celle  prerogatiue ,  de 
fçauoir  mieux  iuger  du  puccllage  ,  que  nous-y  où  qtM 
les  Chirurgiens ,  d’autant  qukliefs  y  font  plus  éxercces 
&  duites  que  les  hommes ,  aÿahs  familiarité  8c  accei 
libre  auee-  les'filles  entierés-ST  corrompues ,  qui  lé  cô- 
mùniqueufplüs  volontiers  aux  Sages-femmes  qu'aux 
hoinme%-  encOr  qu’ils  loy  etîtplus  rngtt.  M  aisles, ma¬ 
trones  Sy  peuuent  grandémént!abafer  ,  fur  tout  afau^ 
té  d'eftre  bien  y  criées  en  -l’anatomie  '  des  parties  hbtft 
teufesi  Gàr^célu'y  feul  peuecô'ghoiftre  la  veritéduqnt- 
cèllagey  qüï-eft bien  exercé  ëiï  l’Obieruaeion  OCCùiai- 
fe  dés  matfcreéseU  diuers aageS.Hippocras  dirgeïieta- 
lement-: déroute  la  Medec-inb  ^tte-ldhigement  y  eft 
fort  diffidjleV-  Ibdis  iémblabkment ,  qu’il  éft  trefmal 
aiféde' iuger  du!  pûcellàgé' !  8c  encor  plus  d’eivtcf  poh<- 
drè,liiyuant  sêqui  eft  ékrit  en  Efope ,  de  celüyrqüiav 
uoit  tOufiOfllS  potté-d eux  filks  gemdleÿ dans  vne  bé- 
€àïTé  pendued;fofl  col  idés'qu  elieS'ifùreftt  héêS:'inté-t*- 
rogé  fi  elles  leftoyent  pu  tell  êsVi  t  -dit  ' ,  qu’il  refpofidboXt 
bien  de  celte  qulil-'pôrtoit  deuanf:  mais  non  pas 'de 
celle  qu’il  pértoit  fur  lédosl'  C  eft  vn  foéftail  de  très 
màüuàifé  garde,  comme  ditlé  ptOiferbé.  Ecquautà-la 
'  cognoiflâïibe -^tant; de  défloration-,  que  de  pikêilasge, 
les  Sdgës-fe;mmes  quelquefois:  en-  font  trop  bon  mar¬ 
ché.:  ryftibuüe'bië  de  fa  difficulté, quoy  quedenéfois 
'  pas  ignorant' de  ranatomiç  vterine ,  comm’  èlles'fcÂt 
!  pour  làir phifpfefc  Caf-r’en  Veux  excepter  ati  moins 
donne  G  erüaife, matrone  de  Montpellier ,  vrayemént 
■  Sage-femme  8c bien  aduifèé,<jui  ne  faut  gueres  aux 
anatomies-publ'iqtiés,-  lors  quenôusauôs  en  main  vue 
femelle.  Ofpbur  roôriftrër  l’abus  qui  le  commétà’ -la 
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pçrquifition  dupucellage,  ie  departiray  les  Agnes  St 
argumens  que  leyulgaire  tient,  en  deux  ordres  :  Tvn. 
fera  des'  plus  vrais ,  que  l’on  recerche  au  vifage,au  col, 
aux  serins, &  ailleurs, fans  vifitation  des  parties  fecret- 
tes  :  l’autre  fera ,  de  ceux  qu’on  recerche  plus  propre* 
ment  és  abifmes  defdites  parties.  A  raifon  dequoy  ie 
reciteray  quelques  depofitions  des  Leuandieres ,  pour 
nkmftrer  leur  accord  és  points  principaux  quelles 
touchent.  .  ^  •  ’  = 

•  Vn  des  lignes  qu’on  veut  eftre  des  plus  exprès  ,  effc 
fi  a  blinde  que  ne  plus.C’eft  que  fetedn,  ou  petit  bout 
de  là  tette ,  change  de  couleur ,  à  l’inftant  qu’vnc  fille 
tft  déflorée,  Cation  entour  deuient  tanné ,  ou  noira- 
ftre-,  ou:  autrement  changé.  O  combien  il  y  a  de  vieil¬ 
les  fi  11  es,v  ra  y  e  m  ç  ntpu  celles,  qu  1  l’ont  ainû  coulouré? 
Cela  eft  commun,  àcputes  femelles  que  par  le  chan¬ 
gement  de  l’aage,  éeft, entour  (nommé  Pfcosdcs  Grecs* 
qui  fignific  a’ifli  lumière)  change  de  couleur.  Et  com¬ 
ment  i’eroit-il  poffible ,  que  ce  fie  mutation  aduintà 
vn  inftant,  pour  l’ouuerture  faite  au  cabinet  de  la  vir¬ 
ginité,.?  Qui  en  feroit  la  Caùfe  immédiate,  prochaine, 
-&c  coniointc?i’accQrde.bien  qu’il  y  a  vncrelgrand  con- 
fentement  dçs  mamniclles  à  la  matrice,  comme i’ay 
xernonftréâU  précèdent  chap.  &  le  pourray  encor  mi- 
eux^xpliquer  au  prochain.  Mais  le  cqnfentementle 
plus  gv^nd  qui  fq i$.  entre  toutes  les  parties  de  noftre 
£OTps>  ne  pejut  càufer  y,n  tçl  changement ,  ne;  fi  fou- 
■dain ,  mefmes  en  faiét  de:  couleurs.  La  défloration 
i'eçpgnoifiroit  pluftoft  au  vilage,  &  aux  yeux,  fi  la 
fille  n  eft  par  trop  aileuree,delhontee,&  effrontée. Car 
cftant  depucellee ,  quoy  que  ce  l'oit  honneftement  & 
•par^maiiage  ,  elle  en.elV.vn  peu  matee  &  honteufe, 
Æqfil  îîlftç,  terni,  &  vergogneux,  fon  vifage  rougit  fa¬ 
cilement, quand  elle  voit.ftsplus  familiers.  Voila  des 
changemens  qui  peuuent  aduenir  foudain  aux  filles, 
:4 efies, font  môdeftes  &  honneftes.  Car  Je  iour  au  pa- 
raunnr^pus  les  ypyez.  plus  délibérées  &  enioüees. 
Audi  toft  quelles  ont  perdu  leur  pucellage,  induilèns 
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Vne  autre  contenance,  &  le  vifage  en  eft  aucunement 
changé.  ‘Mais,  des  retins, ç’eft  vne  pure  refuerie,  ce  que 
on  en  dit.  Autant?  vain  eft  vn  autre  ligné,  que  l’on  veut  1 1* 
;eftre  commun  aux  garçons, &  aux  filles,  qui  ont  perdu 
leur  pucellage.  M durez  aucc  vn  fillet  la  grolfeur  du 
coI,puis  du  méton  au  lommet  dçla  tefte.  Si  les  mëfu- 
tes  lont  efgales?là  petfonuc.çft.  nergel  Si  le  col  éft  plus 
-gros,cUedf,cqrrompuefÇ*r(diIéht-i^)le  colsÿàgrol- 
«t à  l’inftant  que  l’on  fe  corrompt,  ou  en  Iqv^  ou  auec  • 

Vne  autre,  iÇdais  cela  ne, peut  auoir  lieu  à  la  défib ration 
d'vne.fille,  puis  qu’il  peutaduenir  de  fpy-mefmé,  & 
non  plus  d’v n  garçon  :  ca,f'on  àiei’eftime,  pas  moins 
.  vierge,pquj:,les  pollutions  notïumcs.qu’irpeut  auoir. 
D’auaiitdgé,  il  n’y  a  pas  dequoy  s’arrefterneeft  argu¬ 
ment  ,..yqp(  que, par  la  pubertéie  cbf  engrômr  de  ‘îoy- 
mefme.  Et  c’e'ft  adôc  que  tentant  change  de'  yoix Jque 
l’on  dit  en  Grcc,tr^j4»,quj-îîgnifté  bouquiner)  a  caule 
que  la  tranchée  artère  ougatgamèlle,  fe  dilate  euide- 
mct,par  la  chalçur  plus  forte  SefeicHe.Dont  il  s’enfuit, 

.  que  le  çoLengrplfitde  jnefmes.  it  qui  d.outj^quç  pju- 
lieqrs  demeurent  encor  Yiergçs  ,  long  temps  apres  fe 
"  terme. deïeui  puberté?  O  p  dit  çuiltyjuç  a  ijjfiftant  que  J  f  Ç 
les, garçons  ou  les  filles  perdept  len^  pucellagefle  botit 
du  nez  le  entr’ouure  :  &  que  depuis  on  y  trouue  ma- 
mfefteïçparâxion  des  deux  çartillages.  Mais  c  eft  vne 
baye.  Car  la  dniiiion  y  eft  toufiours  :  &  on  la  fent  plus 
manifeife, quand  le  corps  eft  plus  defeiché.  Gela  eft  en 
la  puberté, depuis  quede.poilaufit  prouient  es  par¬ 
ties  lronteu(és,tefmoignant  e>:iccation  notable.  Donc 
ceux, qui  s’addonnent  pluftoft  aux  férnes ,  ont  pluftoft 
de  la  barbe, qu’ils  n’auroyét  pas-.d’autât  que  leur  corps 
fe  defeiche  d’auantage.  Àinli  dit  Martial  à  ce  propos; 

D*  là  vint  l(  bou^uin^  Uapailsfort  hâtifs. 

La  mtre  s’iWahit  de  yoir  barbe  afonfih. 

Qn  fait  auffi  des  preuues,  àcognoiftre  fi  la  fille,  eft  pu- 
celle.  Donnez  luy  vn  peu  du  bpiç  d’aloës  puluerize ,  à  1 1 1  î, 
boire, ou  à mangenfi  ell’eft  vierge,  pilfeïa  incontinét.  ." 

Item, mettez  fur  la  braife  dés  fueilfeç  de  lapas  brifçes,  Y. 

N  ij 
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&  qüe'la  fille  en  fente  la  fumee.  Sine  fe  compifle,  elle 
-  n’eft  pas, vierge  :  cottfflï  aufli. ,  fi  elle  ne  deuient  pafle, 
de  la  Fumee  des  fleurs  dudit  lapas.  Tout  cela  eft  mal 
fondé, &:  tel  qu’on  lie  S’y  doit  aucunement  arrefter.  Il 
fâut  s’approcher  de  plus  près,  &  descendre  auxabif- 
mes  de  l’enfer  dèla  trcfdeuote  Alibcc  de  Boccace ,  au¬ 
quel  le  bon  &  faint  h  ermite  Ruftic  mettoit  fon  dia- 
Uoiùte.  biecè^eft la  oul’oivtrouuera  le fecret  dii  pucéllage  ,fi 
io.  tour-  aucun y  en  ou  foniçaura  de  fes  noctuelles:  C’eft  le 
nee 3-  fécond ordre des  iîgncsSc  argumens  qu’bu plopofe  à 
cognoift  te  de  3â  défloration  &  dti-  puCellage.’  Et  'pre¬ 
mièrement  oyons  ce  que en  rapportet  lès  Sâges-iem- 
mcs.  l’ay  deux  depontionS ,  l’vne  de  Paris ,  l’autre  de 
BeatmqdjSont  lieux  afleit  dedans, pour  ne’s’eftre  com- 
rtiUniouèésTes"  vnés  àux  autres.  Dont- on  pourra  voir, 
comiûent  Ces  bonnes,  femmes  s  accordent  enléurs  li¬ 
gnes  ŸügéirienS ,  jèfqüéls'doiuènt  efttfe  vniformes, 
s  ils  lontveri^bîéfcrtàr  laiveritë  eft  cottforihè  &.  ac¬ 
cordante  à  elle  m’éfthé.  Et  les  femmes  ont  leurs  par¬ 
ties  ahioUreùfes  feipblables  lès  VneS  aux  aütréÿ,  foyent 
de  Paris, ou  de  Béarn, où  d’àütre  part  du  monde  ,  foyêt 
Pamoifelles  ou  pdÿfandes,belles  ou  laides;  £ar(com- 
'me'qiî  dit  communément  )'  couurez  lé  .Vifàgè  y  tout  le 
réfte  ëfl  fêmWablè. tdtt’y  â  èjue  le  teint,  &‘’lts  traits  du 
yifage,qüi  amufent St/abufcnt  les  hommes,’ïînon  pair- 
‘ aUantûre  la  gfa ce,Ià  côfitènairfc'é,  6è  lë  bdhily  qui  nous 
'attif  e'  pîus  à  vue  laide,  &  l;a  fait  plus  ài^iék'^u’vnè  plus 
bélilç ,  fins  autré!  Cbridition  agreablè;  ‘  V  oyons  donc 
yorameni  les  fufdïts  rapports  s’accordent  ,  l’vn  de  la 
;  défloration ,  &  P  autre  dû  pücellagé ,  .car  ils ’fe  doiuent 
'rencontrer,  pat  làtâifbn  dés  contraires  idc  conimeh- 
'  çoris  aux  Béarn  o  fs, gar ce  qu’il  attefte  du  pùcellage,qùi 
eft  premier  en  tcnip4,én  ordre,#:  en  dignité. 

.  ,  Nousïouannè  de  tHonlî@‘leua»n*Ver*tfiiè>gr  Beatrix 

1  Lauradefie  la perroquiid'EJpoire  en  Béarn, matrones  @-twy- 
'  rouliires,interrogadcS  0"  ejprouuade j.  Certificat*  à  tous  à 

toutes  que  appartiendra ,  <^ue  par  ordonnance  de  luftice  ,0* 
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commandement  du  haut  magiflrat ,  mon/tettr  leu  iuge  del  dit 
locd’Efpere  ,  que  leu  quinziéme  iour  del  mes  de  May,  l’an  mil 
cinq  cens  quarate  cinq, nous  matrone >  fudittes ,  auen  trouuade, 
vifitade ,  (y  reguardade  Mariette  de.Garigues,  de  l'aage  de 
quinze  ans  ou  enuiron,/ûs  aJJo,.que  ladite  Mariette  dijte,  que 
eroforfade,desflorade,  (ydepusfelade.  De  là  ou  nattsrfiey  r  ou  lie  - 
res  fuditt.es,  auen  toutyifitat  <yr  regardât,  dam  très  candelons 
alucats,torscat  dab  las  mas ,  (y  efpiat  dablous  oueils ,(y arre- 
uirat  dab  loua  digts ■  Et  auen  trouant ,  que  noneron pas,  lests  I 
broquadés podads ,  nylou  x  bâillon  delougat,nyla  3 bariole 
abai fade, ny  4  l'entrepé  ridat,ny  lou  j  refiron  vbeçt,  ny  lou  6 
gingibert  fendut, nylou  J pepillon  recoquillat ,ny  la  8  dame 
dau  miech  retirade,ny  lous  très  9  defuiadés,ny  lou  10  viltpen  • 
dis  pelât, ny  louiiguilleuard  alargat,nyla  \  1  barreuidaudef- 
uiade,  ny  l'ez. ,  IJ  berttand  romput,ny  lou  i^bipendix aucune¬ 
ment  efcorgeat.  Lou  tout  nous  matrones  (y  meyreülieresfudit- 
tes  ainfi  difen per  nojlre  rapport,  çy  sagement  adreïl. 

.  Voila,  quatorze  nptesiqui  lignifient  le  pucellage, 
félonies  Bearnoifo.  Voyons  maintenât  la  depofitioh 
des  Parifiqnnes ,  qui  fpnt  leur  rapport  d’rne  qui’  eftoit 
deflotee.  ; 

N  oses  MarionTefie,  Jane  de  Meaux ,  lane  de  la  Guigatis , 
(y  Magdaleine  de  la  Lippue,  matrones  iurees  de  lavslte  de 
taris, certifions  à  toits  qu'il  appartiendra,  que  le  quatorzième 
iour  de  luin  ,mil  cinq  cens  trente  deux ,  par  l'ordonnance  de 
monfieur  le  Preuofi  de  Pari  s, ou  fon  lieutenant,  en  ladite  ville, 
nous  femmes  tranfportccs  en  la  rue  de  Prepaut ,  ou  pend pour 
tnfeignela pantouffle,ou  nous  auonsveue  (y  vifiteeUenriette 
Velsciere,ieune  fille ,  aagee  de  quinze  ans,  ou  enuiron ,  fur  là 
plainte  par  elle  faite  à  iuftice, contre  Simon  le  Bragard, duquel 
elle  a  dit  auoir  efttforceegy  defioree.  Et  le  tout  veu  q  yifité 
au  doigt  ^  à  l'œil, notti  troussons  quelle  a  les  1  barre  1  froiffees, 
le  z  haler on  demis ,  la  3  dame  du  milieu  retirée ,  le  4 pourtant 
debijfé,le s  joutons  deuoye\,  6  l’enchenart  retourné,  la  7  ba- 
bolle  abbatue,B.l'entrepent  riddé,q  Varrierefofe  ossuerte,  le  10 
gwlboquet  fendu ,  le  11  Itpponrccoqutlléje  1  z  barbidaut  tout 


io^  Pu U0>&  no'ttr.des  tnfanh 
cfcorcbé,er  tout  le  13  lipandtspeUJe  14 guilUuardêjiargi,le> 
1  j  balunaui pendant.  lt  le  tout  veu  &  rifitifueillet  par  fut,  l- 
let,duons  treuué  quil y  auoit  trace  de  vit.Ét  amfinout  dities 
matrones  certifions  ejhe  yray ,  4  vont  monfteur  te  Vrcuofi ,  au 
ferment  qu'auotss  à  ladite  vi lie. 

En  voila  quinze  de  bon  bonté,  qui  revendent  affez 
bien  aux  quatorze  figneesdesBearnoifes,ainfique  îe 
les  rapporte  les  vns  autres  ,  fouf  le  dernier  Valunaue, 
qui  n'a  fon  redondant, que ie  Içache. 

I  Brocadcs  podads.  donnant  iebiffé. 

%  Haillon  delougat.  H aleron  demis. 

3  B arbole  abatfiade.  Barbolle  abbatue. 

4  Uentrcpcriddat,  Entrcpendridé. 

5  Keffiron  vbert.  Arriéré  foffe  ouuerle. 

6  Gmgibert fendut.  Guilloquet fendu. 

7  Teptilen  recoquillat.  Ltppicn  recoquillt. 

S  Damedeaumiecbyte-  Çeit  a  Dame  du  milieu  retiV 
tirade.  due*  r«. 

9  T resdefuiades.  Joutons  deuoyez,. 

10  Vilipendis  pelât.  Lippendupelé. 

II  Guilleuar  alargat.  Guilleuar  retour. 

11  Barreuidau  defuiade.  Hnchenart  retour. 

13  VosBertrand  romput.  Barres froiffie es. 

14  Bipendix  e forgeât.  tiarbidaut  tjcorcbé. 

I’en  veu  adioufter  vne  troifîéme ,  qui  eft  la  dépo¬ 
sition  des  matrones  de  Carcaironne ,  pour  plus  grand' 
confirmation  de  ces  propos.  Car  il  eft  dit ,  qu’en  la 
bouche  de  deux  ou  dç  trois  confifte  toute  vérité, 

Nom  attiras  GuilUttmine  lano  iuradas  de  la  ville 
laffe  de  CarceJJonne  ,prejfaj  d'offici per  monfieur.  l'official  del 
dit  Carcajfonhe  ,per  vifitar  Margarited' Ajlorguinjielle  ero 
deflorado  &  dejuerginado ,  difen  atlefie»  4  tousaquels  & 
aquellos  que  aqueflae  leittras  veyran  (y  legiran,que  lou  tour 
debuej/}nous  ben  tranfportadas  en  U  matfonde  ladite  d' A* 
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fiorguln,^  Vaut  trouuado  colcado  fur  m  liech ,  gp  apres  due r 
fach  allucar  très  cadelas  de  ceroj auenregardado  en  lotte  yols , 
palpait i  £7  ta<Wo  en  lous  digts.  A ùen  trouuat  que  Vos  Rerfrai 
es  rompu;  gy  fendut ,  la  donmdél  mie  ch  es  reuirado,  loustréi 
fels  defuiades ,  leu  cjutnqUtral  tout  t f qui n fat ,  lous  intrans  & 
fiudourletstous  efcovfjlndus ,  lous  bons  Jais coujlalspla  ma- 
ferais,  louspels  de  de  fus  tous  rtcoquillats.  Per  fodife»,  que  la¬ 
dite  Marguan  te,  fer  y  auer  eftat  pajfat  loubout  delmefcle,es 
ben  dtsfitrade  &  defuergtnade.A  tal  difen  g?  atteften. 

‘  Or  venons  à  l’examen  de  ces  ârgum'ens  ou  lignes. 
11  y  en  a  de  fort  légers, &  d’autres  qui  font  faux. Légers 
font  ceux, qui  ne  tefmoignét  linon  quelque  compref- 
fion  faite  contre  la  partie  honteufe.  Car  depuis  qué  les- 
filles  &  femmes  ont  apprins  de  chbtiaucher  à  l’italieiv- 
ne,le  iarret  contre  l’arçon, leur  poil  «’eft  li  bien  rengéy1 
ains  vn  peu  rçcoquille  :  &  la  motte  eft  pins  en  platte- 
forme, qu'aux  autres  femelles,  qui  cheuauchent  les-' 
cuifles  bien  fcrrees.V  n  ligne  très  faux  eft  celuy  de  l’oz 
bertrand  rompu:car  nous  auÔs  remonftré  au  premier 
chap.  du  quatrième  liurc ,  que  mefmes  par  l’enfante-' 
ment  (qui  eft  bien  vn  plus  grand  effort  )  il  ne  s’ouure1 
ni  froilfe.LailTons  les  autres  Lignes, &  venons  aupirin- 
cipal  :  qui  de  tout  temps  a  efté  renommé  pour  vraye 
marque  du  pucellagc.  C’eft  la  dame  du  milieu ,  que 
les  anciens  ont  appelle  Hymen ,  ceinture  ou  zone  StP 
doiftre  de  virginité  :  fçauoir  eft ,  vne  peau  tendue  au 
traders  du  paflagç ,  qu’il  faut  rôpre  au  depucellement.  - 
Et  pource  on  appelle  Hymenee,le  Pieu  qui  prefide: 
aux  nopces,  &  lequel  on  inuoquoit  pour  eftre  fauora- 
blc  aux  pucelles  à  cc  combat,  aux  fins  qu’elles  n’en 
mouruflent.  Plufieurss  eftiment  que  c'en  vne  fiction 
poétique ,  Si  vn  erreur  des  gens  peu  verfez  en  l’anato-^ 
mie,  lovent  Médecins  ou  Chirurgiens, qui  ont  reçeu 
&  tenu  iufques  à  prefent,  qu’il  y  a  au  deuantducol.de 
la  matrice,  prefque  au  milieu  du  paffage  dédié  au  mé-^ 
bre  viril  (  comme  lagaine  au  couteau }  vne  peau  tifluc- 
de  veines  &  .arteres ,  en  façon  de  haye,  que  l’on  rompt  : 
ça  la  défloration.  Pont  les  pauures  fillettes  ont. 

N  iiij 
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grand  douleuiv,  &  rendent  quelque  fang  vermeil.  LcS 
modernes, rernel,SyIuius,Vairé,&  autres  tiennent  ce¬ 
la  pour  fable  affirmans.  qu’il  n’y  a  aucun  .obftacle,  ou 
diaphragme ,  haye  ou  mur  .meto.yant  (..comme  on  le 
voudra  ap.pcjler)  en  «e  paflàge  là, non  plus,  que  dans  le 
gros  boyau ,  trop  çognu  des  Sodomitesalao minables. 
Si  cela  eftoit  vray ,  la  douleur  que  lçnt  vne  pucelle  en 
fe  défloration ,  ne  feroit  que  l’extention  &  dilatation 
du  côduit,  (  Içquel  iüfques  adonc  eftoit  demeurécon-i 
tjraint  &  fçrré)-  qu’on  eflargit  maintenant,  par . force? 
qqmme  quand  on  met  le  .doigt  au  ioadement  dlvri 
petit  enfant, pour  le  fonder,  à  caulede  la-pierre  Car  la  . 
nature  de  la  fille  eft  ainfi .  dilatable  ,faufle:  plus:  dont  il 
ne.fauttropuçr;  eftrajnge,  ce  qu’on  dit  quelques  vîtes  a-i 
uoir  efté  deflorees.à  fix-ou  à  fept  ans(,&plus  ieunes  en¬ 
core)  par  des.vilajns.iofames.Mais  tant  plus  la  fille  eft. 
çftroite  de  fa  nature  ,,tant  plus  elleendure  de  mal  à  la: 
nouuelle  entrée  du.membre ,  qui  la  contraint  à  s’eflar-* 
gir.  Semblable  douleur,  mais  vn  peu  plus, cuifante ,  eft 
en  l’enfantemét ,  pouriequel  il  faucque  ce  pafl'agefoits 
encor  plus  dilaté.  Æt  puis  tout  fe  remet, &  reflerre  gen-; 
tillemenc, quand  l’entant  eft  fortirtellemét  que  leçon-: 
duit  n’en  demeure  guerçs  plus  large  qu’au  parauant., 
Ç’eft  corne  vn  boyau  fort  charnu  &  efpais,qui  fe  peut: 
eflargir  par  foree:^ft  force.celTantjil  retourne  en  fon 
premier  eft at,  ou  peu  s’en  faut.  Bien  eft, vray  ,.quela< 
femme  qui  n’aiamaispbrté  enfans ,  quoy  .que  fon  en-; 

,  gin  ait  efté  long  temps  reuifité, recognu ,  &  bien  fre-: 
quenté,  demeure  plus  eftroite,que  fi  elle  auoit  fait  des 
enfans.  Mais  il  s’en  peut  trouuer,- qui  dé  feront  plus 
larges  ayant  fouuçnt  enfanté,  que  d’aütres.  qui  l'ont, 
nouuelles  mariées. C,ela  procédé  tant  dedacorpuléce, 
&çôformauon,que  de  la  charnuredelafemme,ioint 
le  quaUbre  du  membre  qui  en  aura  iouy.  Car  quant  à  : 
la  corpulence, n’eft  il  pas  raifonnable  qu’vn  plus  grâdl 
corps  ait  toutes  ces  parties  plus  grâde's,  s’il  eft  bié  pro-  i 
portionné,&  par.coufequent,les  ouuertures  naturelles . 
plus apiples  ?  Etaux  corps  moins, proportionnez  ,  nçj 


Liure  v.  chapitre  11 }  U  ao7 

îroit-ôn  pas  aux  vns  fort  grand  bouche,  fendue  iufquçs 
aux  aureilles  :  aux  autres  de  grandes  &  larges  oreilles, 
comrne  des  yans  à  vanner  le  grain.  Il  y  en  a  qui  ont 
d’œil  fortfendu  3c  ouuert,  d’autres  ont  les  narilles  fi 
amples  &  patentes,  qu’on  leur  voit  iufques  au  cerueaù 
par  maniéré  de  dire.  Il  y  en  a  qui  ont  les  doigts  fort 
longs ,  lqs  iambes  fort  longues ,  &  le  corps  court.  Les 
autres  au  contraire ,  ont  tout  petit  &  peu  fendu.  Sem- 
blablemcnt  des  parties  internes  ,  les  vns  ont  grand 
ample  eftomach,  capable  de  beaucoup  de  viande ,  ia;> 
,çort  que  le  corps  fort  petit,  les  autres  vn  grand  foyc.II 
y  en  a  qui  ont  la  veffie  fort  ample ,  les  boyaux  grands, 
les  veines  &  arteres  fort  larges,  les  autres  au  contraire, 
ont  tout  plus  reil'erré ,  ou  cefte  partie  plus  eftroite ,  & 
l’autre  moins.  Pourquoy  ne  fera-il  de  mcfme ,  tant  de 
la  matrice, que  de  fon  paffage;  comme  au®  nous  voyi¬ 
ons  du  membre  viril ,  qui  luy  refpond  en  proportion. 
Tous  hommes  l’ont-ils  de  mefrae  taille  ou  qualibre,ei> 
toute  dimenfionîll  cft  certain  que  non.  Et  quoy  qitofi 
dife,  ai  format»  naJî,ttgnofcituT  ad  te  leuaui,  d’autant  quç 
la  proportion  des  membres  n’eft  obfexuee  en  tous,pîu- 
lieurs  ont  vne  belle  trompe  de  nez ,  qui  font  camus; 
dans  la  hrayette:  &  plufieurs  camusde  nez ,  font  bien 
appointez  du  principal  outil.  On  dit  que  les  femmes 
fort  fendues  de  bouche,  font  au®  hien  fendues  en  bas; 
&  celles  qui  ont  petit  pied ,  ont  leurs  cas  plus  eftroit. 
Peut  eftre  que  cela  aurait  lieu®  tout  eftoit  proportion 
né  de  mefmesr  ce  qui  n’eft  pas  comme  i’ay  remonftré. 
Parquoy  fouirent  on  recognoit  tout  le  contraire,  de  ce; 
qu’on  dit  vulgairement.  11  aduient  bien  communé-t 
ment,  que  félon  la  corpulence, les  grandes  femmes  ont 
tout  plus  grand,  &  les  petites  plus  petit que  la  cpn-, 
formation  des  parties  retenant  certaine  proportion  er* 
tout  le  corps  de  la  grande  ouuerture  &  capacité  de  IV 
ne,on  comprendra  &  inférera  le  ftmblabie  des  autres* 
mais  nonpas  toufiours  &;  entoures.  Etpource  nous  y 
adiouftonsla  charnure,  qui  en  ce  faiteft  de  grande 
importance.  Car  les  femmes  de  chair  ferme ,  ont  leur: 
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cas  plus  ferré:&  les  mollafl'esàu  contraire. Finalement 
l’outil  de  grand  calibre ,  fait  plus  grande  ouuerture  SC 
dilation  que  le  petit:  d’autant  que  cçll  eftuy  nes’eflar- 
gitqua  lamefure  de  l’inftrumént  qu’il  reçoit.  Pui9 
donc  que  la  diuerfe  taille  &  corpulence,  de  la  diuerfe 
■conformation  des  parties,  &  differente  charnure,  les 
filles  d’vn  mefme  aage  font  differentes  en  la  capacité 
de  leur  enfer,  &  quand  le  diable  de  Ruftic  y  a  paffé, 
elles  reftent  encore  differente  félon  le  calibre  de  fa  te¬ 
lle  efeornee ,  comment  pourra-on  iuger  du  pucellage, 
en  les  fondant  auec  le  doigt ,  ou  auec  vne  chandelle* 
parle  moyen  d’vn  Miroir  matrical,  à  recagnoiftre  fi. 
cecôduit  eft  ferré  &  eftroft,  ou  lafiche  &  large  plus  ou 
moins?  Car  fi  la  fille  eft  de  l’aage  nubil,&  de  la  corpu¬ 
lence  requife  à  mariage,  elle  receura  fans  difficulté, 
encor  qu’çlle  foit  vierge,  vne  allez  groffe  fonde,  côme 
elle  receuroit  bien  le  manche  de  l’homme  autant 
gros.  Toutesfois  on  ne  dira  pas ,  pour  le  paffage  qui 
a  fait  la  chandelle,  que  la  fille  foit  moins  pucelle, corn- 
ineon  le  dira, fi  ledit  manche  y  a  paffé.Et  quelle  diffé¬ 
rence  y  aurajl  en  ce  paffageîNe  demeurerajl pas  fem- 
blableà  foy,de  mefme  figure ,  fituation  des  parties,  & 
autres accidens,  pourauoir  reçeu  la  chandelle,  quo 
pour  le  membre  viril,  &  au  contraire?  Voila  comment 
on  fait  tort  à  quelques  filles,  en  lés  fondant  ainfi,  pour 
iuger  fi  elles  font  entières  ou  corrompues:  car  fi  la 
chandelle  y  entre  allez  facilement ,  on  iuge  que  le 
membre  viril  y  auoit  fait  paffage  ,  &  toutesfois  il  n’y 
aura  chofe  à  la  vérité ,  iinon  que  fon  conduit  eft  aifé- 
ment  dilatable  :  &  la  chandelle  y  peut  eftre  aulfi  bien 
le  premier  reçeu ,  que  le  membre  foupçonne.  le  vous 
demande  ,  fi  la  fille  y  auoit  mis  quelquefois  fon  doigt 
bienauant,feroit-elle  pour  cela  moins  pucelle?  Et  tou¬ 
tesfois,  on  yprouuera  le  paffage  tout  fait.  Semblable- 
ment  quand  on  fonde  celle  qui  eft  devray  pucelle, on 
pourrait  dire  qu’en  ce  faifant  on  la  depucelle  :  car  on. 
y  fait  paffage.  Et  fi  en  la  fondant, on  trouue  ce  conduis 
fort  eiuojtjde  forte  que  la  chandelle  y  entre  tref-diffi- 
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cillement,  que  dira-on?  qu’elle  eft  pucelle?  voire, mais 
elle  ne  le  fera  plus  apres  quç  la  chandelle  y  a  palfé, 
Car  fondez  là  vne  autre  fois,  la  fonde  y  entrera  fi  aifé- 
rpent,  que.  vous  iugeriez  tout  au  contraire, qu’elle  n’eft 
paspuçèlle.  Semblablement  fi  quelquefois  on  a  efté 
contraint  d’vfer  des  pdfaires ,  à  caul  e  de  la  rétention 
<les  fleurs  trop  tardiuçs  à  vne  fille  aagee,  ou  pour  quel-' 
que  autre  indifpofition  virginale ,  vous  11e  la  trouue- 
rez  pucéllç.  Et  à  quoy  pourriez-vous  cognoiftre ,  que 
le  paflage  a  efté  fait  du  membre  viril ,  pfirftoft  que 
d’vne  chandelle,  ou  d’vn  peffaire,ou  du  propre  doigt’ 
de  la  fille  ?  Il  n’y  reftë’pôint  de  veftige ,  qui  marque 
ces  différences.  Doncquestoutes  cés  filles  feront  cf- 
galementdepucellees.  Et  il  y  en  aura  d’autreS‘;  qu’on  ' 
fie  tiendra  pour  vierges, quoy  que  rien  y  ait  pailéxi’au- 
tant  cju  a  jà  première  preüue  ,  on  trouue  le  tuyau  aifé 
à  dilater  ‘  &  facile  à  preftçr ,  à  çaufe  de  fon  amplitude 
&  mbllèffe  naturelle  :  comme  en  celles  qui  font  bien 
membruës,  &fur  tout  bien  flanquées.  Et  vne  autre  ; 
tnal-aufiue  /qui  fera  fort  ferrée  de  nature ,  qu’  vn  gou- 
Jfatt  aürafârfoiiillé  de  fon  petit  engin ,  vrayement  de- 
pucellee ,  fçra  tçnuë  pour  pucelle ,  à  la  fufdite  preu- 
ne  :  non  moins  qu’à  vne  autre  ,  qu’il  ne  faut  ou¬ 
blier.  C'eft  vn  ligne  vulgaire ,  que  l'on  baille  com¬ 
munément ,  pour  cognoiftre  du  pucellage,  au  piller  ’ 
d’vne  fille.  La  vierge  (  dit-on  )  pilfe  plus  délié  8c 
clair  q\r  vne  autre  :  parce  que  fon  engin  eft  encorfer- 
ré  &  eftroit ,  iufques  au  bord  extérieur  :  qui  la  fait 
aulïi  piller  plus  roide  8ç  loin,  à  peu  près  comme  vn 
homme,  duquel  le  canal  vnnaire  eft  fort  eftroit.  Si 
donc  vne  fois  fon  cas  eft  eflargi ,  de  quelque  chofe 
que  ce  foit  ,  elle  pillera  comme  la  femme  corrom- 
puë ,  8C  aura  perdu  cefte  belle  marque  de  pucellage, 
neammbins  demeurant  puçelle.  Et  au  contraire ,  vne 
petite  fille  de  quatorze  ou  quinze  ans,depucellee  d’vn 
petit  compagnon  ,  lequel  ait  le  membre  fort  petit, 
paroiftrà  mièux  pucelle  à  toutes  preuues,  qu’yn  autre 
de  belle  taille,  aagee  de  vingteinq  ans,eftant  vraye_ 
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jnent  pucelle, qu’on  aura  efprouué.  Car  la  grande  coy-. 
pulence,&  belle  fourniture  de  feues  &  de  hanches, do¬ 
ue  auantage  à  la  matrice,  logee  bien  au  large, à  fe  pou- 
uoir  aifément  dilater.  Il  ne  fe  faut  donc  gueres  arre- 
ftcr  à  et  ligne  d’eftroitefTe,  qui  à  diuerfes  filles  eft  fort 
diuers ,  &  aux  femmes  aulfi ,  qui  ont  vfé  du  malle  lon¬ 
guement:  &  mefmes  (  qui  plus  eft  )  à  celles  qui  ont  en¬ 
fanté.  Leç  raifons  en  font  fi  apparentes,  qu’il  n’eft  be- 
foin  d’en  traiter  plus  au  long.  Reuenons  à  la  daine  du, 
milieu, qui  eft  comme  vne  cafe-matte  dans  le  folle,  la¬ 
quelle  doit  eftre  rompue  du  premier  qui  fera  le  pada- 
ge.  Nousauons  dit,  que  plufieurs nient  celle  clofturq 
ou  deffençe:&  i’ay  eftélong  temps  de  leur  aduis  :  mais: 
en  fin  ,  aduerti  de  Fallope ,  i’y  ay  regardé  de  plus  près* 
&  recognu  ençores  plus  exprès  ce  qu’il  en  eferit  en  Tes 
curieules  obferuations  anatomiques.  le  trouue  que 
derrière  le  conduit  de  la.  y  elfie,  par  lequel  l’y  fine,  fq 
verfe  au  grand  canal ,  il  y  a  dé  chafquç  coftévne  peau 
charnue,  quifaitvndemi  cerclé:  &  que  toutes  deux  fq 
îoignept  pour  fermer  le  conduit:  leur  conionétion 
eftant  faite  de  certaine  vifeofité ,  comme  eft  la  chaffie 
qui  agglutine  &  colle  eafemble  les  paupières.  Ce  n’eft/ 
pas  vne  peau  continue ,  ainfi  que  plufieurs  ont  penfé, 
ains  deux  membranes  contiguës  &  connexes  de  quel¬ 
que  glu:  dont  le  palfage  eft  mollement  bouché.  De 
forte  queaduenant  la  neceffité  des  menftruës,  il  s’y 
fait  vn  petit pafiage au  beau  milieu,  par  ou  diftille  & 
dégoutté  le  rang, dit  menftrual.Mais  quâd  la  fille  vient 
à  eftre  defloree,  le  membre  viril  fait  totale  ouuerture, 
en  renuerfant  ces  deux  membranes  deçà  &  delà  ,  con¬ 
tre  les  collez  du  canal,  où  depuis  elles  demeurent  ainfi 
retirées  &  applaties,fans  fe  plus  tourner, conioindre  ou 
agglutiner.  Et  c’eft  ce  que  les  matrones  difent ,  la  da¬ 
me  du  milieu  retiree.Qn  en  voit  encor  des  veftigesaux 
vieilles  femmes,  iaçoit  qu’elles  ayent  fait  beaucoup 
d’enfans.  Mais  ce  n’eft  qu’v  n  petit  filet  charnu  en  chal- 
que  cofté:le  relie  s’eftant  perdu, &(comme  l’on  diroit) 
vfé, pour  auoir  çfté frayé  &  refrayé  infinité  de  fois.  Qr 
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h  dôuleur'que  fent  la  vierge  au  depucellement}eft  que 
la  mantule  nefepare  pas  ces  membranes  de peuàpeu, 
ains  les  force  tout  à  coup  de  fa  telle, qui  eft  plus  greffe 
que  le  demeurant.  Car  les  maris  qui  penfent  de  n’y 
eftre  iamais  à  temps, 6c  encor  plus  les  paillards,  viola¬ 
teurs  du  facré  pucellage,y  Vont  à  l’eftourdie,&  veulent 
entrer  dedans  tout  à  Vn  coup.  Sidn  talchoit  à  feparer 
de  peu  à  peu  ces  deux  .peaux ,  Si  premièrement  d’vh 
petit mebre, puis  d’vn-moÿén,&eh find’vnplus grand 
(fi  on  en  auoit  trois ,  comme  feignoit  le  compagnon, 
de  qui  l’efpoufeè  craignpitfort  lé  gros  inancbe,&  puis 
le  trouua  trop  menu  )  cerrainement  la  fille  n  endure- 
roit  pas  douleur.  T  oüt  àinfi  que  lans  douleur  ,on  defi- 
faït  petit  à  petit  les  paupières  chaflieiifes,  Mquelles  fi 
On  veut  ouurir  tout  à  coup,  outre  ce  qu  on  y  lent  grâd 
douleur ,  quelquesfois  l’vne  ou  l’autie  s’efcdrchent,oti 
toutes  deuxjcefte-cy  en  vri  endroit, &  ceftt-là.en  vn  au¬ 
tre.  Parce  que  la  vifeofité' les  retient  fermement  atta¬ 
chées  :  &  il  faut  détremper  la  chaffie  au  preallable, 
puis  retirer  bellement  chafque  paupière  de  fori  collé. 
Ainfi  pluficurs  filles  endurent  violence  Se  dilacéra¬ 
tion  àTouuerture  de  ce  partage  lâ:&  vné'dès  membrac 
neS  emportequelque  piece'  de  l’autre.  Ce  qu’aduient 
plus  à  celles  quffont  d’aage ,  que  aux  ieufies  fillettes, 
d’autant  que  la  cjplefe  rend  plus  ferme ,  cÔme  le  corps 
le  deïeicne,&  par  confc^uent  elle  tientplus.  Auxieu- 
nés  filles  encor  mollafles ,  ce  c’eft  que  ;niü  colite  &  ba- 
ue,dont  fi  on  y  vàfagement ,  il  n’y  a  tantde  difficultés 
fuppofânt  toufiours  quele  fuiet  foitde  taille  requifè, 
&  qu’il  n’y  ait  firton  à  ieparer  &  renuérfer  lefdites  pe- 
aux^Qgi  font  vràÿèmeftt  values feeft  ddi're , portas 
fendues  en  deux  parts  ,  qui  fe  renuerfent  éri  dedans.  Et 
délà  peut  eftre  dit  V  üiue,le  Caftai  qui  dofthe  entree  çt 
conduitàla  matrice  ^laquelle  eft  comifie  vne  clidm- 
bre  préparée  au  licl  de  l’enfant  :  ayant  encor  ion' anti¬ 
chambre,  entre  elle  &  le  grand  canal.  C’èft  le  vrày  cox 
de  la  matrice, duquel  nous  parlerons  tantoft. Or  de  ce¬ 
la  on  peut  entendre ,  cornent  &  dequoy  plusieurs  fillès 
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rendent  du  fang  en  leur  défloration  :  fçauoir  effiponjr 
la  dilacération  de  ceft  hymen ,  fur  to  ut  en  celles  qui 
font  aagees.  Les  plus  ieunes  en  peuuent  rendre  aulli, 
mefmes  li  elles  ont  eu  quelquefois  leurs  méftrues.  Car 
au  derrière  defdites  peaux  le  retient  quelque  matière 
du  fang  qui  a  flué  des  parties  fuperieures.  Et  lors  que . 
l'ample  ouuerture efL  faite,  ce  retiqua  fe  vuide  aupre- 
mieraflaut  par  la  nouuelle  brefehe.  Voila  comment 
toutes  peuuent  auoir  quelque  faignee  en  leur  déflora¬ 
tion,  pourueu  que  elles  foyent  en  puberté  ,  capables 
de  leurs  menftrues.  Comme  il  eft  bienraifonnable, 
qu’on  ne  marie  pluftoft  les  filles,  félon  la  lôy  de  natu¬ 
re  eferite  dâs  nos  cœurs:8c  ie  croi.sque  la  loy  de  Dieu 
Cba.u.  ne  le  permet  autrement.  Dont  non  fans  caufc,il  eft  dit 
au  Deuteronome,  que  fi  la  femme  eft  accufee  par  fou 
mary,de  n’auojr  efté  trOuuçe  pucelle,  le  pere  5c  la  me- 
re  d’elle  prefençeront  aux  anciens  de  la  ville,les  vefte- 
mens,  ou  linges,  efquels  feront  les  lignes  de  fa  Yirgini-» 
té.  Dequoy  on  peut  entendre,  que  les  païens  eftqyent 
curie.ux  de  garderies  linceux  ,  5c  la  chemife  de  la  pre¬ 
mière  ninét,pQur  tefmoigner  ôc  tefpondre  de  là  vir¬ 
ginité  de  leurs  filles  en  temps  5c  lieu.  Encqres  auio.ur- 
d’huy  les  Efpagnols ,  grans  obferuateurs  de  ceremo¬ 
nies,  font  que  lendemain  des  nopces,les  matrones 
monftrent  en  public,  St  auec  grande  acclamation,. le# 
draps  du  lift  nuptial:  pour  voir  les  taches  de  fij.,  déflo¬ 
ration  ,  crianS,  par  plufieurs  .fois  jd’vne  fenèftre ,  qui 
refponde  à;la  ruë,V«rg«*  latenemos.  Mais  il  s’y  fait  be¬ 
aucoup  de  tromperies  :  comme  suffi  dit  le  prouerbe, 
qu’on  eft  plus  trompé  en  femmes  5c  en  cheuaux ,  qfie 
en  tout  autre  animal.  Tant  y  a, qu’il  eft  fuffifammenp 
tefmoigné  deuoir  eftre  ainfi ,  puitque  Tcfprju  de;  Dieu 
l’a  diéié  en  l’efcriture  Sainte.  Pafquoy  ie  laifl’e  apart 
f  authoi;ité.de tant  fçauans  Médecins, Grecs,  Ambé^Sç 
Latins,  que  ie  pourrois  citer,  lefqtidsfont  demefine 
fentence.  Car  k  parole  de  Dieu,qui  a  tout  creé;ôc  for¬ 
mé  ,nous  en  peut  mieux, fans  comparaifon ,  relfoudrç 
&  afléurçr. 
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tl  y  a  vn  autre  doiftre  ou  clofture,  (re/firon  &  arrie- 
tefofle  T  appellent  les  matrones  )  qui  n’eft  de  moindrç 
importance  que  celle  là,finon  plus ,  à  mon  aduis.  Car 
les  fufdites  peaux  &  values ,  peuuenteftre  ouuertes  & 
efeartees  de  la  fille  meftne,  y  mettâtfouuent  le  doigt: 
comme  font  quelques  vnes  peu  chartes  de  cœur,  6e 
qui  receurüyent  bien  dans  leur  enfer, le  diable  du  bon 
ber  mite,  fi  elles  en  auoyent  telle  commodité,  &  n  ef- 
toy  ent  tenues  en  crainte  &  en  fubiedionifilles  qui  onc 
mauüais  commencement ,  dyne,  mefehante  inclina¬ 
tion  à  paillardife, ou  pour  eftte  oifiues,  ou  adonnées  a 
Folles  compagnies  ,  a  la  leéiure  dès  liures  de  l’aryiOurj 
&  autres  caufes  de  îafciueté.  Mais  il  y  a  vn  autre  fort, 
&  rauelin  plus  en  arriéré ,  que  la  fille  ne  peut  toucher 
de  fes  doigts,  au  moins  ne  le  peut  pas  oüurir  :  ou  cefe.- 
roit  par  vn  autre  moyen.  C’en:  i’anticharnbreque  nous 
auons  dit,  proprement  appelle  le  col,  d?,  la  matrices 
qui  eft  fendu  de, trauers, au  contraire  de  l’hymen,  &  de 
la  partie  honteufe ,  que  l’on  rencontre  premièrement. 
Car  il  y  a  trois  portes  iufques  à  la  matrice,:  deux  en 
forme  de  Values,  ,&  la  troifiéme  fendue  de  traucrç. 
Ce  col  de  matrice  eft  rond  &  dur ,  reflemblapt  à  vnfe 
tëfte  de  lâproye,ainfi  fendu  &  afpre,  comme  s’il  eftôp: 
garni  de  délits.  Il  faut  que  ce  conduit  s’ouqre  pour  la 
conception.  Car  que  îafert?ence  foit.iettee  au  grand 
canal  tant  qu’on  voudra  j;fans  entrer  encc  deftro.it, il 
n’y  a  rien  défait-.  Ce  partage  eft  le  plus  difficile,  &  qui 
s’ouure  le  plus  tard.  Ônaura  iouy  cfvne  fille  quelque¬ 
fois  bien  longtemps, auant  que  le  col  de  la  matrice  ait 
efté  ouuert.  Dont  ori  la  peut  encor  dire  pucelle ,  d’vn 
■  fecondpucellage  :  entant  que  la  copulation, charnelle 
a  pour  fin  &  principal  bqt  la  génération.  Et  que  d’ail¬ 
leurs, lé  plus  grand, plaifir.qu’on  ptsnd.a  l’a&e  venerie, 
eft  en  ceft  endroit  là.  Earquoy  tout  ledemem;ant  peut 
eftre  pour  la  follaftric  ,&  non  à  bon  efeient.  C'eft  U 
(àmon aduis)  féppnppal  clp iftré ,  qul’arrierefortde 
la  virginité  :  &  ne  faut  tenu-  vn,e  fille  pour  bien  deflo- 
.  tee  ou  depucelke,,tant'  que  celte  arrierçfpfTe  n’a  point 
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efté ouuerte.  C’eft commela fauce braye,que  yôus rë- 
contrez  ayant  franchi  le  grand  fdïTé.ïl  faut  encor  do- 
iherlà  dedans,!!  vous  voulez  entrer  au  fort  ,  &;  y  plan¬ 
ter  l’enfeigne.Or  on  peut  recognoiftre,que  ce  refluon 
ou  arrierefolfe  (qu’appellent  les  matrones)aefté  quel¬ 
quefois  outiert ,  par  deux  moyens.  L’vn  eft, en  dilatant 
&  eflargifl'ant  auec  vn  miroir  mamcal,les  deux.autfél 
paflàges.Si  on  a  bonne  veuë ,  oh.  peut  voir  le  col  de  là 
matrice, auec  &  Fènterqu’on  iugerâ  alFez  facilement:  ïl 
elle  a  efté  outlérte ,  ou  non.  Car  ayant  efté  viie  fois  ed- 
largie ,  elle  n’eft  iamais  tant  reiolnte  ,  qu’on  ne  puiffe 
bien  remarquer  la  trace  de  fon  ouüertüre.  Mais  polit 
plus  grand'  confirmation, que  l’oh  y  prefente  vne  cnaiï- 
delette.S’elle  y'  entré  facilement, le  pàffagey  a  efté  fait. 
Car  ce  n’eft  pas  comme  nous  difions  du  grand  fanal 
:charnu'&  mol:  ce  cbl  eft  dur ,  &C  de  fubftance  moyen¬ 
ne  entre  chair  Sé  cartillage.  Dcint  ay  ant  vne  fois  cédé 
prefté,  iléfttbüfiouts  depuis  aucunement  béant:  fi* 
'nonlors  que  la  femme  eft  enceinte.  Car  adonc,  com- 
fthetbute-îà'friatPicfe  fè  prelTefo  Q'frtfè  1’enfanf,  airifi  fout 
-tOl 'eft  fort  retiré  &  contraint."  Voila  vne  dés  preuués 
:<pii  eft  oculaife  &manuellé.réyiéhtiài  autre  plus  hb- 
nefte  &  fecrette  :  mais  non-pas  fi  certaine.  Faites  en¬ 
trer  dans  les  fufciites  values ,  par  le  moyen  d’vn  eriton- 
hoir  matrical',  du  parfum  de  iâyéfc,  bulttéttefvn  peu 
defon  huijétMns  la  nature  d'viie  ftlle.Si  Vous  eii  fohtéz 
•Tbdéura  idd  l*alr|^^çflfe*è^tî- 

rerâjil  y  à  gyaiid apparence  ^probabilité ,  que  îW'aî- 
rierecloïftre  éft  bnuert.  Tôiite&fblà  élle  poütrdltttien 
au'oir  la  matridé  tant  efpaiffé,  :^¥of  éur'h’énbârdid- 
'  droit  éiVh'aut,  laçait  que  fon  c'o}  fut  ouUert'ié'cHnme  il 
aduient  b,iën  â'désfemmes;  fiüfiant  la  pféuué  tjpfèn  Fait 
Hippocrafeeh' raphdrif.^fo'd  cinquième  liuréf 
Voila  ce  qui  me  femble  dé'^fighes  de  puceUy^éVçjiii 
font  afléz  dbtitefix ,  pour  leS  raifoiis  que'i’ay  âèdüit'és. 
Iem’attédrbi's  plus  volontiers,  à  tëhx  d’vn  pa'ïs  dé  pat 
le  mondé  (il  ne  me  foüuientpa&  éué’eft)  que  la  Sage- 
femme  ,  apres  auoir  cotfpé  le  nbmbril ,  vient  a'  cbMre 
la  pre- 
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la  première  value  ,  porte  ou  entree  du  grand  canal. 
La  fille  pifie  facilement  parles  entrepoins,&  par  là 
aulïi  peut  degouter  le  fang  de  fes  ’menltrues  :  mais  elle  ' 
ne  peut  faire  la  folie  aux  garçons.  Puis  quand  on  la 
marie,  le  iour  des  nopces  on  baille  folemnellement 
vn  petit  coufteau  au  mari,  pour  la  defcondre  luy-mef- 
me  ,  8c  qu’iLiecpgnoiflé  de  vray  ,  que  l’entreeaefté 
iufques  alors  fermée.  Car  il  n’eft  pas  croyable,  que  les 
filles  foyent  tant  impudiques  &  lafciues,  que  pour  en 
prendre  quelque  plaifir  à  crédit ,  elles  Ce  voulurent 
defcoudre ,  pour  endurer  en  apres  d’eftre  recoufuës, 
quand  ce  viendroit  aux  nopces.  T outefois  ie  vous  di- 
ray, il  y  a  remede  à  tout:  ($■  fait  a  la  legge,fatto  l'inganno , 
comme  dit  l’Italien.  On  pourroit  bien  faire ,  comme 
au  bout  des  oreilles  qu’on  a  percees ,  pour  y  mettre 
quelque  pendant.  Le  trou  y  eftant  vne  fois  cicatrifle 
de  toutes  parts, on  y  paffe  8c  repalfe  ce  qu’on  veut  fans 
douleur.  Ainfi  pourfoit  bien  faire  ’vne  folle  à  fon  cas* 
duquel  les  bors  font  de  rnefine  fubftance ,  que  le  bout 
des  aureilleSjbu  que  le  prepuçe  de  l’homme.  Ainfi  fai- 
foit-on  anciennement  l’infibulation  Ou  boücleure, co¬ 
rne  Celfe  le  recite  ,  afin  que  les  garçons  n’abufafient 
-des  femmes, auant  l’aagé  competant.  Ôn  tire  auant  le 
prépuce,  dit-il,  au  bout  duquel  oh  pâlie  vne  efguille 
enfilée.  Le  fil  demeure ,  qu’on  remiie  tous  les  iours 
pour  frayer  les  trous ,  iufques  à  tant  qu’il  s’y  face  vne 
legere  cicatrice  à  l’entour.  Puis  on  y  met  vne  boucle 
que  l’on  peut  ofter  &  remettre  fans  douleur.  Ainfi  de 
plufieurs  anneaux  on  boucle  les  iumens.  T out  de  mef- 
me  pourroit  faire  la  fille,  qui  a  efté  coufue  dés  fa  nati- 
uité:  c’eft  de  retenir  les  trous  qui  ont  efté  faits ,  pour  fe 
coudre  &  recoudre  à  fa  volonté,  &  faire  de  la  folle, 
voire  des  enfans,attédant  vn  mari.  Car  venant  à  iour 
de  nopces,  elles  ne  faudra  pas  de  fe  recoudre  gentille- 
ment  fans  aucune  bleflèure,  comme  on  lace  vn  corps 
de  cotte  :  &  fon  mari  (fi  elle  veut)  trouuera  les  mefme 
fils,  duquel  elle  fut  premièrement  coufue,ou  vnfem- 
blable  bien  compiflé  &  barbouillé  à  porte.  De  forte. 
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qu’ily  amoyenàtout,  pour  ceux  &  celles  qüiohtVtJ*1 
lonté  de  mal  faire:&:  il  fe  fait  mauuais  fier  (comme  on 
dit  en  commun  prouerbe)  de  la  belle  qui  a  deux  trous 
defldus  la  queue,  Gertainemét  il  y  en  a  vn, qui  eftforc 
difficile  à  garder, voire  impofiible,fi  la  fagefle, pudici¬ 
té,  &  honnefteté  de  la  fille  ou  femme ,  ne  le  garde  elle 
mefme.Aux  cent  y  eux  d’ Argus, ordonnez  pour  garder 
vne  vache, il  y  eut  moyen  d’olier  l’empefchement.  le 
ne  fçay  fi  à  tel  mal ,  on  pourrôit  trouuer  vn  plus  leur 
retnede,  que  l’agneau  d  eHans  Caruel ,  duquel  Panta¬ 
gruel  vous  fera  lageSyfi  vous  voulez. 

D'où  Inent  le  confentement  des  mammelles , 
de  U  matrice,  qu’on  h  oit 
fteuident. 

C  h  A  p.  V. 

Æsb  Alien  au  14.  liure  de  l’vfage  des  par- 
ties,enfeigne,quelamatrice&  les  mâ- 
W  «telles  ont  des  veines  communes, non 

Pas  côugues,maisvoifines,&  quipeu- 
,  uct  mutuellemét  receuoir,  ou  bailler: 

corne  font  au  fbye  les  rameaux  delà 
veine  porte, &  de  la  caue.Demefme  aduis  femble  eftre 
Vefal,efcriuant  âinfi  au  chap.^S.  du  5.  liu.Ce  qui  ell  de 
fuperflu  amafl'é  aux  veines  de  la  matrice ,  regorge  ail¬ 
leurs,  cerchat  lieu  commode  à  fe  remuer.  Or  l’endroit 
plus  commode ,  font  les  veines  qui  montent  du  long 
des  mufcles  droits  de  l’abdomen, 5c  approchent  de  cel¬ 
les  qui  courent  embas  deflous  l’oz  de  la  poitrine ,  car 
les  lufdites  veines  ,  fe  defchargent  de  leur  fang  en  ceh 
les- cy,&  font  que  le  laid  eftfrcre  germain  des  men- 
ftrues,  comme  a*dit  le  diuin  Hippocras.  Celte  fen- 
ténceefltranfcritede  Galien  prefque  de  mot  en  mot: 
à  laquelle  contredit  non  feulement  la  raifon,ains  aulfi 
la  demonllration  oculaire.  Car  les  veines, qui  par  def- 
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fous  l'ox  pc dorai ,  paruiennent  à  la  partie  fuperièurc 
des  mufcies  droit  pour  la  nourriture  de  celieu  (  com¬ 
me  nous  deduiroris  cy  après  )  ne  font  pas  tant  voifines 
de  celles  qui  montent  du  long  dudit  mufcle  ,  qu’elles 
fe  puilfent  entretouchér,  comme  font  au  foye  les  ra¬ 
meaux  de  la  caue,&  de  la  porte.  Car  il  y  a  quelquefois 
deux  grands  doigts  de  diftance,  entre  les  bouts  &  ori¬ 
fices  des  fiit dites  veilles.  Dorit  il  appert, que  la  préten¬ 
due  communieatio  de  fang, ne  peut  eftre  faite  par  ceS 
vaftfeaux  là ,  qui  deuroyent  au  moins  s’entretoucher. 
Etdefait,ils  ne  font  ordonnez,  que  pour  la  nourrira- 
re  du  mufcle  droit:duquel  la  partie  fuperieure  eft  ali¬ 
mentée  des  rameaux  de  la  veine  qui  defeend  fous  l’oz 
pedoral.  Autrement  pourqudy  les  beftes ,  qui  n’ont 
pas  les  mammelles  à  la  poitrine  ,  mais  au  ventre  in¬ 
ferieur  ,  auroyent  elles  Semblables  veines?  Pôurquoy 
l’homme ,  qui  n’a  point  de  matrice ,  les  à  de  mefme 
comme  la  femme?  Gela  prouue  alfez,  quelles  ont  au¬ 
tre  vfage,  que  le  prétendu  des  vulgaires  anàtomiftès, 
veu  qu'on  ne  peut  alléguer  aux  malles  le  confènte- 
ment  des  mammelles ,  a  la  matrice  qu’ils  n’ont  pas; 
Quelle  donc  eft  la  communication  des  mammelles, 
Sc  de  la  matrice ,  efprouuee  en  mille  fortes  ?  Car  fi  on 
met  vrie  vétoufe  fous  les  mammelles,le  fang  qui  verfe 
par  la  matrice  eft  retenu:&  quand  nous  voulons  faire 
perdre  l’abondance  du  laid, nous  retirons  le  fang  vers 
la  matric#Et  certes  ori  a  de  tout  temps  obferué,que  le 
laid  8c  lesfieurs ,  ne  peuuent  commodément  abonder 
enfemble,ou  c’eft  choie  bien  rare.  Dequoy  l’on  conic- 
dure,que  lefdites  parties  ont  non  feulement  vue  ma¬ 
tière  commune ,  ains  aulfi  quelques  v  ai!feaux  com¬ 
muns.  Toutesfois  on  ne  voit  aucune  continuation  de 
veines, de  l’vrie  à  l’autre  partie,!!  ce  n’cft  de  la  veine  ca- 
Ue, commune  à  tous  membres:  par  laquelle,  non  fans 
longs  &  eniradueux  dcftours,le  fang  peut  recourir  de 
la  matrice  aux  mammelles,  &  au  contraire.  Parquoy 
il  nous  faut  trouuer  quelque  raifon ,  qui  nous  expli¬ 
que  de  plus  près  la  caufe  conioiqte  8e  neceflaire  de  toi 

Q  ij 
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effeét-.laquelle  ic  deduiray  comme  s’enfuit. 

Nature  en  la  première  conformation  des  parties* 
à  fait  qu’aucunes  font  alliées  enfemble  d’eftroite  ami¬ 
tié, outre  le  confentement  general  de  toutes,  ainfr  que 
elle  a  mis  és  autres  chofes  certains  accords  Sc  difcors, 
qu’on  appelle  en  Grec  Sympathies  &  Anthipathies. 
Or  ce  confentçment  ou  accord  mutuel ,  eft  lait  fans 
aucune  raifon  ou  iugement,d’vne  feule  inclination  Sc 
neceffité  ordonnée  dé  naturé ,  laquelle  gift  en  leur  for- 
me:tout  ainfi  qüiles  corps  pefanscheentenbas,Sc  ap- 
petenttoufiours  le  lieu  inferieur,  parce  qu’ils  font  de 
telle  forte  Sc  façon, que  ne  peuuent  fans  violence  s’ar- 
refter  ailleurs. Ainfi  (à  mon  aduis)  nature  a  fait  côfen- 
tir  de  quelque  amitié  lesmammelles  auecla  matrice, 
comme  l’orifice  du  ventricule, Sc  le  diaphragme, auec- 
qties  le  cerueau ,  toutesfois  d’vne  plus  lînguliere  con¬ 
dition,  laquelle  nous  allons  recexchant.  Delafympa- 
thie  des  mamm  elles  à  la  matrice ,  il  y  a  plu  fleurs  euir 
dens  Sc  certains  argumens.  Et  premièrement .  de  ce 
que  par  le  chatouiller  du  tetin  la  matrice  fe  delc&e 
aucun ement, &  fent  vne  titillation  aggreable.  Aufli  ce 
petit  bout  de  la  mammellc  a  lefentimentfort  délicat, 
a  raifon  de  l’abondance  des  nerfs  qui  y  finiffent:  à  cel¬ 
le  fin  que,  mefmes  en  cela,  les  tetins  euffent  affinité  a- 
uec  les  parties  qui  feruent  à  la  génération.  Car  comme 
en  icelles  nature  a  ordonné  quelque  lafciuité,afin  que 
les  animaux  inuitex  de  volupté ,  fufl'ent  melinsà  la 
copulation, pour  continuer  leur  efpece:aum  a  elle  aux 
mammellcs ,  Sc  principalement  à  i'cs  petits  bouts,  à  ce 
que  la  femelle  offrit  Sc  exhibait  plus  volontiers  fa  tette 
a  l’enfant,  qui  la  chatouille  Sc  traite  doucement  de  fa 
langue  Sc  bouche  délicate.  En  quoy  la  femme  ne  peut 
quefentir  grand’  délectation,  mefmement  quand  le 
laiét  y  eft  en  abôdâcc.  Mais  quel  plus  manifefte  argu¬ 
ment  leur  alliance  peut-on  demander,  que  de  les 
voir  enfemble  augmenter  Sc  decroiftre  ?  Les  tettes 
commencent  à  s’enfler, Sc  (fuiuanc  le  mot  Grec)  fréter, 
qu’on  appelle  en  Languedoc  yertiller,  lors  que  le  fang 
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menftrual  commence  à  dilater  les  veines  de  la  matri¬ 
ce:  laquelle  aulfi  pour  lors  s’aggrandit  &  deuient  ca¬ 
pable  de  conceuoir.  Ainfi  s'accordent  ces  deux  parties, 
que  quand  l’vne  eft  prefte  d’eftre  engroiffee,eftant  ar- 
roufce  des  menftrues, l'autre  eft  aufli toft appareillée 
de  nourrir  l’enfançon ,  deuenant  capable  de  beaucoup 
de  laid. Quand  lafemme  a  conçeu,à  mefuse  que  l’en¬ 
fant  croift ,  &  la  matrice  fe  dilate, les  mammelles  font 
de  mefme,  &  l’enfant  mis  dehors,  foudain  elles  reçoi- 
uent  ce  que  leur  eftoit  dédié  pour  fa  nourriture  Et 
corne  les  femmes  ont  perdu  leurs  fleurs  par  vieilleffe 
(dontnepeuuent  plus  conceuoir)la  matrice, enfémble 
les  mammelles  fe  retroiflillent  de  peu  à  peu,&  deuien- 
nentainli  petites  comme  auant  la  puberté.  Voila  de 
grands  &  euidens  accords ,  defquels  on  ne  peut  aucu¬ 
nement  douter,  que  cefte  nAure  ayant  ordonné  les 
mammelles  &  la  matrice  pour  fournir  d’aliment  au 
conçeu  &  à  l’enfanté:à  quoy  fert  vn  mefme  fang ,  plus 
copieux  qu’il  ne  faut  à  la  mere  :  ores  la  matrice ,  ores 
les  mammelles  en  iouyffent ,  comme  il  eft  de  befoiil 
pour  l’enfant.  Quand  à  la  diftance  de  ces  parties ,  qui 
îembie  incommoder  ceft  àccord,elIe  n’eft  pas  fi  gran¬ 
de  qu’on  pQurroit  pçnfer.  Car  le  fang  qui  paruient  aux 
mammelles,  n’a  pas  efté  iufques  à  la  matriceme  celuy 
qui  fe  tourne  vers  la  matrice,  n’a  pas  touché  les  mam- 
melles  :  ains  c’eft  vn  fang  contenu  en  la  grande  veine 
(  laquelle  eft  entre  deux)  indiffèrent  de  couler  ça  &  là, 
où  il  fera  plus  puiffamment  attiré  ou  reietté.Qr  à  cela 
fait  beaucoup  là  rarité  &  fpongiofité  des  mammelles, 
&  l’aifee  dilatation  des  veines  de  la  matrice.  Car  lors 
que  le  fang  eft  trop  copieux  au  tronc  de  la  grand’  vei¬ 
ne  ,  il  eft  reietté  aux  lieux  qui  font  prompts  à  le  rece- 
uoir.il  eft  aifément  reçeu  des  vailfeaux  de  la  matrice, 
qui  fe  dilatent  facilement  :  outre  ce  que  ladite  partie 
eft  fituee  en  bas,  ou  les  humeurs  inclinent  de  leur  gra- 
uité:&  eft  imbecille  de  fa  nature,  comme  eftât  la  der¬ 
nière  formée, ainfi  que  porte  fon  nom  Grec,  hyjlere.  Si 
le  fang  n’y  eft  reietté ,  les  mammellg s  l’attirent ,  &  en 
O  iij 
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fe  nourriflans  d’iceluy,  produifent  du  lai6t ,  qui  eft  la 
fuperfluité  de  leur  aliment.  Et  ne  ceflent  de  tirer,  tant 
qu’il  leur  en  eft permis:  car  eftant  fpongieufes ,  elles 
peuuent  contenir  beaucoup  plus  que  de  leur  ordinai¬ 
re.  Et  parce  que  vn  des  fuldits  lieux  fuiEt  à  receuoir 
tout  lé  fang  qui  eft  fuperflu ,  nature  continuant  l’vne, 
publie  l’autre.  Dont  il  aduietit  que  le  fang  fera  porté 
& odroyé aux  mammelles,  vn  longtemps  ,  fans  qu’il 
flue  vers  la  matrice  :  &  au  contraire ,  linon  qu’il  y  en 
ait  fi  grande  abondance ,  qu’il  puifle  fournir  aux  deiix 
endroits.De  ces  propos  pn  peut  meshuy  conclurre  que 
le  fang  redondant  en  la  grande  veine ,  eft  mandé  ores 
aux  tetins ,  près  à  la  matrice ,  félon  lçbefoin  &  la  ner 
ceflité  de  nature ,  laquelle  aulli  a  ordonné  vn  tel  con? 
fentement  à  c,es  parties  là ,  que  comme  elles  feruent  à 
la  nourriture  de  l’ enfant,  ainli  font  elles  touliours  l’v- 
ne  ou  l’ autrp  iouylfantes  du  fang  trop  copieux. 

line  relie  plus  qu’à  refpopdre  à  l’argument  fait  cy 
delfus  :  cpmrnent  eft  ce  que  la  ventoule  mile  fous  les 
mammelles ,  peut  retenir  le  fang  menftrual ,  fi  par  les 
veines  externes  qu’au  voit  au  mufcle  droit ,  il  n’y  a 
confentement  aucun  ,  ou  mutuelle  communication 
des  mammelles  &  de  la  matrice  ?  le  refpÔs,que  la  vei¬ 
ne  qui  monte  le  long  du  mufcle  droit,  part  du  gros  ra¬ 
meau  tendant  à  la  matrice.  Dont  il  aduient  aifémenr, 
que  ladite  veine  çfpuifee,  par  la  ventoufe  qui  refout, 
retire  du  fang  des  veines  de  la  matrice,  &  ainli  par 
çonfequent,deftourne  Sc  fufpend  le  flux  immodéré. 

Fourqmy  eft  ce  que  le  laifrde  celle  qui  a  fait 
fils3eft  meilleur  a  nourrir  y  ne  fille , 

Cr  au  contraire . 

C  H  A  P.  VI. 

Q  s  femmes  de  Montpellier  ont  celle  ob-r 
feruation,receuë  de  main  en  main  que  le 
laid  de  celle  qui  a  fait  vne  fille,  eft  meilleur 
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à  vn  fils, parce  que  (difent  elles)  cela  le  raffraifchit  :  & 
au  cqtraire.que  le  lai6t  d’vne  qui  a  fait  vn  fils,eft  meil¬ 
leur  à  vne  fille ,  pour  la  raffraifchir  aufli.  Leur  propo- 
fition  abfaluë  en;  fouftenable,  comme  nous  remôftre- 
rons  :  mais  elles  fe  faillcnt  en  la  raciocination.  Car 
d’alleguer  le  rafFrâifchiflcment  aux  deux  fexes  &  aux 
deux  laids, il  n’y  a  point  de  raifon.Ellesy  veulent  met¬ 
tre  différence,  &  n’y  en  mettent  point ,  veu  qu’à  leur 
dire, tout  laidraffraifchit,  &tât  la  fille  que  le  fils  a  be- 
foin  d’eftre  raffraifchie.  Ce  qui  eft  euidemment  faux: 
car  le  mafle  eft  plus  chaud ,  la  femelle  plus  froide. 
Dont  fi  le  fils  doit  eftre  refroidi  ou  raffraifchi ,  pour 
adoucir  fa  trempe  :  la  fille  au  contraire,doit  eftre  ref- 
chauffee ,  pluftoft  que  refroidie,  afin  de  corriger  fon 
inte'mperature.  Parquoy  il  faudroit  autrement  raifon- 
ner  cefte  obferuation,&  dire  que  le  laid  de  lafemmç' 
qui  a  fait  vne  fille,  eft  meilleur  pour  vn  fils,  d’autant 
qu’il  raffraifch.it ,  celuy  d’vnfilsàvne  fille,  afin  de 
la  refchauffer.  Mais  ie  le  prens  tout  au  rebours  dé  cela, 
affirmant  que  le  laid  de  celle  qui  a  porté  vnfils  ,  efb 
moins  chaud, que  le  laid  de  celle  qui  a  fait  vne  fille,  & 
que  la  fille  a  befoin  d’vn  laid  moins  chaud:  ainfi  que 
ie  demonftreray  facilement ,  en  confirmant  ladite  ob- 
feruation ,  que  nos  femmes  qnt  bien  retenue  ,  &  ne  fe 
faülent  finô  de  ce  que  la  raifonnét  trefmal.  O  r  il  faut 
premierçmd  fçauoir  ,que  tous  corps  bien  côplexion- 
nez  doiuent  eftre  maintenus  en  leur  côplexion:  &  que  . 
tout  entretien  fefait  par  chofes  de  femblablë  qualité: 
Parquoy  nature  a  ordôné  vn  inftind  à  chaque  corps 
$c  à  chacune  defes  parties, iufques  aux  moindres, d’at¬ 
tirer  l’aliment  à  foy  le  plus  conuenable  &  refpondât  à 
fa  température,  C6,me  de  plufieurs  plantes  qui  font  en 
vn  mefme  terroir,  cefte-ci  attire  de  la  terre  autre  fuc, 
que  ne  fait  çefte  là  :  d’vn  mefme  arbre  les  differétes 
^parties  Retirent  à  elles  du  fuc  qui  eft  dans  les  racines, 
portions  diuerfçs,  (car  le  bois  fe  nourrit  d’autre  matiè¬ 
re  que  les  fueilles ,  &  le  fruid  que  l’efcorce)ainfi  eft-il . 
des  animaux  :  de  en  l’efpecç  des  hommes,  il  s’y  trouuc 
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plus  de  différence  qu’en  toutlerefte,  àcàufedes  infi¬ 
nies  diuerfes  complexions  :  comme  i’ay  femonftré  au 
fécond  chapitre,  du  troifiéme  iiure.  Et  des  parties  de 
noftre  corps  ou  des  autres  animaux ,  les  plus  chaudes 
aiment  Sc  attirent  pour  leur  nourriture  8c  conuenahle 
entretien,  la  portion  du  fang  commun  qui  eft  plus  bi- 
lieufe  ;  les  moins  chaudes  &  plus  humides,  attirent  la 
pituiteufe:  les  plus  feiches  la  melanchefliqüe.  Le  fem- 
blable  faut-il  penfer  eftre  fait  de  l’enfant ,  qui  eft  au 
ventre  de  la  mere.-  Car  fi  e’eft  vn  malle ,  d’autant  que 
fa  complexion  naturelle  eft  plus  chaude ,  il  appette  8c 
attire  du  fang, qui  luy  eft  concédé ,  la  portion  plus  ap¬ 
prochante  de  fa  complexion.  Semblablement  la  fille 
qui.  eft  naturellemét  plus  froide,  fe  delede  <Sc  par  con¬ 
séquent  s’entretient,de  la  partie  du  fangmoins  chaude 
que  celle  du  fils.  Dequoy  il  s’enfuit,  que  apres  l’enfan¬ 
tement  ,  au  fang  qui  relie  8c  s’en  va  aux  mammelles, 
pour  eftre  conuerti  en  laid,  il  y  a  plus  de  poniôs  froi¬ 
des  quand  ce  a  efté  vn  fils ,  8c  plus  de  chaudes  quand 
ce  a  efté  vne  fille.  Car  telles  portions ,  comme  moins 
tefpôdantesàlanature  de  l’enfant  ont  efté  laiflées  en 
arriéré  8c  mefprifees ,  tant  qu’ilatrouué  matière  qui 
luy  reuenoit  mieux.  Dont  il  s’enfuit,  que  le  laid  qui 
eft  fait  des  relies  d'vn  fils,  eft  moins  cliaud ,  que  des 
xeftes  d’vne  fille.  Pour  preuue  de  cela ,  il  faut  feulemët 
contempler  la  couleur  8c  confidence  du  laid.  Celuy 
d’vne  fille  eft  rouffaftre ,  clair  8c  ichoreux  ou  fereux, 
comme  la  virulance  ,  excrement  bilieux  8c  chaud. 
D’vnfils,lelaideft  plus  blanc  8c  efpais,  lignifiant  la 
chaleur  y  eftre  moindre  de  beaucoup.  Par  ainfi  le  laid 
de  celle  qui  a  fait  vn  fils,conuiendra  mieux  à  vne  fille, 
d’autant  qu’il  eft  moins  chaud,  &  la  naturelle  comple¬ 
xion  de  la  fille  requiert  (  pour  y  eftre  conferuee ,  félon 
la  condition  de  Ion  fexe  )  femblable  nourriture ,  8c  le 
fils  fera  mieux  nourri  du  laid  de  celle  qui  a  fait  vue 
fille.  Voila  expliquée  l’obferuation  des  femmes ,  par 
autre  raifon  quelles  n’entendoyent  pas.  Car  il  ne  faut 
proprement  raffraifchir  le  malle,  ni  la- femelle  s’ils 
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font  bien  fains  &  aaiffent  auec  la  température  qui  eft 
requife  à  leurs  fexes,ainfl  que  nous  fuppofons ,  ain  s  la 
chaleur  du  fils  doit  eftre  maintenue,  comme  latiedeur 
de  la  fille  :  autrement  on  corrompt  leur  naturel  mal  à 
propos,  rendant  la  fille  hommafl'e,&  le  garçon  effé¬ 
miné. 

l’oy  défia  murmurer  vne  obiedion  que  l’on  me  fait 
ici.  Maiftre,  vous  auez  tant  crié  au  premier  chap.de  ce 
liure  contre  les  femmes  qui  n’alaitentleurs  enfans  ,  8c 
maintenant  vous  prouuez,que  le  laid  d’vne  autre  fem¬ 
me  eft  meilleur  à  l’enfant, que  celuy  defamere.  Car  il 
faut  bien  dire  cela  puis  que  le  meilleur  laid  pour  vn 
fils  eft  d’vne  qui  ait  fait  vne  fille,  &  au  contraire.  Dont 
il  s’enfuit  bien,  que  nulle  mere  doit  nourrir  fes  enfans, 
ainsilconuient  chager  parti  es:  que  celle  femme  nour- 
rifie  le  fils  de  cefte-la  ,&  l’autre  nourrira  la  fille -de  ce- 
fte-ci.  le  refpons  qu’il  n’y  a  point  de  contradidion  en 
mes  propos.Cariefuppofe  en  ce  chap.  que  la  mere  ne 
pu ifle  nourrir  foit  légitimement  excufee,  &  contrain¬ 
te  de  recourir  à  vne  eftrangere.  Auquel  cas  ie  dis,&  ac¬ 
corde  que  fi  on  a  à  choifir  des  nourrices,  l’obferuatioa 
de  nos  femmes  eft  bonne  ,  qu’aux  fils  on  baille  celle 
qui  a  fait  vne  fille,  &  au  contraire.Et  fi  on  me  répliqué 
puis  que  le  laid  ainfi  different  eft  meilleur ,  pourquoy 
n’elHl  meilleur  que  la  mere  baille  fon  enfant  à  vne  au¬ 
tre^  la  peine(fi  vous  voulez)  quelle  en  prenne  aufli  vn 
autre  à  nourrir ,  afin  qu’on  ne  l'accule  de  fe  vouloir 
trop  efpargner,Sc  faire  la  mignardeî  Mais  cela  n’y  fe- 
roit  rien ,  d'autant  que  la  mere  n’eft  tenue  de  rendre  la 
pareille  à  celle  qui  nourrit  fon  enfant, ayant  moyen  de' 
recognoiftre  ce  bien  fait  par  autre  recompenfe.  Le 
principal  gift  en  ce  poind ,  fçauoir-mon  fi  l’enfant  fe- 
toit  mieux  nourri  d’vn  autre, que  de  fa  mere.le  dis  que 
non,  &  fi  ie  ne  contredis  en  rien.Carla  différence  des 
laids  que  nous  auons  traitée, n’eft  pas  fi  notable,  qu’il 
faille  preferer  celte  primeur ,  à  la  condition  du  laid 
maternel, qui  eft  beaucoupmeilleuràfon  enfant, qu’vn 
autre  meilleur  dç  quelque  peu:  autant  qu’il  eft  plus  fa- 
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milier,Se(comme  parte  Hippocras)frere  du  fangmcn  - 
ftrual,  duquel  ceft  enfant  açfté  nourri  au  ventre  de  fa 
mere.  Et, comme  dit  le  mefme  authçur,  dç  tous  viures 
en  general,  le  boire  &  le  manger  vn  peu  pires,  mais 
plus  agréables ,  doiuent  eftre  préférez,  aux  meilleurs 
qui  font  moins  plaifans.Ûr  vne  des  conditions  qui  ré? 
dent  f’aliment  agréable  eft  l’accouftumance,  Parquoy 
le  laid  de  la  mere  fera  toujours  plus  propre  à  fon  en¬ 
fant,  que d’vne autre  : pourueu  quelle fpit  autrement 
fai  ne,  Se  non  fait  malade  &  notablement  alteree  de  fon 
naturel.  Car  on  voit  alfez  de  femmes  Amplement  va¬ 
létudinaires,  qui  nourrirent  de  beaux  enfans  ,nonob- 
ftant  leur  infirmité  8c  delicatçfle.  le  fçay  qu’il  y  a  plu¬ 
sieurs  meves ,  qui  s’exeufent  fur  quelque  legere  indi- 
fpofition  ,  Se  fe  font  à  croire  que  leurs  enfans  ne  ferai¬ 
ent  pour  viure  s’ils  eneftoient  nourris.il  eft  bien  vray 
que  le  bon  laid  eft  fort  .requis  à  la  nourriture  des  en¬ 
fans  :  mais  ie  dis  Amplement  ,  que  s’il  n’eft  gueres 
mauuais  il  vaut  mieux  procédant  de  la  mere,  qu’vn 
autre  vn  peu  meilleur.  Dequoy  on  peut  entendre, 
combien  eft  legere  l’importance  du  chois  que  nous 
ferions ,  du  laid  de  la  nourrice  qui  eut  porté  vn  fils,  à 
nourrir  vne  fille ,  8c  au  contraire  >  au  prix  de  l’impor¬ 
tance  qui  eft  du  laid  maternel  enuers  fon  fruid,  foie 
mafle  ou  femelle. 

le  veux  pour  finir  ce  propos, annoter  vne  petite  ob- 
feruation  de  nos  Médecins  qui  eft  prefque  Semblable 
à  la  fufdite:G’eft,que  voulans  du  laid;  plus  raftraichif- 
fant,  ou  moins  chaud,  ils  ordonnent  celuy  d’vne  fem¬ 
me  qui  nourri^  vne  fille.  En  quoy  ils  sablaient ,  à  mon 
aduis:premieremèht,de  ce  que  le  fils  ou  la  fille  qui  tet- 
tent,  ne  changent  pas  le  laid.T el  qu’il  eft, il  demeure, 
fpit  fils  ou  fille  qui  en  vfe.  Parquoy  il  vaudrait  mieux 
demander  dû  laid  de  celle  qui  a  fait  vne  fille.  Car(fu,i* 
uant  ce  qtie  i’ay  demonftré)le  laid  eft  aucunement  di-* 
uers  félon  le  léxe  de  l’enfant  que  la  femme  a  porté: 
mais  non  pas  félon  le  fexe  de  l’enfant,  qui  le  fucce.  Eç 
on  pourrait  ainfi  exeufer  le  propos ,  que  quand gn  de-. 
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«tande  du  laid  de  celle  qui  nourrit  vne  fille, on  preted 
&  fuppofe,  que  c’eft  la  mere  mefmé ,  fuiuant  le  deuoir 
de  nature.T outesfois  il  y  auroit  encores  à-redirç,fi  no- 
ftre  premier  propos  eft  vray  :  car  le  laid  de  celle  qui  a 
,  porté  vne  fille ,  eft  plus  chaud  que  du  malle.  Dont  il  y 
a  toufiours  du  mefconte  ,  fi  on  demande  ce  laid  pouç 
eftre  plus  raffraifchiffant, 

Superjhtieufe  grfaujfe  opinion  des femmes,  fit 
croient  les  mammelles  tarir, a  celles  de 
fit  on  chauffe  le  Lift. 

CHlAf.  VII. 

^  ne  ^  ^aut  longuement  arrefter,  à  refil¬ 
ai  fclteSp  ter  cefte  proposition ,  qui  eft  des  plus  ab- 
K^^furdes  &  ineptes  erreurs  :  comme  ie  le 
^^^^Pmonftrerayfopdain  par  vrais  exemples, 
&  certaines  experiences.Ieme  veux  plus 
occuper  à  l’explication  du  fait  ,  qui  a  donné  ocçafion 
au  vulgaire  de  parler  ainfi.Quant  à  lafauffeté  du  pro¬ 
pos,  elle  eft  trop  maniféfte,  car  on  en  dit  autant  des 
chieures,desbrebis,&  des  vaches,  que  des  femmes  ,  8c 
toutesfoison  void  iournellement,  que  les  mammelles 
ne  tarilTent  aux  belles ,  defquelles  on  prend  le  laid, 
pour  en  faire  de  la  boullie:gens  dignes  de  foy  m’ont  af- 
feuré  eftant  à  Nifmes,  qu’vne  femme  dudit  lieu  eftoit 
fi  copiéufe  en  laid,qu’elle  en  faifoit  de  la  boullie  à  fon 
enfant, pour  le  mieux  nourrir:  &  tant  plus  elle  en  tiroit 
de  fes  mammelles, tant  plus  luy  en  reuenoit.  C’eft  bien 
loin  de  fe  perdre  &  de  le  bouillir ,  c’eft  bien  plus  que 
de  le  chauffer  fimplement.  Mais  combien  voyons 
nous  tous  lesiours  de  nourrices, qui  fourniflént  de  leur 
laid  aux  apothicaires  &  barbiers  :  pour  quelques  re- 
medes  ,  qu’ils  chauffent:  &  le  laidnefe  perd  point  de 
leurs  mammelles  ?  C’eft  adonc  qu’ellçs  difent ,  quand 
on  les  emprunte  d’vn  peu  de  laid,  gardez  vous  bien  de 
le  chauffer.  Nos  gens  promettent ,  qu’aufli  pe  feront 
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ils  :  toutesfois ,  eux  croyans  que  cela  n’apporte  aucun 
dommage  à  la  nourrice ,  ne  laiflent  de  le  chauffer ,  fï 
befoin  fait ,  &  la  nourrice  n’y  perd  rien.  Dieu  merci. 
Mais  d’où  eft  venu,  cefte  opinion  &  ce  propos  vulgai- 
re?Car  il  n’y  a  gueres  de  telles  propofitions,qui  n’ayét 
quelque  boirfens  caché.  C’eft  aux  nourrices  propre-, 
ment,  &  non  pas  à  leur  laid,  que  fe  rapportent  ces  pa¬ 
roles  ,  qu’elles  fe  doiuent  garder  de  s’efchauffer  en  leur 
harnois:  d’autant  que  cela  fait  tarir  lesmammelles.  Et 
l’efchauffer,  s’entend  en  deux  fortes  principalement* 
l’vne  eft  des  choleres  &  defpits  :  à  quoy  les  nourrices, 
font  fort  fuiettes ,  parce  quelles  deuiennent  fibres  8c 
orgueilleuses ,  pour  le  befoin  qq’on  en  a ,  de  forte  que 
l’on  eft  contraint  de  les  fupporter ,  plus  qu’vne  autre 
feruante,  pour  l’amour  de  l’enfant.  Dont  u  on  leur  fait, 
le  moindre  defplaifir ,  elles  deuiennent  folles  &  enra¬ 
gées:  i’entens  delà  plufpart,  car  il  y  en  a  qui  font  afTez, 
lages  &  modeftes.  Or  la  cljolere ,  8c  autre  grande  paf- 
lîon  d’efprit,  efchauffant  les  humeurs, bien  fouuent  ef- 
meut  les  menftruës  hors  de  leur  terme  :  8c  par  confe- 
quent  fait  retirer  la  matière  du  laid.  Autresfois  fans 
prouocation  des  menftruës ,  le  laid  defaut  par  la  feule 
ebulition  caufee  de  la  cholere,  qui  le  fait  perdre  tout  à 
trac.  Carie  fangquifouloiteftre  attiré  des  mammel- 
Jes,  fe  retire  autre  part,&  en  eftant  vne  foisdeftourné, 
il  n’y  retourne  facilement.  Ainfilelaid  efehauffé  dç 
cholere  fe  perd.  L’autre  maniéré  d’efehauffement  eft 
de  l’amour,  en  quoy  les  meres  qui  baillent  leurs  enfans 
.  à  nourrir  s’abufent  bien  fouuent ,  de  la  forte  que  ie  re- 
monftrei  ay.  C’eft,  que  fi  la  nourrice  eft  mariée ,  elles 
ne  veulent  pas  que  fon  mary  la  cognoiffe  aucunement: 
8c  ce ,  de  peur  qu’il  luy  trouble  le  laid.  Elles  ont  bien 
quelque  raifon,  mais  non  pas  toutes  les  raifons.  Car  il 
vaut  beaucoup  mieux  que  la  nourrice  ait  la  compa- 

fnie  de  fon  mary,fagement  &  modérément,  que  fi  elle 
rufle  d’amour.Le  grand  defir  non  fatisfait,eft  le  prin¬ 
cipal  qui  trouble  le  laid ,  comme  l’on  voit  és  nourri¬ 
ces  fort  amoureufes,  qui  vont  apres  les  hommes,  com- 
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ïfte  chiennes  chaudes.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que 
elles  euflent  quelque  defalteration  de  celle  grand  foif, 
que  de  les  côtraindre  ainli  de  brufleràpetu  feu?.  Vous 
les  verrez  quelquefois  11  troublées  de  paillon  àmou- 
reufe,  quelles  en  perdent  toute  contenance,  voire  le 
manger  Se  le  dormir.  Qui  doute  que  pour  lors  le  laid 
ne  foit  trouble  de  mefme&  les  mammelles  en-danger 
de  tarir;  Il  faut  que  la  nourrice  foit  bien  nourrie, qu  el¬ 
le  dorme  lagralle  matinée,  &  ne  trauaille  gueres.  Ce 
régime  incite  à  conuoiter  l’œuure  de  la  chair, excitant 
les  efguillons,&  prouoquant  à  luxure.  Si  la  femme  oi- 
fiue  bien  traitée  &  en  bon  poind,tentee  de  celle  affe- 
dion,  ell  contrainte  d’en  ablienir  totallement,ie  pen- 
fe  que  fon  laid  n’en  fera  pas  meilleur,  ains  elchauffé 
&  troublé, fentira  au  bouquin, tout  ainli  que  fa  perfora- 
ne.  Parquoy  il  vaudroit  mieux ,  que  elle  ioiiit  de  fon 
mary  modérément,  comme  dit  ell,  que  de  l’en  priuer 
&  fequellrer  entièrement.  Et  quoy;  les  femmes  des  la¬ 
boureurs  ,  artifans,  marchands,  &  autres  qui  commu¬ 
nément  nourrifl'ent  leurs  enfans ,  font  elles  pourtat  cx- 
çlufes  du  lict  de  leurs  maris  ?  ou  fi  leurs  maris  ne  les 
embralTent  point, tant  quelles  font  nourricesîOn  voit 
bien  qu’ils  ne  s’en  gardent  pas.  Et  leurs  enfans  font-ils 
moins  bien  nourris:font-ils  plus  délicats  ou  maladifs, 
que  ceux  des  bourgeoifes  liicrees,  des  Damoy felles  af- 
fetees,  ou  des  grands  Dames  precieufesilefquelles  ne 
fe  veulent  tant  abbaifler,que  de  rendre  ce  deuoir  à  na¬ 
ture, en  nourrilfât  leurs  enfans  du  laid  que  Dieu  leur: 
a  donné  pour  ellre  du  tout  meres  ?  T ant  s’en  faut  :  que  ['«hèrts- 
au  contraire ,  les  enfans  des  pauures  femmes ,  nourris  tien  a» 
de  leurs  meres ,  communément  font  plus  forts  &  gail-  prem  ckm 
lards. Mais  on  crâint(voyci  la  plus  forte  raifon)que  la  tleeg 
nourrice  deuienne  enceinte,  par  l’accointance  defon 
mary  :&  que  l’enfant  ne  tette  du  mauuais  laid.Lequel 
fera  tel  fâs  doute,à  caufe  de  la  groifle.  Et  il  ell  a  crain¬ 
dre  ,  que  la  nourrice  ne  s’adùilèra  pas  d’eftre  enceinte, 

{dulloft  que  le  nourriflon  ne  s’en  trouue  fort  mal.  Car 
aplufpart  des  femmes  n’ont  leurs  fleurs  durant  que 
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elles  nourriflent ,  &  partant  ne  fe  recognoiflent  gué- 
res  d’eftre  enceintes  iufques  au  defaut  de  leur  laid.  Et 
les  autres  qui  ont  dq,  leurs,  fleurs  ,  font  bien  fouuent 
groflesd’vnmois,auantquedes’en  apperceuoir.  Qui 
pis  eft ,  il  y  a  des  nourrices ,  qui  fçaehant  bien  d’eftre 
enceintes  n’en  difent  rien  tant  quelles  ont  vne  goutté 
de  laid, craignant  d’auoir  leur  congé.  Et  ainfi  abufeut 
l’enfant ,  que  l’on  dit  en  Languedoc  tnganar  d’vn  mot 
Italien, pouf  dire  ingannare.  Ce  font  les  principales  rai- 
fons  que  deduifent  les  honneftes  femmes ,  pourquôy 
elles  ne  veulent  permettre  que  les  nourrices  de  leurs 
enfans  cognoiflent  les  hommes. 

Mais  les  inconueniens  que  i’ay  allégué  cy  deflus, 
éontrepefent  bien  ceux-cy ,  &  (  à  mon  iugement  )  les 
emportent  à  la  balance  d’equité ,  eftans  plus  trelbu- 
éhans:  Car  ie  laid  efchaufféd’vne  femme  paflionnee 
d’amout,  eft  pire  de  beaucoup  &  plus  nuifant,  que  ce- 
luy  d’vne  femme  enceinte.Et  quoyîne  voit  on  pas  (co¬ 
rne  nous  auons  dit  au  fécond  chapitre  de  ce  liure)  que 
les  villageoifes  ne  font  difficulté  d’alaiter  leurs  enfâs, 
encor  quelles  fe  fentent'grofl'es  tant  qu’il  y  a  vne  gout¬ 
te  de  laid  en  leurs  mammelles,  &  que  l’enfant  en  peut 
fuccérî  S’il  duroit  iufques  au  neufiéme  mois,  elles  cô- 
tinueroy  ent  fans  aucune  difficulté  de  luy  en  donner:& 
puis  le  feurent,pour  peu  qu  il  pafle  vn  an.  En  font  ils 
plus  maloftrus  ineptes  au  trauail?  On  voit  bien  que 
ils  font  plus  robuft  es, &  plus  patiens  de  labeur,  que  né 
font  les  citadins.  Les  pauuresgens  difent ,  que  fi  l’eiï- 
fant  a  beu  le  meilleur  de  la  liqueur  jil  doit  en  fin  boire 
la  lie:  tout  ainfi  qu’eux  mefmes  font  du  vin.  Car  ils 
boiuent  aufli  bien  le  bas, que  le  haut  ,  tant  que  le  vaif- 
feau  peut  tirer ,  iufques  à  la  derniere  goutte.  Mais  les 
perfonnes  plus  molles  &  délicates  ,  gens  aifez  &  mi¬ 
gnards  ,  quittent  le  vin  dés  aufli  toit  qu’il  a  pafl'é  le 
milieu  du  tonneau ,  &  difent  qu’il  fent  au  bas ,  les  fer- 
uiteurs  &  chambrières  boiuent  le  refte  iufquesàla 
lie.  Ainfi  peutril  eftre  des  enfans  qu’on  alaide ,  le  vin 
dclquels  eft  le  laid  ;  comme  au  contraire  nous  difoùs*- 
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que  le  laid  des  vieux  c’eft  le  vin ,  dont  la  fufdite  com- 
paraifon  eft  bien  propre. 

Les  Dames  qui  entendront  mal  ce  propos ,  diront 
queie  confeille  de  nourrir  les  enFans  du  laid  d’vue 
femme  grolîè.  Mais,  fous  leur  reucrence ,  ie  ne  dis  pas 
cela  par  maniéré  de  confei.1 ,  ains  ie  remônftre  ,  com¬ 
ment  aux  enfans  de  village  ,8c  des  pauures  gens  qui 
font  nourris  groffierement,le  laid  de  leur  mere  en¬ 
ceinte  ne  leur  eft  pas  nuifant:  le  ne  dis  pas  qu’il  ne  fit 
mal  aux  enfans  de  bonne  maifon  &  délicats  :tant  pour 
cequils  font  de  parens  nourris  mignardement,  que 
pour  autant  fpie  ce  n’eft  du  laid  de  leur  mere.  Car  il 
faut  entendre,  qu’il  y  a  telle  affinité  entre  l’enfant  &  le 
fangdefa  mere,  qu’il  fera  mieux  fubftaté  du  pire  laid 
de  là  mere,  que  du  meilleur  d’vfte  autre  femme.  le  Içay 
bien  que  l’on  trouuera  eftrange  ce  propos  :  mais  il  eft 
véritable,  &  ie  le  prouueray  afiez  au  fixiéme  liure,qui 
traitera  de  la  couftume.  Et  quâd  ie  n’aurois  gaigné  au¬ 
tre  chofe,que  de  perfuader  le  laidd’vne  femme  encein¬ 
te,  n’eftre  fi  mauuais  à  l’enfantj  que  celuy  de  la  femme 
chaude cbmme  vne  chienne, extrêmement  defireufe 
de  la  compagnie  de  fon  mary ,  ou  amy,  i’ ay  a  fiez  con- 
uaincu  d’erreur  celles  qui  trouucnt  fi  eftrange ,  qu’vne 
nourrice  ioüilfe  de  fes  amours.  I’entens  tôufiours  mo- 
deftement  &  fobrement  comme  on  fait  volontiers 
quand  on  eft  en  pleine  liberté.  Car  s’il  le  faut  faire  à 
cachettes  &  à  la  defrobee,  on  y  va  comme  afnes  déba¬ 
llez,  &  on  s’y  efthauft'e  tellement  que  double  mal  s’en 
enfuit.L’vn  eft, que  le  laid s’entrouble  d’auantage, l’au¬ 
tre  ,  que  les  nourrices  engroifl'ent  pluftoft  de  celte  fa- 
^on.  Car  c’eft,  comme  fi  a  Yn  yurongne  on  tient  ie  vin 
1  erfé.S’il  trouuc  la  clef  de  la  caue,il  en  prend  tant  qu’il 
peut  tirer.Laiifez  luy  le  vin  ài’ab|don,a fon  cômande- 
ment  il  en  boira  moins  de  beaucoup, &  en  fera  plus  fo- 
bre.  G  rand  merci  diront  les  nourrices,  quand  elles  or¬ 
ront  ceci,  vousfçauez  bien  parler  pour  nous.  Voila  vue 
bonne  recepte:  nous  l’exccuterons  volontiers.  Vous 
eftes  vn  bon  Médecin  i  Dieu  vous  gard  de  mal. 
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Et  les  maiftreffes  au  contraire, penferont  que  ie  fuis  a- 
moüreux  des  nourrices ,  &  que  i’ayme  à  les  carefler.il 
eft  vray  certainement, que  i’ayme  lesnourrices  &  que 
lafemifte  de  ce  mqndequeie  chery  le  plus ,  a  nourry 
tous  rjfies  encans, tarit^qu’elle  a  eu  de  lai«A,Sc  ie  n’ay  pas 
laifle  pour  cela  de  coucher  auec  elle  ,  &c  luy  faire  l’a¬ 
mour,  comme  vn  bon  demy  à  fa  bonne  moitié, fuyuât 
la  coniondicn  de  mariage  :  &  (  Dieu  m'ercy  )  nos  eit- 
fàns  ontefté  bien  nourris,  &  font  bien  aduenus.  le  ne 
donne  point  confeil  aux  autres,  que  ie  lie  prenne  pour 
moy. 

V  oila  donc  comment  il  faut  entendr^ce  que  le  vul¬ 
gaire  prétend  dire,  que  l’efchauffément  du  laid  eft 
caufe,  que  les  mammelles  tariifent  aux  nourrices.  Il  y 
a  vne autre  intelligence  de  ce  qu’on  dit  auffi  quelles 
tariflent  aux  beftes,non  pas  fi  on  bout  Amplement  leur 
laid  (  comme  quand  on  en  fait  de  la  boullie  )  mais  s’il 
verfe  au  feu,  ainfi  qu’il  peut  aduenir  du  bouillon  im¬ 
pétueux. Item, fi  on  n’y  adioufte  quelque  peu  d’eau,  les 
bonnes  gens  difent(au  moins  en  Gafcoigne,  ouiel’ay 
apprins)  que  les  mammelles  tariront  à  labeftfr.  11  y  a 
deux  mifteres  ou  fecrets  en  ce  propos: Tvn  eft,  fuafioii 
à  la  parfimonie ,  ou  efpargne  :  &  l’autre  vn  document 
à  cuire  le  laid  ainfi  qu’il  appartient.Quâd  au  premier, 
c’efttrelbienaduifé  de  garder  que  le  laid  ne  s’efpan- 
de  au  feu,  ne  ailleurs.  Car  fi  on  le  perd  ainfi  mal  à  pro¬ 
pos, on  en  peut  auoir  faute:&  la  mammelle  qui  le  four¬ 
nit  tarira  ,  c’ eft  à  dire ,  n’y  pourra  aduenir.  Pour  cela 
mefme  il  eft  bon, de  le  croiltre  d’ vn  peu  d’eau,  afin  que 
moins  de  laid  fuflîfe.  Autrement  il  le  trouue  court,  ou 
il  faut  plus  de  beftes  à  le  fournir.  Ainfi  il  femble  que 
labeftetarifle,  quand  elle  ne  peut  aduenir  à  tout  ce 
qu’on  en  a  affaire.  Qu,mt  au  fécond,  ç  eft  vn  bon  pré¬ 
cepte,  qu’on  didelecrettement,  comment  il  faut  cuire 
le  laid.  Ce  doit  eftreàpetitfeu.  D’autant  que  fa  fub- 
ftance  eftantfort  délicate, n’çndure  vn  grand  bouillon 
tel ,  qui  le  fait  refpandre  &  vèrfer.  Pour  cela  mefme  il 
eftueibon,  d’y  adioufter  vnpeu  de  l’eausqui  refifte, 8c 
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fait  refifter  plus  le  laid:  à  l’aduftion  du  feu.  Par  ainfi  il 
fe  cuit  plus  doucement ,  &  y  â  de  l’efpargne  tout  en-, 
femble.  Cefont  les  deux  raifôns  fecrettes  de  l'opinion 
qu’on  a  induite  au  populaire ,  afin  qu’il  fçeut  mieux 
m.efnager  foulard,  Si  le  cuire  mieux  à  propos.  Car 
en  ne  fçauroit,  plus  géntillement  luy  perfuader  vn,e 
chofe^qu’eule.  manaçant  de  quelque  notable  perte  8c 
dommage  :  ou  au  contraire,  en  finuitant  à  quelque 
grand  profit.1:  ,  . 

Qu'il hé  faut  endurcir  les  tetins ,  pour  em- 
■  /  ter  les  tendrieres, 

Ç  H  A  P.  VIII. 

IM».  Endrieres  font  les  fendillêutes  de  la  tet- 
jÉma  te  ou  pouppe  des  mammelles  ,  quand 
môrsy  elle  fe  rompt  &  font  du  premier  laid, 
IjrfTjâ-mefmc  à  celles  qui  nourrilfent.  Car 
comme  l’enfant  fucce  la  prefle",  elle 
fe  rompt  d’auantage.Ce  qu’auient  prin¬ 
cipalement  aux  femmes  plus  délicates ,  molles  &  ten¬ 
dres,  dont  le  mal  eft  dit  tendrieres,  à  mon  a&uis.  Car 
depuis  que  le  tetin  a  efté  vne  fois  rompu ,  &  eft  endur¬ 
ci, on  n’y  a  plus  de  mal, ou  fort  peu,  aux  autres  gefines* 
Or  pçui  l’eùiter,  fur  tout  du  premier  enfant,  nos  fem¬ 
mes  y  employeur  diuers  remedes ,  qui  tendent  tous 
à  exiccation,  penfant  que  de  corriger  la  mollefie ,  on 
preuient  telles  fandilleures  ,  d’autant  que  le  tetin là 
endurci ,  comme  dit  eft,  n’y  eft  plus  tant  îuiet.  A  cefte 
caufe  les  vues  baflinent  leurs  tettes  d’eau  &  d’alum  : 
les  autres  d’eau  rofe&  de  plantain,  ou  de  myrte  :  les 
autres  d’vn  autre  aftringeant.  Ercela  ne  fait  que  dif- 
pofer  la  tette  à  pis  auoir.  Car  tant  plus  elle  eft  dure  & 
roide,  tant  plus  elle  fe  rompt.  Il  faut  faire  tout  le  con¬ 
traire, la  remollir  &  attendrir,  auant  la  venue  du  laid. 
Car  fi  elleeft  molle ,  pour  certain  elle  preftera,  &  ne 
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creuera  pas.  Comme aufll nos  leures  qui  fe  fendent 
eh  Hyuet,  à  caufe  du  froid  defleichant  &  cnroidiffant, 
font  prefetuees  de  ce  mal ,  fi  on  les  remouille  foutienc 
defafaliuc,oüfionymet  de  la  pomittade.  Parquoÿ 
celles  font  mieux  aduilees  qui  pour  euiter  les  tendrie- 
ires,  appliquent  à  leurs  poupes, quelque  mois  auant  que 
d’accoucher,delacire  neuueremollie  auec  de  d’huile 
doux.Mais  il  eft  encor  meilleur,  comme  ie  l’ordonne, 
de  les  graifler  fouuent  de  lard  frais ,  qui  les  remollit 
doucement  &  gcntillcment.  La  raifon  en  eft  aifee,& 
l’experience  de  pluficürs  l’a  confirmé,  ic  m’en  rappor¬ 
te  au  tefmoignage  de  celles  que  i’ay  apprins  de  faire 
ainfi,  &  s’en  trouuènt  fort  bien.  I’ay  penfé  d’en  faire 
ici  mention,  pour  fauorifer  celles  qui  ont  bône  volon¬ 
té  de  nourrir  leurs  enfans,  {&  s’exeufent  en  partie  fut 
ce  mal  là.  Les  autres  ne  me  font  pas  grand  pitié,  qui 
tfont  pitié  de  leurs  enfans,  &  fe  defdaignent  de  les 
nourrir. 

De  muer  l’enfant  a  toute  heure  qu’il  eft  or 
O*  s'il  doit  auoir  certaines  heures 
a  tetter. 

C  H  A  T.  IX. 

Es  bonnes  femmes  ont  opinion  ,  'qüé 
pour  bien  nourrir  vn  enfant  ,  il  le  faut 
reigler  à  certaines  heures,  tant  de  fon 
tetter ,  que  du  changer  des  langes  pour 
le  mettre  au  net.  Et  ce  bien  nourrir, que 
elles  appellent, s’entend  communément 
d’vnaifé  traitementafin  qu’il  ne  donne  tant  de  peine 
à  fa  mere  ou  nourrice, quand  on  l’a  mis  vnefois  &  ac- 
couftumé,à  vn  train  &  certain  ordinaire  de  quelques 
heures,  à  la  commodité  de  celle  qui  l’alaifte.  Dont  ce 
régime  fe  rapporte  plus  à  la  nourrice  qu’à  l’enfant.  Et 
§  on  luy  peut  faire  prendre  ce  ply ,  on  dit  qu’il  eft  de 
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ko ii  nourrir, c’eft  à  dire, qu’il  ne  requiert  né  iipportu- 
hement,  ainsù  fes  heures.Mais  yoyons  fi  ce  régime  eft 
ceigle  certaine, eft  profitable  aux  enfans ,  &;  première¬ 
ment  du  tcrter.duquei  le  muer  depéd  à  peu  près.  Car  fi 
l'enfant  tetttf, or dinairemët  à-certaines  heures, il  vuide 
mifii  de  mcfmes  :  s’il  n  y.  a  quelque  de&auche  d’efto- 
mach,  &l’enfantfe  {>orce;bien ,,  fiuppoië  aùfii  que  le 
laict  continue'  d’eftre  toùfiours  femblable  ,  non  plus 
aigueuxÿou  plus  cfpais,  ne  pius  acre  ou  aigu;  ;  Car  ce9 
qualitez  diuerfes  changent  aifément  le  ventre  d’vn 
enfant.  Voyons  donc  en  premier  lieu,  s-il.e&bpfl  SC 
profitable  à  l'enfant,.  qu’il  ne  tette  firiôn  à  certaines 
heures;  Nous  auonsremonftré  au  fécond:  chapitre  de 
ce  Iiure,que  l’enfatit  dans  le  vÉtre  de  fa  meretiie  con¬ 
tinuellement  par  le  nombril  fa  nourriture;comme  vne 
plante  inceflamment  attire.de  la  terre  par  fcs  racines.; 
Eftant  venu  en  lumière,  &  iouyflant  de  l’air ,  prenant 
fa  nourriture  déformais  par  la  bouche,  il  a  befoin  d’e¬ 
ftre  fouuent  alimenté  :  d’autant  que  fon  corps  mollet 
&  tendre  comme fromage^ainfil’accompare  Galien) 
fe  fond  &  refolutinceffamment:  Dont  fi  on  ne  reftau- 
re  &  refait  par  frequent  alimçt  ce  qui  fe  diflipe  à  tout 
moment,  l’ enfant  demeure  petit ,  tranfi  &  agamt.  La 
fréquence  de  l’aliment  efli  requife  és  premiers  icrursj 
d’autant  qu’il  eft  près  du  temps  auquel  il  aturoit  con¬ 
tinuellement  nourriture.  Parquoy  il  faut,  pourme  fai¬ 
re  foudain  changement  d’vn  extrémité  àl’autrefcho- 
fe  grandement  infupportable  à  nature)  que  la  fréquen¬ 
ce  refponde  à  la  continuelle  attraction  que  l’enfant 
nagueres  faifoit.  Audi  fon  eftomach  eft  fi  petit  qu’il 
•  ne  peut  comprendre  à  vne  fois  beaucoup  ,  auant  qu’il 
foit  bien  efiargi.  Ce  qu’il  acquiert  de  peu  à  peu.  Dont 
il  faut  que  cependant  la  frequente  réitération  eom- 
penfela  moindre  quantité  de  l’aliment.  Depuis, quant 
l’eftomach  eft  plus  capable  :  l’enfant  n’a  moins  be- 
foin  de  fouuent  tetter  qu’il  auoit  auparauant  :  parce 
que  fon  corps  aufii  eft  plus  capable  en  proportions 
éi  a  befoin  de  plus  grande  nourriture  qu’il  u’£? 
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uoit  es  premiers  iours.  Ainfi  il  faut  toufiours  que  l’en¬ 
fant  continue  de  fouuent  tetter  ,  iufqucs  à  tant  qu’il 
commence  à  manger  quoy  que  ce  foit.  Caradonc, 
éftant  fubftanté  de  viande  plus  lolide  que  n’eft  le  laid, 
fon  eftomach  ,  eft  plus  tardif  à  digereï  :  Sc  ne  requiert 
fi  frequente  p  allure  qu’ilfaifoit  au  parauant.  O n m’ac¬ 
cordera  aiiement  tout  cela, mais  le  principal  eft  encor 
derrière,  fçauoir-mon  fi  on  doit, ou  fi  on  peut, fans  fai¬ 
re  tort  ou  preiudice  à  l'enfant, limiter  &’  définir  à  cer¬ 
taines  heures,  celle  fréquence  de  tetter  tant  qu’il  vou¬ 
dra,  pourueu  que  ce  foit- à:  certaines  heures  ,  comme 
toufiours  d  e  de  ux  en  deux,  ou  de  troisiefi  trois -,  ou  de 
quatre  enquatre,  &  ainfi  des  autres  interualles,. qu’on 
pourroit  aduifer.  Les  femmes  de  Montpellier  prennét 
volontiers  leurs  termes'de  quatre  en  quatre  heures ,  qui 
eft  tetter  fix  fois  dans  va  iour  naturel  comprenant  iour 
à  nuicl.  Cela  femble  aflèz  raifonnable  :  toutefois  il  eft 
impoffible  de  ranger  tous  enfans  à  mefme  poinét ,  veu 
que  tous  ne  font  de  mefme  complexion  &  naturel.On 
fçait  bien  que  comme  des  grands ,  ainfi  des  petits  en- 
fans,les  vns  font  fort  affamez,  les  antres  non.  Ceux-ci 
attendront  vn  long  temps  fans  tetter, les  autres  veulent 
auoir  prefque  toufiours  la  bouche  au  tetin ,  &  fi  on 
leur  refufe,ou  fi  on  ne  lçur  prefente  fouuent  à  tette  r,  ils 
n’en  font  pas  fi  bié  nourris..  La  grâdeur  de  l’eftomach, 
&  fa  capacité  eft  en  diuefs  corps  diuerfe  dés  la  pre¬ 
mière  côfoimationicôme  il  y  a  des  petits  &  des  grâds 
foyes,  des  petites  &  des  grandes  telles,  des  mains  cour¬ 
tes  &  des  longs  doigts  :  &  ainfi  des  autres  parties  :  qui 
n’ont  toufiours  correfpondance  au  relie  du  corps  :  de 
forte  qu’vn  grâd  corps  aura  quelquefois  fon  eftomach 
fort  petit,&  vn  petit  corps  l’aura  grand.  De  là  fouuent 
procédé  qu’vn  enfant  de  grande  corpulence  aura  be¬ 
soin  de  tetter  à  toute  heure  ,  parce  que  fon  eftomach 
cil  petit,  &  le  corps  a  befoin  de  grande  nourriture.  Son 
eftomach  petit,  ne  peut  gueres  comprendre  à  vnefois, 
&  s’il  attire  beaucoup  ,  ftimulé  delà  neceffné  des  au¬ 
tres  parties ,  il  eft  contraint  de  reietter  &  vomir  ce 
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lai £1, plus  copieux  qu’il  ne  peut  aifément  contenir;  Au 
contraire ,  il  y  a  depetits  8c  maloftrus  enfans ,  qui  ab- 
forbent  le  laiet  comme  vne  efponge ,  8c  l’auallent  co¬ 
rne  dedans  vn  abifme ,  d’autant  qu’ils  ont  l’eftomach 
fort  ample  8c  capable.  Dont  ils  ont  allez  d’vne  tettee 
pour  plulieurs  heures.  Ainfi  qui  voudra  limiter  les  re¬ 
pas  de  tous  enfans  à  mefmes  heures ,  il  ne  peur  faillir 
d’en  offencer  la  plus  grand  part.On  m’aepordera  bien 
encor  cela.Mais  touliours  demeurele  doute, fi  on  peut 
limiter  iuftement  le  temps  du  tester  aux  enfans  ,  en 
faifant  les  limitations  diuerfes ,  félon  leurs  diuçrfes 
complexions  &  naturels ,  que  l’on  peut  apprendre  en 
peu  de  iours.Ie  vous  dirày:fi  là  nourrice  eft  fi  pruden¬ 
te, diferette  8c  aduifee, quelle  fçache  bien  comprendre 
la  portée/ de fon  enfant ,  8c  fi  l'age  qu’elle  s'y  vueille  en- 
rierement  accommoder  ,  s’afluictùflant  du  tout  aux 
heures  que  requiert  la  nature  de  l’enfant ,  il  n’y  aura 
point  de  mal,  qu'on  luy  permette  de  les  prendre  8c  ar- 
rçfter  félon  fon  iugement  ,;8c  quelle  continue  ainfi  de, 
luy  prefenter  le  tetin  à  telles  heures  precifément.  Car . 
l’enfant  nourri  par  mefure ,  s’en  portera  bien  mieux. 
Mais;  combien  trouuerez  vous  de.  nourrices , fqyent; 
meresjouilocàtaifes ,  qui  ayent;  telle  diferetion  8c  pru¬ 
dente  obferuatxon,  de  le  fçauoir  diftmguer  8c  cognoi- 
ftre  ?  ou  qui  l’ayât  bien  comprins, n’aime  plus  de  met¬ 
tre  l'enfant  au  train  de  fa  commodité, que  de  s’accom¬ 
moder  à  l’enfant?  qui  fe  vueillepriuer  de  fes  plaifirs, 
clbats, repas  8c  dormi r  à  fes  he.ures,po.ur  s’adonner  to¬ 
talement  aux  heures  que  l’enfant  requiert,  fuyuant  la; 
complexion  .  ?  A  peine  en,  trouuerez  vous  dix  entre 
mille  qui  foyent  ainfi  conditionnées.  Dont.il  femble 

?ui  vaut  mieux  faire  vne  autre  reigle  :  c’eft  que  l’en- 
ant  n’ait  point  d’heures  certaines  8c  limitées, ains  que, 
la  nourrice  luy  prefente  la  mammelle  à  toutes  heures. 
Car  s’il  en  a  befoin ,  il  tettera:finon ,  il  abftiendra.  Et 
que  peut-on  regler  vn  enfant ,  veu  que  à  toutes  les  fois 
qu’il  fe  plaint,  ou  crie ,  de  quelque  chofeque  cefoit, 
comme  d’vne  efpingle  qui  le  poingt,  ou  d’vne  puce: 


VuUiï&noUr.  des  Enfant'. 
qui  le  mord,  il  faut  foudain  auoir  recours  à  la  mamel¬ 
le  pour  l’appaifer?  Il  faut  donc  fouuent rôpre  le  conte 
des  heures  certaines  &  limitées ,  en  defpit  que  Ion  en 
ait.  Et  fi  on  le  rompt  commodément  pour  telles  bcca- 
lïons  fans  nuire  à  l’enfant,  il  ne  luy  nuira  pas  aufii 
quand  on  luy  prefentera  la  mammelle  en  diuers  t£ps,  ■ 
&  à  heures  non  limitées.  Mais  nos  femmes  craignent 
telle  fübiedion  :  ce  qu  elles  difent  ftanchement ,  & 
quelques  vnes  font  fi  fuiettes  à  leurs  plaifirs  ,  que  el¬ 
les  ne  veulent  pas  que  la  garfe  leur  apporte  Fenfant 
qui  crie  dequoy  que  ce  foit,  pour  l’appaifer  au  tetin ,  fi 
ce  n’eft  fon  heure.  Ains  qu'elle  le  pourmeine ,  ou  luy 
die  de  belles  chanfons ,  ou  le  berile  &:  l’endorme;  Et 
peut  eftre, que  l’enfant  crie  defaim.  Commentlevou-. 
fez  vous  endormir  ?  Elles  fçauent  bien  dire  en  com¬ 
mun  prouerbe,  qni  non  à  Ion  yentra  dnrjton pot  pas  dormir 
figur.  Dont  l’enfant  qui  a  le  ventre  plat  &  mol,preoc- 1 
cupé  de  faim  auant  fon  heure  ordinaire, né  pourra  pas 
dormir.  Et  dé  l’appaifer.  oü  contenter  d’ vne  chaufon, 
c’eft  vne  pure  moquerie.  le  voudrois  bien  fçauoir ,  li 
fa  nourrice  ayant  bon  appétit,  en  lieu  d  vne  fouppe  el¬ 
le  feroit  contente  5c  bien  fatisfaite  d’ouyr  vne  chan- 
fon  (  quand  elle  feroit  bien  d’Orlando  de  Lalfus  )  ou 
.  de  danfervn  branle  de  Champagne .  (Quelle  fadaize. 
inimt *  jsjÔUj  difons  en  prouerbeLatin,/e  ymtre  ajfamin  apoint 
yenterno  d'aureilles^Sc  en  vn  verfet  du  temps  paffé,  le  yentreyuide 
audityer  n'0îty0i0„tiers  paroles.  Mais  ie fuis  en  compagnie,  di- 
bahhen.  raja  damoifelle.  Voulez- vous  qu’on  m’apporte  là 
tsr'  mon  enfant ,  &  que  ie  monftre  mon  tetin  1  voila  vn 
grand  danger  vrayement,  &  vne  fort  pertinence  ex- 
eufe.  I’ay  honte  de  ces  propos ,  qui  me  puent  plus  que 
la  matière  dont  nous  traiterons  maintenant.  Car  il 
cft  temps  de  venir  au  muer  de  fenfant. 

Quant  à  ce  poind ,  i’ay  predit,que  li  fenfant  pou- 
uoit  toufiours  tetter  à  mefmes  heures  ,  &  que  le  laid 
ne  changeait  de  cpndition,  l’enfant  aufli  pourroit  fç 
vuider  à  certaines  heures  :  8c  par  confequent  on  pour- 
loit  luy  changer  de  langes  à  certaines  heures.  Mais 


liure  v.  Chapitre  IX.  137 

tomme  le  premier, defaut,  &  le  fécond  aufïî.  Parquoy 
on  ne  peut  auoir  certaines  heures  limitées, finies  &  fier 
terminées  à  muer  l’enfant ,  qu’on  ne  puilfe  &  doiuc 
rompre ,  aduenant  le  cas  de  ne  ceffité.  Qui  eft  (  à  mon 
aduis( toutes  &  quantesfois  pneognoift  l’enfant  eftrc 
conclue  ou  cpmpilfé,iaçpit  qu’il  n’y  eut  pas  vne  heure 
qu’on  l’a  changé  tout  de  blanc,  Ec  que  fert  il  de  luy 
faire  endurer  celle  vilenie  &faletc,iufques  delà  à  qua¬ 
tre  ou  cinq  heures ,  que  fon  terme  fera?Si  vn  homme 
a  fué  de  trauail,  on  trouue  bon  qu’il  change  de  chemi- 
fe  incontinent, &  qu’il  ne  boiue  çefte  fueur  :  &  moins 
quelle  fe  refroidiffe  fur  fon  corps.  Et  comment  fera  il 
bon, que  l’enfant  trempe  dans  fon  vrine  durant  quatre 
-ou  cinq  heures  ?  Quel  bien  luy  peut  faire  cela,  8c  autât 
fa  fiante  ?  Les  bonnes  femmes  refpondent ,  que  entre  la 
merde  &  leu pi>,fe  nourris  loubelfils.  Mais  i’ay  expliqué 
,  ce  propos  mieux  à  la  vérité  au  6.  chap.  du  quatrième 
:I,iure:&  comment  il  faut  entendre ,  que  tout  enfant  ell 

nourri  entre  la  fiante&l’ vrine,  foit  beau  foit  laid,  Et  O biettia 

cela  ne  fait,  rien  à  la  beauté.  Car  fi  elles  veulent  dire, 

.que  ces  matieres  font  deterliues  ,néttoyent  la  peau ,  Sc 
font  beau  teint':  qu’ainfv  foit ,  on  torche  le  vifage  des 
-enfans  qui.  font  plus  grans,de  langes  pifleufes  des  pe-  .  „  . 
jtits ,  pour  les  decrafler  &  embellir;:  ie  refpons ,  que  les  S'efloCe° 
«nfans  ii’ont  befoin  de  cc  fard  ou  cmbelUlfement  aux 
ouifles ,  aux  iambes ,  au  v  entre,  aux  reins,  &  aux  bras: 

&  qu’il  y  a  grande  ditFèrence>de  les  çn  frotter, ou  de  les 
y  lailfer  tremper,  quatre  ou  cinq  heures.  Dequoy  il  ad¬ 
vient  fouuent  gradmal  &  au  corps  &  à  l’ejprit  dç  l’en¬ 
fant.  Ce  que  ie  defire  eftre  bien  noté  des  lages  meres. 
Premièrement  quant  au  corps, elles  fçauent  trefbien, 
que  ces  ordures  efcorçhët  fouuent  les  cuifles  &  feffes 
des  enfansulont  ils  deuiennent  fafeheux  &  criàrs ,  non 
fans  caufe.  '.Et  c’eft  de  l’acrimonie  &  ardeur  de  ces  ex- 
çremés,qui  biëfouuét  deuiënët  tels  de  la  longue  rctë- 
tiô  cotre  le  corps  de  l’enfât, auquel  on  fait  endurer  ce¬ 
lle  gelîéne  niai  a  propos.Quât  a  l’efprit,  il  en  eft  doit- 
blemét  offéfiïjSç  reçoit  de  mauuaifes  imprelfiôs.  L’vnç; 

P  Üij 


158  mlM>&  n&urJéi  Etifans^ 

que  ks  renfâi^}cft  deiipiïftHeBï'tmrs&  fàf- 
xdieùx ,  qui  efoVnêmaüuaÙe'habitude ,  engendree  de 
plufieUrs  rèitéïees'difpofurôs  &  â&eS/Car  ayant  lon- 
•güëtacnt  accoiirtuiné'  de  drier  &  bïâire;pour  la  mo- 
léftie  que'  'lédè  donnent*  <ccs  ordures ,  ils  font  depüisfi 
■chagrins,  qüe: la 'moindre  chofe  ; du  monde  les  tend 
fafcneuxi  Ainfi  les  mères l8c  fibur*icèsfdntbieh  punies 
defourelîpar^éàfoiiîr  l'èiifo'ntûied  ■Gap  iel'lesenôiit 
depuis  plus  mauù  aàs  temps;  ijüand’il  fcft  deuenuten'l- 
ble  pour  auoir  trop  çnduré.  Mais  ieùe  les  plains  pas 
tan-tique  le  pamite  petitinnqcéq  duquel  l’efprit  çft  al- 
'teré',ponr  s’en  «fîèntirsoutelà  vie:  En  vire  autre-  forte 
i  1-eft  offénfede  fes  ordures ,  aufquellos  onaceouftu- 
anéfoii  corps;  &  deft,qüc  leSmfouj9eftaiW  cotrefpoiT- 
'dântes  à  la  -température  dit-  corps  (ainfi  que  fouuerit 
-iiqus  aùoiis  dit?)il'#enifuit  aifément,qtje  du  corps  noms 
îl  enfanté  &-qrdûre  ?  l’ame  fe  plaiît  en  toute  vilenie, 
plus  que  lî  fon  corps  aùoitefté  nourri  gentillement  éc 
ïietterneiit?.'  Voyez  ÿië  vousipriey  fi  les  bouuiers  ,'por^ 
fchiers ,  valets  H  eftablc,  ramonnebrs  de  cheminees  & 
-eurc  retraits ,  gadouars,  &  gens  de  voirie,  n’ont  les 
mœurs  plus  laies -’8e!  propos  moins  lîdttneftesque  lds 
■autres  perfonnes  îOn  Te  plaift  en  ce  qu’on  a  eft  é  no  tir- 
'  mXDâr  nôutïftüïé  pâfièr  nature.  Les  meres  donc  foyeut 
-aduUrties-','&:  Wiïtes  les ! nourrices  -en -general de  ne 
'-plaindre  rèur!peined  nettoyer  les  enfans  autant  de  fois 
^qû’ïlsLont-  fâfes  riuidt  &  de  ioui?. Ælles  en  feront 
-bfctf  recqm^enfeë:S",{l|uând  'les  'ênfàiTS '<çn; feront  plus 
traitables;  doux  &  gracieux»  Au  contraire ,  pour  vne 
-heure  quelles aurbntiéfpargné>deletii? peine ,  l’enfant 
feur  en  donnera  plus  de  mille. 
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Contre  ceux  qui  trnuuent  hon  q/e  les  en- 
fans  crient  pleurent. 

Ç  h  a  p.  X. 

E  ce  que  i’ay  remonftré  au  precedent 
•chapitre,  on  peut  confondre  8c  renuér- 
fér  ceft  erreur.  Car  quand  ce  ne  feroit 
\ que'  pour  l’efpriq  qurdcuient  plus  vici¬ 
eux  d’vne  àccouftumance  au  crier  8c 
Braire  a  tout  propos:-  c’eft  beaucoup  d!e 
mal.  D’autant  qu’il  fauttoufiôurs  fouhaïter ,  coinmç 
difoiemles  anciens,  que  Famé  foit  faine  dansle corps 
faim  Mais  débondant  il  eft'fortiiuifible  au;  corps  r de 
lerifant‘JlûyJ^'èrin'ettrè! de  crier  quand  on' le  peut  bien 
appaifer.  Cât  C'éla  peut  changer  drj>ed  à  peu  la  bonne 
température,  éncholere  chaude  &  feiolvc ,  qui  le  tieiW 
dra  maigre  &  menu,  voire  luy  accûurcita  les  termes 
de  fa  vie  :  fuiuant  eè  qüe  nous  àuons  remonftré  au  ai 
chap.du'premier  l'iùre.  Il  y  a  des  enfans  qui  deuiecw 
lient  tellement  :c-hia.grins  St  malicieux ,  pour  le  mefpris 
tjü’on  fait  de  leur  erierie ,  que  fouuerit  ils  noiteinent 
tout  à  fineforcede  fe  tourmenter.'  Les  ’aütres  en  pèr- 
deht  Fhâleiuè  &  font  pres'd’eftouffèr:,  Myenâ  qui  vi&> 
né  ht  pâlies,  comme  s’ils  eftôientmorts.  Plulieursen1 
tombent  au  mal  caduc.  D’autres  le  ëreuent ,  &  puis  il* 
lesfautthaftrer.ÿoila  degrans  malheurs,  quiarriuent 
âffez  fouuent,  poürle  mefpris  qu’oii  fait  du  crier  dès 
enfâns.  Et  de  profit  OU  cômodité,  ie‘n’én  fçache  point,- 
11  cen’eft  parâuéntu're  qüé  le  poulifion  &  là'  poitrine? 
s’eil  eflargiflèrït  d'àUàntage ,  que  la  chaleur  naturelle; 
sJ en  rend  plus  forte,  &  quelques  fuperfluitez  fe  confir¬ 
ment  ,  comme  ou  dit  aufli  de  pleurer  y  qu’il  leur  déf-- 
charchè  le  cerùeàu.  Or  quant  à  cèftüy  -eijié  ne  le  trott- 
uepas  mauuais,  pourueu  que  ce  fbifi-d’vn  crier  medio-’ 
cieSc  npn-exèeuîf.  C'Omme  aufii  -les  petits  cris  non*’ 
malicieux^  ni  extrêmes ,  né  me  femblent  aucunement  * 
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preiudiciablesà  lafanté  desenfans.  Ce  leur  eft  autant 
d’exercice, par  maniéré  de  dire:  &  il  en  renient  le  pro¬ 
fit  defïus  mentionné.  Mais  toutefois  l'accouftumancç 
enefttoufioursmauuaife.  Carileftaifé  de  pafler  du 
médiocre  au  cri  defmefuré.  Et  quelle  femme  y  a-il  au 
monde  qui  ne  trouuaft  bon,qu’vn  enfant  11e  criait 
point, ains  toulioursfut  paifibl£,plajfant}gay&ioyeux> 
le  çroy  qu’il  n’y  a  aucune  qui  le  voulut  prouoquer  à 
crier  &  à  pleurer  ,  difant  que  cela  fut  meilleur  pour 
luy.  Mais  s’iladuient  que  l’enfant  crie,  &  que  la  nour¬ 
rice  (foitmere ,  ou  locataire)  n’ait  loifir  ou  piaifirde 
l'appaifer  incontinent ,  elles’excufelà  defliis,  que  le 
pleurer  crier  luy  font  grand  bien.  Voila  comment 
onfe  flatte  $c  efpargne  fouuent  mal  à  propos  au  pré¬ 
judice  de  l'enfant.  Lequel  à.  la  longue  ur  relient  de  ce¬ 
lle  rigueur, inclémence#:  cruauté,  epulqurce5mafquee, 
&  couuerte  d’vne  belle  raifon.Ie  dis  que  Ion  s’en  reco- 
gnoit,  tant  au  corps  q_u’en  l’efprit  de  l’enfant ,  &  i’ofe- 
bien  croire,  qnelesenfans  ainfi  nourris,  n’aiment  ia- 
mais  tant  leurs  meres  &  nourrices ,  que,  s’ils  auoient 
elté  plus  piteufèment  efleuez.  Car  c’en:  là  que  doit  cô- 
mencer  la  pieté  &;  charitable  amour  :  laquelle  Dieu 
fait  depuis  reçiprqquer  des  enfans  aux  parens.Dequoy, 
le  (Çigqgneau  donne  vn  tel  exemple,  que  les  Grecs  ontr 
bien  voulu  nommer  celle  recognoiflànce  antipeforgie, 
du  nom  de  la  Cigogne.  le. ne  veux  pas  pourtant  vne- 
grand  mignardjU  &  exceliiue  indulgence  des  meres 
ennets  leurs  enfan's  :  &:  fur  tout  quand  Us  commencent 
à  fe  cognçiftre.  Car  dés  auffi  toit  ie  lps  nourris  fous 
l’ombre  delq  verge  ,  &  lçsfais  craindre  le  chaftiment, 
mefmes  auant  qu’ils  foient  feurez.  Autrement ,  Il  on 
craint  trop  de  leur  defplaire,  ils  ne  craignent  les  repre- 
henfions ,  &  il  faut  leur  eftre  fuiet  extrêmement,  fup- 
porter  joutes  leurs  fautçs  &  mauuaifes  façons  de  faire. 
Dont  aulfi  Dieu  permet,  que  les  petes  &  meres  font 
toufiours  depuis  fuiets  à  leurs  enfans.  Il  ne  les  faut 
prouoquer  à  ire  &à  defpit  :  mais  aulïi  il  ne  faut  pas, 
cpaindre  flç  s’aifuiettir  à  leurs  pallions,  ajns  Içsayrar 
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eher  petit  à  petit  par  bonne  difcipline,&  garder  qu’el- 
les  ne  pullulent, ayans  prias  forte  racine.  Adonc  certain 
nement  le  pleurer  &  le  crier  vn  peu  ne  leur  peut  nui-? 
re;  &  faut  quoy  qu’il  en  foit,  ou  puiffe  aduenir,  qu’ils 
prennent  dé  bonne  heure  le  chemin  de  vertu. 

gui  doit  pim  longuement  tctferÇvn  fils  ou  h  ne 
fille;  £r  combien  le  chacun ■ 

C  h  a  p.  X  I? 

Ndiüerspaïsonadiuèrféscouftuines,  Si 
cemme  lés  habits  font  différais  ,  ainfi  la 
maniéré  de  viure.  Ce  qui  eft  bien  raifon- 
4j£s55jljf  nable.  Car  la  différence  del’air  Jç  du  ter- 
hoir ,  requiert  diuerfe  façon  d’eqtretene- 
tnent.'  Comme  és  pays  froids  &  Septentrionaux  les 
poucliésou  eftuues ,  les  fourreures ,  le  vin ,  &  les  efpi- 
cés  font  neceflàires  &  ordinaires  :  &c  és  pais  chauds  & 
rôtis,  comme  eft  celuydes  Mores,  les  lieux  fous  ter¬ 
re  font  les  meilleurs,  &  l'aller  tout  nud,  boire  de  l’eau,.. 
&  mander  force  fruids  qui  raifraifchiflént,  C^ui  vou-  : 
droit  viure  en  AphriqOe,  en  Mauritanie, ou  en  Ethio- 
pie,  de  la  façon  qu’on  vit  en  Angleterre,,  en.  Allema¬ 
gne,  ou  Pologne ,  &  au  contraire ,  il  ne  pourroit  guer¬ 
res  durerai  ceft  eftat.  Et  pour  ne  faire  comparaifon 
des  pais  tantefloigncx  ,  fi  vivParifien  vouloit  viure  à. 
la  Prouençàle,vn  LionnoisàrEfpagnolle,ou  vnmon- 
taguard  j  comme  ceux  du  plat  pais  ,  &  au  contraire,; 
fans  bouger  de  fon  lieu  naturel  (  cela  s’entend)  il  ne 
s’en  trouueroit  pas  bien.  Le  ciel  ou  l’air  diuers  nous 
inuite  à  diuers  traitemeiis:  &  la  condition  des  perfon- 
nes  aufli,  que  nous  appelions  inftitution  de  vie.  Car 
iï  on  nourrilfoit  vn  laboureur  ainfi  qu’vn  homme 
d’eftude ,  ou  autrç  fedçntaire ,  il  deuiehdrpit  fi  déli¬ 
cat  qu’il  ne  pourroit  fuffire  au  trauail  :  &  au  con¬ 
traire,  lî l’homme  fedentaire  eftoit  nourri  en  labou- 
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reur,il  fcfoittantoftmalad&,.à  caufe-qu’ilne  pourroit 
digerer  telles  viandes  :  finôn  qu’il  fut  de  forte  &  robu- 
ftecomplexion.  Comme  on  en  troaue  plufieurs,  qui 
mefmeme'nt  font  tels  de  nature ,  eftans  nez  de  pauures 
gens  laboureurs  ou  artifans,  &  par  conféquent  nourris 
groffierement.  Dont  ils  font  pacientiflimes  de  labeur, 
&  fe  pçuuent  nourrir  de  mefme  leurs  parens ,  ou  à  peu 
près, fans4  aucun  prëiudice:.aiiifi  qu'ils  font  pourlaplus 
part.L’aage  auffi  requiert  diuers  traitemens, entant  que 
c’eft  vne  complexion  diuerfe.Et  par  tout  le  monde  on 
obferue  bien  cela,,  que  le$.enfans  foient  autrement 
nourris  que  les  garçons ,  les  garçons  que  les  hommes 
adultes  &  parfaits,  les  vieillards  d’ vne  autre  forte,  & 
d’vn  autre  les  décrépits.  Item  le  fexe  diuers  eft  diuer- 
fement  entretenu, non  pas  en  habit  feulemct,  ains  auilî 
en  nourriture  &. éducation.  Dont  eft  le  commun  dire, 
que  le  garçon  doit  eftre  bien  nourri,  bien  bgtu,  &  mal, 
veftu  :  la  fille  bien  veftuë  ,ibien  batuë  jk, mal  nourrie. 
Or  ie  teirtày  à  part  les  dinerfes  maniérés  d’efleuer  les 
enfans  qüi  tettent, félon  là  diuerfitç  des  païs:comme  il’ 
eft  bien  neceffaire  qu’on  tes  allai  die  differemmct,ainfi 
que  les  régions  different.  Ig  reftraindray  mon  propos 
au  cliraai.de  Montpellier  §c.  des  lieux  cirçonuoifins* 
qui  relpondaffez  à  la  température  de  la  Tofcape. 

Noi-feinmes  tiennent  ,  que  les  filles  doiuenttetter 
moinsîde  temps  que  lesifîk,  &  quelles  enontaffez  de 
dix  &;büiemois.i  lts  fils ,  de  vingt  &  quatre,  qui  .font 
deuxansaniüor.s.I.l  faut  toufiours  fuppofer  que  l’enfant, 
fe  porte  bien ,  1&,  (félon  le  cours  de  fou  aage)  foit  bien’ 
aduenuî  qu’il  ait  commencé  de  manger  au  temps  qu’il 
deuoit, qu’il  ait  affez  de.dents  pour  mafeher,  que  le  fe- 
urerduquelon: doute,  tombe  en  bonne,  faifon :  bref 
qu’il  rfy  ait  autre  queftionque  du  terme.  La  raifon  qui 
meinedes  femmes  a  dire ,  que  les  filles  ne  doiuent  tet- 
ter  fi  longuement  que  les  fils, eft(à  mon  aduis)  d’autant 
qu’elles  font  plus  humides.  V oir.e,mais  il  faut  fçauoir, 
fi  ceftei humidité  eft  vicieufe,  ou  non.  Si  c’eft  la  com-, 
plexion  naturelle  du  fexe  féminin,  d’ eftre  plus  humi- 
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que  nature  l’ait  ainfi  fait  expreflement ,  &  plus 
froide  aufli  pour  les  caufes  déduites  au  premier  cnap. 
du  fécond  liure  :  ne  fera  ce  pas  mal  fait,  de  rendre  les 
filles  plus  feiclies,  en  danget  de  le?  faire  deuenir  honv- 
maflês&ftcriles?  Sie’eftdit  vne  humidité  fu  perdue  & 
acquife  par  mauuaife  nourriture,  ou  dedans  ou  dehors 
la  matrice, il  la  faudrait  bien  confumer  >  mais  elle  eft  ■ 
naturelle, fuppofant  toufioursque  la  fille  foit  bien  neej 
bien  faine,  &  de  bonne  .complexion.  En  .voulez  vous 
faire  vn  garçon  en  la  rendant  plus  feiche  ,  tellement 
qü’ilne  luy  manque  rien,  que  le  membre  viril.:  car  de 
barbe,  elle  n’aura  pas  faute.  C  eft  tres-malraifanné,  de 
dire  que  la  fille  doit  moins  tetter, parce  qu’elle  eft  trop 
fiumide:veu  qu’au  contraire,  il  faudrait  qu'elle tettaft 
plus.- longuement, afin  de  l’entretenir  en  cefte  comple- 
xion,qui  luy  eft  naturelle,&  neccfl’aire  polir  eftre,  bien 
fécondé  &  faire  de  beaux  enfans  (  qui  eu  la  perfedion 
du  fexe  féminin  )  quand  elle  aura  plus  longue  fon  ado- 
lefcence,  laquelle  eft  limitée  delà  notable  exiccation:  re,queel- 
lorsquelesos  &  autres?  parties  foMcsne  fepeuuent  ^  croi~ 
pluseftendre&  alonger;  Et  parce  on  a  bien  railbn  de  ftra 
vouloir  que  les  fils  tettent  longuement,»  caufe  de  leur  longue- 
ficcité.  Car  fi  on  ne  retarde  &-reculle  tant  qu’on  peut  ment. 
la  grande  exiccation, à  laquelle  les  achemine  leur  cha* 
leur  naturelle  plus  forte  qu’aux  filles,  il  eft  certain  que 
ils  demeureroyent  courts,&  par  fucceflion  de  téps,  les 
fils  des  arriéré  filsne  feroyent  que  petits  nabots.  On  le 
voit  ordinairement  de  ceux  qui  ont  efté  mal  nourris, 
ou  de  mauuais ,  ou  de  diuers  laid ,  ou  qui  n’ont  affez 
tetté.Ils  font  plus  petits  de  beaucoup, que  les  autres  de 
mefme  race ,  mailon ,  ou  condition.  Parquoy  ce  n’eft 
mal  aduifé  de  faire  tetter  longuement  les  fils ,  pour  ac 
uoir  de  beaux  hommes ,  qui  aufli  viuront  plus  long 
téps,  félon  le  cours  de  nature, &  feront  plus  tard  vieux. 

Car  l’enuieillir  n’eft  autre  chofe  que  defl’eicher ,  &  la 
mort  naturelle  n’eft  qu’vne:  extrême  exiccation.  Ce 
qu’on  peut  retarder  ,  fi  en  tous  aages  on  eft  foigneux 
d’efpargner  &  biê  entretenir  l’humeur  naturel  &  radi- 
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cal, auquel  confifte  la  certaine  mefure  8c  durcç  de  Uok 
ftre  vie,  comme  nous  auons  amplement  'denaronftré 
,  au  fécond  chapitre  du  premier  liurc.  Mais  pourquoi 
Ùbienie  ne  pcra  yj  auflV  bon  ,  que  la  fille  tette  femblablement 
long  temps, veu  lesraifons  déduites, qui  femblent  eftre 
^  communes  à  l’vn  &  à  l’autre  fexe?  Si îa  mere  de  l’vn  8e  , 
Kejfroce.  pautre  eft  bien  faine  y  non  phlcgmatique  ne  catar- 
rheufe,  8c  que  les  erifans  foyent  iufterhent  delà  com- 
plexion  requife  à  leurs  fexes,  il  me  femble  que  l’on 
n’en  doit  faire  aucune  différence:  Sc  mefme  lûyuant 
ce  que  nous  auons  remonftré  au  cinquième  chap.  de 
ce  liure:  ou  nous  auons  enfeigné,  que  la  complexion 
de  chaque  fexe  doit  eftre  conlbruee  par  fon  fembla- 
ble,  comme  eftant  chofe  naturelle.  Et  pource le  laidi 
de  celle  qui  a  fait  vn  fils,  eft  meilleur  à  vn  fille,  d’au¬ 
tant  qu’il  eft  plus  froid  8c  hümide ,  contre  le  vulgaire 
opinion.  Comment  eft  ce  donc  que  le  vulgaire  entend 
que  la  fille  a  moins  befoin  de  tetter,que  1  c  fils?  I  e  crois 
qu’il  a  retenu  cefte  propofition  de  quelques  fçauans 
Médecins:  mais  il  ne  l’entend  pas, Se  parce  il  la  raifon- 
ne  mal,  difant  vne  caufequi  n’eft  pas.  Comme  auffi  le 
vulgaire  refonne  mal ,  quand  il  trouue  meilleur  pour 
vne  fille  :  le  laid  de  celle  qui  a  fait  vn  fils  ,  8c  au  con¬ 
traire,  en  difant  que  c’eft  pour  les  raffraichir.  Qui  eft 
donc  la  vraye  raifon  ?  Ccfte-cy,  à  mon  iugemem.  Les 
anciens  Médecins ,  qui  peuuent  auoir  tenu  cepropos 
au  vulgaire, ont  teufiours  entendu ,  que  chafqjue  mere 
fit  fon  deuoir  à  nourrir  fes  enfass.  Or  de  celle  qui  a 
fait  vn  fils, le  laid  eft  plus  froid  8c  humide:  parquoy  il 
rabat  de  la  chaleur  8c  ficcité  naturelle  de  l’enfant.  C® 
qui  eft  aucunement  preiudiciablc  à  fa  température  ou 
complexion,  toutesfois  cela  reuient  à  quelque  cômo- 
dité:c’ eft, qu’il  croiftraplus  longuement,  Sc  deuiendra 
plus  grand.  Ainfi  il  n’y  a  pas  danger  que  le  fils  tette  af- 
iez  long  temps  :  8c  il  faudroit  encor  plus ,  fi  le  laid 
eftoit  du  tout  félon  fa  complexion.  Semblablement  la 
fille  qui  tette  le  laid:  de  fa.  mere  ,  plus  chaud  8c  lbc,  eft 
aucunement  offenccç  en  fa  complexion,  &  peut  eftr» 
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tellement  alteree  de  peu  à  peu  que  fon  corps  he  croi- 
ftra  fi  auant,  qu’il  feroit  en  vfant  du  laid  femblable. 
Parquoy  il  vaut  mieux  qu’on  la  feure  pluftoft.  Mais  obieÛio 
quoy,  (  dira  quelqu’vn  )  les  viandes  qu’on  luy  donnera 
cy  apres  en  lieu  du  laid,  ne  font  elles  plus  defl'echan- 
tes ,  que  le  laid  qu’on  luy  a  dfté  ?  Il  eft  certain  que  le  Kefj>oceé 
laid  humede  fort  :  comme  aliment  bénin  &  facile  à 
digerer  de  trefgrande  fubftancè  :  mais  il  eft  plus 
chaud  que  le  fang:  &c  que  la  chair  qui  eft  faite  de  fang. 

Dont  la.  chair  des  beftes  que  nous  mangeons,  &  encor 
plus  fon  potage ,  eft  moins  efchauffante  que  le  laid. 
Qu’ainfi  foit  pour  peuque  la  nourrice  foit  en  côkre, 
ou  autrement  efchauffee,fôn  enfant  (s’ il  eft  délicat)  fe¬ 
ra  tantoft  efcarboüillé,  teind  de  rougeurs  &:  ferpigine. 

C’eft  d’autant  que  le  laid  a  vtte  telle  trempe,  que  peu 
de  chaleur  d’auantage  le  rend  fort  comme  vin  :  auquel 
aufît ,  il  eft  treffemblable.  Car  l’vn  &  l’autre  font  fort 
nourriffans ,  chauds  &  humides  entant  que  alimens, 
toutesfois  le  vin  eft  plus  chaud, finon  qu’il  foit  trempé; 

&  pour  lors  iUefpond  à  la  température  du  laid. 

le  fçay  bien  que  plufieurs  feront  offencez,  de  ce  que 
ie  dis  le  laid  eftre  chaud.  Car  on  dit  communément, 
qu’il  eft  fait  de  fangrecrudi  ou  .décuit  aux  mammel- 
les.Ce  que  ie  nie  pertinamment.Gar  il  eft  fait  du  fang, 
cuit  &  élaboré  dans  le  corps  glanduleux  des  mammei- 
les,  qui  eft  plus  chaud  que  froid  ;  ainfi  que  ie  fouftiens 
de  toutes  parties  fpermatiques  ,  mais  ce  different  ell 
pour  nos  efcolles.Refte  donc  que  l’aliment  qu’on  don¬ 
ne  à  l’enfant  depuis  qu’il  eft  feuré,eft  moins  chaud  que 
le  laid:finon  qu’on  luy  donnait  du  vin  mal trepé. Mais 
la  chair  &  le  potage  font  affez  humedatifs,  n’efehauf- 
fent  point(fi  ce  n’eft  entant  que  alimens)  &  font  de  plus 
grand  nourriture, dont  ils  rendent  les  enfans  plus  forts. 

Aulfi  void-on  au  contraire,  ceux  qui  ont tetté longue¬ 
ment  eftre  pour  laplufpatt  mois,  délicats  &  effeminez. 

Il  eft  bien  force  ,  que  des  premiers  iours  l’enfant  foit 
nourri  de  laid ,  pour  trois  principales  raifons.  L’v- 
ne  eft ,  que  tout  changement  doit  eftre  fait  de  petit 
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à  petit  :  &  il  n’y  a  pas  grand  différence  du  fang  qui  â 
nourry  l’enfant  dans  la  matrice, au  lai 6t. qui  en  eft  fait 
depuis.  L’autre ,  que  l’enfant  a  cefte  inclination  natu¬ 
relle  de  tetter ,  &  le.  fçait  faire  fans  précepteur  &  lie 
mieuxle  tetin  qu’ilne  l’çauroit  aualler  du  potage.Mais 
là  première  raifon  eft  plus  valable.  'Adiouftez,  y  la 
troiliéme:  que  le  laid  eft  beaucoup  plus  aifé  à  digerer 
que  le  potage, la  chair, le  pain,  &  autres  viandes:&  que 
l’eftomach  de  l’enfant  mol  &  tendre  ne  peut  vemrà 
bout  d’autre  aliment  que  du  laid  humide  &  chaud 
temperément. 

Or  fus  tout  cela  eft  accordé, voyons  maintenant  de 
arreftér  &  conclurre ,  combien  de  temps  doit  tetter  le 
■fils  &  la  fille.  I’ay  dit  qu’vn  pareil  terme  eft  deu  à  tous 
deux, fi  l’on  a  chois  du  laid:c’eft  à  dire,  qu’on  donne  à 
la  fille  le  laid  de  celle  qui  a  fait  vn  fils,  &  au  contraire. 

Sinon,  &  que  le  laid  dont  on  nourrift  la  fille ,  foit 
pour  vn  malle,  il  vaut  mieux  la  feurer  pluftoft 
comme  à  vn  an  &  demi ,  &quelefilstet- 
tefes  deux  années  de  quel  laid  que 
ce  foit,  pourueu  qu’il  foit  bon  en 
fubftance,ie  n’y  vois  au¬ 
cun  danger. 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 


AV  LECTEVU  D'ES- 

PRIT  LIBRE  ET  STVDIEVX. 

*  M  Y  Le  fleur ,  *Viy  ro  troà  principales  confi- 
derations  a publier  ,($•  diuulguer  L'indice  de 
toutes  les  matières  que  i’ay  ddifcourir  en  mot* 

J  traité  des  Erreurs  populaires  :  duquel  ie  ne 

*  mets  en  lumière  pour  le  prêtent ,  que  les  cinq 
premiers  Hures.  Urne  des  tofiderations  a  efie, 

de  m'engager, & obliger  à peurfuiure  telles  matières, comme  en 
ayant  fait  promeJfe.L'autre,à  ce  que  fi  parauenture  quelqu'un, 
efmeu  de  cefi  argument ,  voulait  entreprendre  femblables  dif- 
cours,au  moins  il  ne  touche  a  la  befongné,q»e  ie  me  fuis  t aille! 
g?  ne  mette  (comme'ondit  au  prouerbe)  fa  faucille  en  mamotf- 
fon.  Car  ie  la  peux  iuflement  dire  mienne ,  puis  que  i’ay  fimê 
ces  propos.  La  troifiéme  efi  pour  t' imiter,  o  Le  fleur  d’efpnt  li¬ 
bre  &  ftudieux,  k  m'enueyer  despropos  femblables  à  ceux- cyi 
que  i'ay  recueilly  en  long  temps,  dèplufieurs  perfonnes ,  en  dî¬ 
ners  pays,  hinfi  t’efpere  receuoir  de  toutes  parts ,  de  ceux  qui 
lirons  mon  indue, les  propos  vulgaires  touchant  lamedecine  g? 
régime  defanté  ( car  te  ri  a/y  que  faire  des  autres  Erreurs  qui  cô- 
cernent  les  m<eurs,l'oeconomie,la police,  &  autres  aflions  de  là 
vie  humaine)  qu'ils  verront  par  ce  recueil  n'eflre  venus  a  ma 
cognoiffance.  Leur  addrejfe fera ,  s’ils  n'ont  autre  nouueüe  de 
moy,à  Montpellier  ou  i’ay  cefi  honeur  de  prefider  en  la plusfa- 
meufevniuerfitéde  Medecine  quifoit  au  monde.  Araifonde- 
quoy  au  fi  i'ayeflé  efmeu  &  inuité  de  trauailler  à  la  correfho 
desErreurs populaires,qui  troublet fouuent  lesieunes  Médecins, 
&  leur  donnent  grand’  peine,  d’autant  qu'ils  n'ont  pas  l'auto* 
•  rite  de  les  réfuter, pour  le  peu  de  refpeflque  le  peuple  leur  porte, 
ayat  petite  creance  au  bas  aage,quoy  qu’il  y  puijfs  auoir  beau- 
coup  de  fuffifance,  Cependat  tels  Erreurs Jontpour  la  plufpart 
tres-preiudiciables  à  la  fantédes  hommes,  il  y  en  a  d’autres  qui 
rendent  les  Médecins  fort  fitiets  à  calomnie.  Or  ie  ne  dis  pas, 
que  tous  les  propos  contenus  en  mon  indice,  foyent  errone^.ll  y 
en  a  plufieurs  vrais  (p  certains ,  mais  le  peuple  ignorant  U 
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raifon  de  ce  qu'il  dit,  efl  comme  en  erreur ,  dequoy  ie  le  yeux 
exempter  par  mes  difcours.  Il  y  a  donc  de  ces  propos  vulgaires, 
que  ierecerchegp  recueillisses  vus  totalemet  faux  gy  errone\, 
les  autres  ont  leur  caufe  incognue  du  peuple,  dont  ils  jont  com¬ 
prise  feus  le  nom  des  Erreurs.  E*  voila  mers  fuiet.  mon  deffem, 
gy  mon  intention,  à  laquelle  ie  te  prie,  o  amy  Le  fleur  (de  quel- 
que  efl at  ou  profeflion  que  tu  fotsnon  opiniaftre  ne  lourdaut, 
ains  d'ejprit  librement  il  gp  fludieux )  me  vouloir  afl/ïler,ay- 
der  gpfauorir,  en  contribuant  ce  que  tu  peux  colliger  de  tels 
propos  yulgair es.  Et  ie  les  ranger ay  en  leurs  clafjes,  pourdif- 
c surir  là  dejfus ,  tout  ainfi  que  i'ayfait  en  ceïte  première  par¬ 
tie :  g?  mefmement  file  fuis  aduerty  g?  apperçoy ,  que  ce  mien 
labeur  t'ait  este'  agréable ,  gy  que  tu  en  defires  la  pour  fuite, 
iufques  à  /’ accompli Jfement  de  ce  que  i'ay  promis.  Au¬ 
quel  cas,  ie  lairray  toute  autre  befongne,  pour 
te  donner  content  ement.ejperant  que  tu  y 
auras  enfemblement  grand  platjtr 
CT  profit.  A  Dieu. 
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Des  bons  gr  vrais  remedes . 

liu.xxv. 

Sixième  partie. 

Dej  euacuations  communes. 

hù.xxvt. 

Des  purgations  ou  médecines. 

liu.xxviji 

ILegime  de  ceux  que  Ion  purge. 

liu,  xxvi  ij. 

Delà  Jdignee. 

liu.xxix. 

Delà  mort. 

iiu.xxxi 

n  a 

DIVISION  DE  LA 

SECONDE  PARTIE  EN' 
fes  hures  <&*  chapitres. 

Delà  complcxioa  &  couftume. 

Liure  fixiéme. 


r  OMMïNl/e  doit  entendre ,  que  de  fept 
jn  fept  ans  on  change  de  complexion. 
Chapitre  premier. 

fi  Que  chacun  doit  ftauoir  fia  complexion  gj* 
Yr^èifi^,  portée,  afin  de  lafiairepluftofi  comprendre 
au  Médecin.  Chap.i, 

Que  le  Médecin  ayant  cognu  le  malade  en  fiant  t,  efl  plus  propre 
a  le  guérir.  Chap.  $ 

S'il  efl  pofisible ,  que  le  Médecin  comprenne  en  peu  de  temps  la 
complexion  d’vne  perfionne ,  s’il  vaut  mieux  sarrefter  du 

tout, à  ceux  qui  difent  le  cognoiïlre  de  longue  main.  Cba.4. 
Contre  ceux  qui  allèguent  en  toutes  chofies  leur  couftume ,  <3* 
mefimes  ayant  changé d’aage.  Chap.f 

S’il  efl  vray  ce  qu'on  dit, marnai  fie  couftume ,  &  bonne  foüajfie , 
fait  bon  rompre.  Chap. 6 


De  l’air  &  des  veftemens.  Liure  7. 

Contre  ceux  qui  difient  ,  que  c'efl  mauuaifie  couftume  d’eflre 
fourré  enhyuer.  Chap.i 

S'ileftvrày,que  le  chauffer  du  li£l  engendre  la  rongne.  C ha.z 
S’il  efl  bonde  fient  ir  le  froid, qu'eft-ce  queflre  bien  byuernt. 
Chap.  j 

Qu  on  ne  peut  iuflement  limiter  la  quantité  des  veftemens,  &• 
de  la  couuerture.  Chap.  4. 

D  ujerain  qu'eft-ce, &  s'il  tombe  fur  nous.  C  bap.f 

De  l’air  fiubtt!  &prms,s'il  efl  mal  Jain  aux  vieillards,^  corn 
ment  il  donne  appétit.  C hap.  6 

S'il  eft  mal fiain  d'habiter  en  eftéfus,ou près  d'vne  eau  couran¬ 
te.  Chap.J 

Contre  ceux  qui  fe plaignent  en  eft é  de  la  chaleur  desnuicls, 
&  ce  pendant  ils  couchent  fur  la  plume ,  les  feneftres  fer¬ 
mées.  Chap.  8 


Si  c'efl  lien  dit ,  aux  mois  qui  n'ont  point  de  K  t  peu  embraffer 
bien  boire.  C hap.p 

Opinion  d ‘me  femme ,  qu'il  faut  demeurer  au  UH:  tout  le  mois 
de  Mars  &  de  Septembre, pour  euiter  tous  les  maux  de  l' an¬ 
née.  C bap.  10 

De  l’appetit  &  de  la  foif.  Liurc  8. 

D'où  rient  que  le  boire  appaife  la  faim ,  le  manger  mitige 

la  foif.  Cbap.i 

Contre  ceux  qui  mangent  toufiours  auant  quauoirfaim,@r  Je 
plaignent  de  n'auoir  iamais  appétit.  Cbap.  % 

Comment  efl-ce  que  l'appetit  rient  enmangeant.  Cbap,$ 

Comment  il  faut  entendre ,  ce  que  les  Médecins  confeillsnt  ,fe 
leuer  de  tablf  auecques  appétit.  C  bap.  4 

Si  pour  manger  debout  on  mange  d' auant  âge  :  &  fi  cela fait 
plus  croiflre.  ,  Chap.ç 

S'il  efl  rray  que  les  dents  allongent  de  faim.  Cbap.6 

Comment  ejl  ce  que  la  faim  caufe  defeente  de  rheume,&  rend 
l'Ifimme plus  chagrin.  Chap.  j 

D'où  rient  ce  qu'on  dit  des  altéré^, cracher  couton.  Cbap.ü 
Des  repas,  &  de  l’embon-point.  Liure  9. 

Du  nombre  des  repas  qu'on  doit  faire.  Chaplx 

S'il  faut  manger  feuuent ,  &  beaucoup  a  chaque  foi  s  pour  en- 
graijfer.  Cbap.  z 

Moyens  très  ajfeuresz, ,  pour  guérir  de  la  maigreur ,  çÿ*  autres 
pour  amaigrir,  Cbap.  j 

De  ceux  qui  fe  tiennent  longuement  debout ,  fondait»  apres  le 
repas,afin  de  deuenirgras,  Cbap.4 

Qui  efl  le  meilleur  eflat  d'rne  perfonne ,  que  l’on  dit  en  bon 
poinft.  ,  Chap.$ 

Sfauoir  mon  ,fi  l’heure  des  repas  doit  toujours  eflre  à  mefrne 
poinEl.  Chap.6 

De  l'interualle  qui  doit  eflre  communément  entre  les  deux  re¬ 
pas.  Cbap.y 

Quel  doit  eflre  plus  grand  repas ,  de  viandes  plus  difficiles , 

le  difner,ou  le  foupper.  C  bap. S 

Qu’on  ne  peut  iuftement  limiter  U  quantité  du  boire  çr  du 
manger  avn  repas.  Chap.9 

Que  la  longueur  des  repas  efl  dommageable ,  comme  aufli  de  Je 
hafler beaucoup.  Qhap.  iq 

Qui  engr ai Jfe  mieux  (çy  nourrit plus,  leboully,oule  rofly. 
Qhap.  11 

O^iij 


îl  le  foupper  doit  eflre  de  houllly ,  &de[ouppe, comme  portefoq 
nom.  Çhap.iz 

De  la  digeftïon.  Liure  io. 

Que  le  vulgaire  s'abufe  Jur  le  mot ,  0  le  fait  de  la  digeflion.  ’ 
Chap.i 

Quand  Je  fait  mieux  la  digeflion, en  veillant  ,0»  etfdormdt 
cntrauailtouen  repos.  Chap.i 

S'iljéri  à  faire  meilleur  digeflion  démanger  debout, &  la  tefte, 
nue  ,  comme  difeni  les  Allemands,  Chap.} 

S'il  efl  po fille  que  CAuflruche,c.u  autre  animal ,  digéré  le  fer. 

Chap.^ 

Df  croijer  les  bras  fur  l'eflomach ,  pour  faire  meilleure  dige- 
fiion.  Cbap.p 

Que  les  poudres  digefliues  font  plus  cçnuenalles  deuant  qu'a- 
pres  le  repas.  Chap.  6 

Çufvnegorgee  d'eau  apres  le  repas,  fert  à  faire  digiflion.  Ch. y 
Qu  il  ne  faut  ejcrire,lire,ne  méditer  de  log  temps  apres  le  repas 
pour  faire  meilleur  digefl ion.  Chap.% 

Contre  ceux  qui  fouhaitent  d'auoir  vnefenefire  a  l'eflomach, 
ou  qu'il  fut  fait  a  boutons, pour  y  voir  ce  que  luynuit.Cha.% 

DIVISION  DE  LA  TROISIEME 

partie  en  J'es  Liures  &  Chapitres. 

Du  manger  5c  des  viandes.  Liure* onzième. 

Comment  il  faut  entendre  ce  qu'on  dit ,  Omnia  fana 
fanis.  Chap.i 

Valus  que  l'on  commet  Jur  la  reigle  :  Non  nocet  qualitas* 
fed  quantitas.  Chap.t. 

Qu  vn  homme  prudent  qui  commande  à, fies  appétits,  Jq 
pourra  mieux  ordonner  fdn  régime  de  viUre,que  né  fera  le 
Médecin,  Chapj 

S'il  efl  bon  de  parler  en  mangeant.  Cfyap.  4 

Q«e  le  foyfn'efl  bonne  viande:  (Q- pourtant  oft  ditmafiamais 
homme  ne  mange  foye,  que  U  ficn  n'en  aye  ioye.  Chap.  y 

Qui  efl  plu  sfiun,  le  foye  du  c  hapon,  ou  fa  chair.  Chap.  4 

fyauoir  mon  fi  le  im  ou  degoufl  du  mouton  rofl y, ef chauffe 
stl  efl  fort  nourri  fiant.  ‘  Chap. y 

Si  les  pigeons  0-  les  «ufs  font  chauds, emme  l’on  dit.  Cljap'À 


Contre  ceux  qui  difent  que  te  poyure  refroidit, &  que  les  arts • 
chauds  (g  Us  truffes  efchauffent.  C bap.) 

Que  la  chatr  du  p  urceau  efl  laplus  nourrijfante  de  toutes:^ 
quelle  e(l fa  dignité.  Chap.  io 

Que  Us  boudins  ne  valent  riengarie\:  dont  la ceufhime  efl 
d’en  faire  des prefehts.  Chap.il 

S'il  efl  vray  que  lafariette  empefche  de  cuire  le  fang.Chap.ix 
Que  le  rat,  chat,  &  plufîeurs autres  befles,fent  aufsi  bonnes 
que  celles  que  nous  mangeons.  C hap.  1} 

Que  c'efl&n defordoné  appétit  d'vferdes  truffes, & des  cham¬ 
pignons.  Cbap.14 

S'il  efl  vray  que  Us  truffes,  artichauds  (g  hui  (1res  rendent 
l’homme  plus  gaillard  a  l’afte  venerien.  Chap.  1 $ 

D'vne  bonne  femme  qui  fit  manger  à  fen  mary  vn  de  festtfli- 
cules,pen fiant  qu’il  ferait  autant  gaillard  qu’au  par  axant. 
Chap.  16. 

Que  U  bon  poiffon  efl  meilleur  en  eflc,  me  fines  aux  cholériques 
&  fieureux ,  que  n’efl  la  chair.  Cbap.vj 

Que  le  froumage  efl  pire ,  tant  plus  efl  vieux  ,finonà feruir 
d'ejficerie.  Chap.tZ 

D 'ou  font  ventes  Us  entrées  çgdefferts, préjudiciables  à  la  fan- 
té.  Chap. 19 

Comment  ilftut  entendre  la  diuerfité des  viandes  en  vn  repas 
défendues  des  Médecins.  Chap.  iç> 

De  l’appreft  &  ordre  en  l’vfage  des 
viandes.  Liure  11. 

Que  l'apprefi  de  toutes  viandes  a  efté premièrement enfeigne 
dçs  Médecins.  Chap.i 

Que  la  chair  n'attendrit  au  ferain:  (y  les  divers  moyens  de 
[attendrir.  C  hap.z 

Silacliair  moins  cuite  ,&•  la  plus  fraifibeeft  laplusnour- 
riffante.  Chap.} 

Sfaitoir-men  ,fi  la  chair  froide  efl  moins  faine  que  la  chaude. 
Chap.\ 

Que  la  chair  ha<  hee  (g  puis  cuite ,  efl  de mauuaife digeftion' 
cuite  (g  puis  hachet ,  ne  vaut  qu'à  ceux  qui  ont  mauuaifts 
dents.  Chap. ^ 

Qui  efl  plus  fec  U  bcully,ou  le  rofly.  Chap.  6 

Q^ui  doit  eflre premier  mangé, le  boully,ou  le  rofly:  (g  lefacil 
ou  difficil  à  digérer.  Chap. y 

S'il  efl  içray  que  de  manger  fajouppt froide, (gtoute  demi  eut, 

Q^iij 


avant  le  frmtlyngroiffe-.o»  il  eftptusfatn.  Chap  S 

Quand  efl  meilleur  la  laiftuë ,  à  l’entree  ou  al'iffuë  du  repas, 
Chap.  9 

Quand  doit  efice  manvé  le  fruiftau  commencement  ou  à  la 
fin.  Cbap.io 

S'il  efl  meilleur  d'ofler  lacrou/te  du  pain ,  &  1*  garder  pour 
îiflue.afinde  clorre  lalouche  de  l'eftomacb.  Chap.U 

Dès  frui&s  8c  falades  particuliè¬ 
rement.  Liure  i}. 

Qu?  on  acctifi  bien  [ornent  lesfrutfbs  à  tort,prefque  de  tout  les 
maux  qui  vi ennent  en  eflé.  Cbap.  i 

Contre  ceux  qui  efttmenl  les  figues  0-  rnelens,plus  mal  fai  ns 
qtie  tous  autres  fruiEls.  Chap.  i 

Qui  efl  pirejè  rai  fin  ou  le  fin  neuueàu.  '  Cbap.  J 

Vourquoy  dit  on,fi  femme  fçMoit  que  vaut  pomme ,  ell'n'en 
donnerait  afin  ribaud.  Chap. 4. 

Seau  oit  nion .  s’il  efl  fain  de  manrer  beaucoup  de  pain  auec  le 
fmifl.  Chap.} 

iZommëütfe  doit  entendre  ce  qu'on  dit ,  poil  crudum  pti- 
rum.  Qbap.6. 

Q  uc  la  falade  doit  eflre  beaucoup  plus  forte  de  fel ,  que  de  vin¬ 
aigre  :  Qr  pourquoy  dit-on  qu'il  faut  quatre  personnes  a  ht 
bien  compofer.  Cbdp.j 

Que  la  laiclue  efl  plus  faine  auec  dumiefqu  autremet.Qha.^ 

DuÊoire.  Liure  14, 

S'il  efl  bon  de  manger  beaucoup  auant  que  boire,  0  (comme  on 
dit)  faire  bon  fondement.  Cbap.  1 

Pourquoy  dit  on,queie  boire  enmaugeant  fa  fouppe,gafle  les 
dits, en  Allemagne  que  cela  fait  venir  iegouettron.  C  b.% 
S'il  efl  meilleur  de  boire  peu  (y  Jouuent  en  vn  repas, ou  itgrads 
traitts.  *  Chap.} 

Si  cejhnalfait  de  boire,  quand  on  fe  va  coucher.  C  ha.  4 

Que  vaut  mieux, boire  te  fl  au  tard  apres  le  repas,  fi  on  efl  con¬ 
traint  deboire.  Chap .5 

C  otreceux  qui  difent, qu'il  faut  boire  aufii  chaud  que  fin  fang 
mefmes  en  Eflé:  &  s'il  efl  fain  de  raffraifcbiule  vin.  Ch.  6. 
Comment  il  faut  prendre  la  legereti  de  l'eau, qui  efl  tant  re¬ 
commandée.  Cba.y 

C  entre  ceux  qui  difent,que  l'eau  caue  le  cœur.  Cha.% 

S'il  efl  vray  ce  qu'on  dit  en  Allemagne, que  le  boire  d'eau  fait 
la  veue  claire,  Qr  les  dents  blançhes,  Chap.  9 


S'il  efl  vray,qu'v»voirrè  rompu  [oit  vtfitmeux,  Chap.16 

Traité  du  vin.  Liure  ij. 

De  la  nature  du  vin, & de  fes  différences.  Chap.l 

Quel  y  in  efl  dit  yieux  ou  nouueau, félon  les  anciens  Grecs. 
Gbap.i 

Quel  y  in  efl  plus  chaud, le  yieux  eu  le  nouueau.  Chap.j 

St  le  vin  doit  eftre permis  aux  enfans,  Chap.^ 

Quel  Vin  on  peut  permettre  auxfebrécttans.  C  hap.$ 

Que  l'on  fe  peut  &  doitfouuent  paffer  du  y  in:  dont  il  n’efl 
tant  neceffaire  que  cuide  le  vulgaire.  C hap.6 

Si  le  vin  bourret  ou  treboufet  ,doux  &  piquant, efl  fain.  Cha.j 
Site  vin  rouge  efl  plus  naturel  fain ,  que  le  blanc  :  grfile 
vin  blanc. conuient  mieux  à  dtfner  quà  fouper.  Chap.% 
Sic' efl  bien  dit,  vin  fur  laiit  tflfoubait ,  laU'tJurvin,  efl  ve¬ 
nin.  C  hap.9 

Vourquey  dit-on,  que  l'onvoitpltu  de  vieux  yurongnes,  que  de 
vieux  Médecins.  Chap.XQ 

D'o»  vient  que  les  hydropotes  naturels  s'addonnans  au  vin, 
l'aiment  plus  que  les  autres  communément.  Chap.it 

S’il  efl  vrayque  le  fel  mis  dans  le  vin  trouble  l'efl>rit,enyure 
infenfe.  Chap.lt 

S’il  efl  mal  fait  de  mefler  les  vins  qu’on  doit  boire, dans  la  pinte, 
ou  le  v erre.  Chap.l j 

Qui  efl  plus  fain,  de  mettre  l'eau  fur  le  vin ,  ou  le  vin  fur  l'eau , 
&  de  le  tremper  tofl,ou  tard  auant  boire.  C hap.  1 4 

S'il  faut  tremper  d'auant  âge  le  premier  traitt  :  s’il  va  au 

foye  particulièrement.  Chap.if 

DIVISION  DE  LA  QV;ATRIESME 

partie  en  fes  Liures  (y-  Chapitres. 

Du  coucher  Sc  dormir.  Liure  1 6. 

Sçauoir-mtn  fl  les  pieds  au  lUhdoiuent  eftre  plut  hauts  que  les 
reins la  te  fie  plus  haute  que  les  pieds.  Chap.l 

St  coucher  fur  le  ventre  efl  le  meilleur  ,  pourueu  qu’on  tourne 
latefle  decofié.  C hap.t 

Contre  ceux  qui  difent  que  le  litt  attire ,  (y  affotblit  le  mala  - 
,  ^e*  Chap.j 

S  il  efl  vray  que  manger  des  pieds, fait  dormir ,comme  l'on  ah , 
C  hap. 4 


Comment  fe  peut  faire,  qu'en  dormant  qutlqu'vn  chemine,  gr 
forte  delà maifon.  Cbap.; 

Vourquey  dit-on, qui  dort  difne,&fur  tout  des  enfans.Chap.  S 
Vourquoy  efi  ce,  que  le  dormir  fur  iottr  tfi  réprouvé ,  g?  mefme 
tefi  apres  dtfner,ou  à  midy.  Qhap.j 

Que  le  dormir  matin  engraiffe  fort  :  dont  efi  dite ,  la  grafle 
matinée.  cbap.% 

Sic  efi afiez. dormi ,  quand  en ferre  aifement  les pointes  dejes 
doigts.  C  hap.} 

P ourquoy  dit  on,  que  le  fournage  fait  veiller, g?  efi  bon  centre 
les  larron <.  Chap.ia 

Des  çaufes  de  maladie.  Linre  17. 

Que  la  goutte  ne  vient  moins  de  travail  importun, que  de  gran¬ 
de  otfiueté.  C  bap.l 

S'il  efi  vray,que  l’embrajfer  debout  engendre  les  gouttes,  comme 
l'on  dit.  Chap.j, 

Que  de  la  ver  elle  on  peut  deuenir  ladre.  Cbap.$ 

Contre  ceux  qui  attribuent  tous  les  maux  des  enfant  aux  verst 
des  femmes  à  la  matrice ,  g?  des  travailleurs  au  morfonde « 
meut,  Chap.\ 

S'il  efi  vray  ce  que  di fient  les  Allemans,que  lt  vertige  prend  les 
filles  qu'on  ne  marte  auant  2.8 .ans,  Cbap.$ 

Que  d'ignorance  des  caujes  en  plufieurs  maladies ,  a  introduit 
vn fauxfoupçon  de  forcelerie  gy  d'tmpoif ornement.  C bap.  & 
Que  les  cbofes  douces  efmeuuent  plus  les  vers  qu'elles  ne  les  en  - 
gendrent: ^  comment  efi-ce qu'eliesgalfent  les  dents.  Cba.j 
S'il  efi  vray  ce  qu'on  dit ,  que  les  vers  s'engendrent  de  manger 
la  chair  fans  pain.  Chap.S 

Tourquoy  dit  on  que  manger  le  pain  chaud  gafie  les  de! s.  Cb,9 
S'il  efi  vray  ce  que  l'on  dit, qu'on  deuient  pafle  de  manger  beau¬ 
coup  de  pain.  Cbap.io 

Q ue  l'inflammation  des  yeux,  gg  l'vlceration  de  poulmon,font 
contagieufes,nonpas  ladifiantere.  Cbap.11 

S'il  efi  bon  de  contregarder  les  enfians  de  ceux  qui  ont  la  rou, 
'geolle,pititeverolle',&femhlablesmaux.  Çbap.tj. 

S'il  efi  vray  que  qui  prend  la  petite  verolled’vn  qui  en  a  beau- 
coupon  aura  peu, g?  au  contraire.  Qbap  1} 

Contre  ceux  qui  penfent  toute  fleure  efire  de  froid, borfmu  celle 
qu  et)  nomme  chaude,  Cbap.14. 

Vf  oti  procédé  le  fiiJJon,gf  le  retour  des  fleures  terminées,  C/mj 
Spauoir-mon  s'il  y  a  quelque  raifon  de  dire,  qu'en  parle  de  ct  (uy 


a  qui  les  aureilles  cornent.  Qhap.\6 

Qfvn  four  ci  de  naijfance  efl  muet  neceffairement ,  comme  qui 
feroit  nourri  auecques  des  muets.  Cbap.17 

folle  fuperflnion ,  de  ne  rongner  les  ongles  e's  tours  qu’il  y  a  R. 
mais  qu  il  faut  bien  obferuer  la  Lune, comme  aufli  à  coupper 
lescheueux.  Chap.1% 

Sile  linge  blanc  augmente  les  flux  immodérés^.  Chap.iy 

Des  maladies.  LiureiS, 

Qmc  les  lepreux  des  H ebrteux  nejloient pas  ladres.  <ZhapA\ 

Différence  entre  rheume,deflu  xtan,  &  catarrhe  , félon  le  vul¬ 
gaire.  C bap.z. 

Différence  dégoutté  naturelle, à  celle  qui  efl  de  verolle,  Cha.3 
Que  la  verolle  quant  à  fon genre  ouejpece  ,  n  efl  mal  nouueau , 
&  moins  encor  lespafles  couleurs  des  filles.  Cbap.4. 

poils  qm fartent  à  l’efcbine  des,  enfans  nommez,  Scides, 
mal  incognu  aux  anciens.  Qhap.f 

Du  crochet  abbatu,gy  moyens  de  le  relever.  C bap.ê. 

T>esfu/eaux,que  lonpenje  creuer  en  frottant  fort  le  brxs.Qb.j 
Du  verspelu, qu'on  dittrauerfer  le  coeur  avant  qu'on  meure:  & 
de  celuy  qu'on  dit  a  deux  tefles  qui  fait  mourir  lesenfas.  C/1.8 
S’il  efl  vray  que  le phtbtflque  crache  tout  le poulmon,iufques  à 
vn petit  morceau.  C bap.y 

Contre  ceux  qui  dtfint ,  que  le  foye  diminué  &  fe  fmi  aux 
:  yurongne.tufques  à  iagro fleur  d'vne  noix.  Cbap.io 

Des  iugemëns  és  maladies.  Luire  19. 

Contre  ceux  qui  n’eShmept  gueres  les  maux  qu'ils  flattent 
nommer, combien  qu'ils  s'y  faillent  le  plu*  (ornent.  Chap.i 
Du  mefp  ru  des  fleures ,  combien  que  les  maux  de  chaleur  abrè¬ 
gent  pim  la  vie  que  le,  autres.  C hap.  % 

De  ceux  quinofent  nommer  la  fleure.  C  bap.j 

Contre  ceux  qui  enuoyent  l'vrine  au  Médecin  feulement  pour 
iuger  quel  mal  on  a:&  veulent  qu'il  de  ut  ne  tout.  Qhap,  4 
Du  tugement  qu'on  peut  faire  des  yrtnes  portées.  Çhap.^ 
Centre  ceux  quimejprijent  les  Médecins  .pour  auoir  iugé  au¬ 
trement  de  lamaladie,quil  n  efl  advenu.  Chap.6 

Contre  ceuxqui  veulent  mal  de  mort  au  Médecin, qui  aura  tu- 
gé  leur  mal  eflre  mortel.  Chap.y 

Qfil  ne  faut  accujer  les  remedes ,  quand  le  mal  augmente  de 
foy-thejme.  C  bap$ 

Des  viures  en  maladie.  Liurèto.  . 

Qu  il  ne  faut  refujer  du  tout  lents  appétits  aux  malades  fort 


ekgeüTfez.  Cbapx 

Que  la  diuerfité des  viandes  eft  requife  aux  malades.  Chap.x 
Contre  l'abjurde  ignorance  de  ceux  qui  croytnt  tout  au  Méde¬ 
cin,  faufenla  quantité  des  vtures.  Chap.  j 

Centre  ceux  qui  donnent  plus  de  nourriture  aux  malades ,  que 
aux  fatns,(^  encor  plus  s'ils  font  vieux.  Chap.  4 

Des  potages  à  minuiÛ,  &  des  orges -monde 7^au  matin ,  que  le 
dormir  fubftate  plus  les  malades, s'tly peuuent  vaquer ,Cha.  $ 
Qu'vn  corps  abbatu  de  maladie ,  ou  de  langueur ,  ne  peut  eftre 
refait  à  force  de  nourriture.  Chap.  6 

Contre  ceux  qui penfent  1 rompre  tout  mal  prochain,oupreJent> 
par  trauail  &  famine.  Chap. y 

Que  les  p  lus  vieux  cbappons  ne  font  fi  bons,  à  faire  potages 
nourrijfans,ou  des  r  eft  aur ans, que  les  ieunes.  Cbap.i 

Que  l’or  aux  refiauransdoit  eftre  battu ,  eu  limé ,  non  pas  en 
chaines  ou  piétés  d'or,  Chap. y. 

Contre  ceux  qui  dej daignent  le  laitt  de  femme,  Qr  preferent 
celuy  d' afneffe .  Chap.10 

DIVISION  DE  LA  CINQJflES- 

me partie  en  fes  Liures  &  Chapitres. 

De  la  curation  des  maladies,  Liure  zi. 

S'il  eft  permis  aux  Médecins  de  tromper  Us  malades.  Chap.ï 
S’il  eft  défendu  aux  Médecins  de  fe penfer  eux  meftnts.  Cbap.% 
Que  le  vulgaire  a  de  bons  remedes -.mais  qu’il  n'en  J  fait  pas 
vfer.  Chap.\ 

Contre  ceux  qui  s’arreftent  aux  remedes  que  fait  le  vulgaire , 
fans  Us  communiquer  au  Médecin,  Chap. 4 

Centre  ceux  qui  difent,  qu’àlafieurt  quarte ,  &  à  la  goutte, 
les  Médecins  ne  voyent  goutte.  C hap.f 

Que  la  vereüe  peut  eftre  parfaitement  guerie ,  &  de  la  grande 
variété  des  moyens  fudorifiques.  Chap.  6 

Que  la  peste  eft  fort  guéri  [fable, a1  d'où  vient  que  tant  de  gens 
en  meurent,  Çhap.y 

Contre  ceux  qui  reprouuent  l'onflion  en  la  rengne  ,  difans  que 
elle  la  fait  rentrer  au  corps \  Chap.  S 

Des  abus  és  remedes.  Liure  tz. 

Abus  de  ceux  qui  vont  àmefmes  bains , pour  contraires  mala¬ 
dies.  Chap.ï 

Qtfontfchaujfe  trop  Us  bains  qu'on  fait  dans  la  maifen.Qh.u 


<Vo»  abufefort  du  femen  contra ,  #r  des  potus  centre 
verms.  Chap  $ 

Que  les  femmes  tuent  lesfebricitans  d'abflinence  de  boire ,  a b%- 
dancede  viures,  &  tnnuyeufe  couuerture ,  g?  quel  régime 
conuientàvn  fébricitant.  Chàp.j^ 

Si  le  lauer  de  tefle  humeVleplus  qu'il  ne  àeffeiche  ,  finan  qu'on 
VejJuye  au  SolyL  Cbap.<$ 

D  e  ceux  qui  gardent  toute  leur  vie  des  recettes,  dont  Ht  fe  font 
bien  trouas z,  quelquefois ,  &  enfant prefent  aux  autres. 

C  hap.6 

Des  mauuaifes  eûtes, &  remedes 
extrauagans.  Liurezj. 

De  la  pernicieufereigle,qu’vn  defordrt guérit  Vautre.  Chap.t 
Contre  ceux  qui  font  de] ordre  en  leurs  maux ,  à  l’imitation  de 
ceux  qui  n  enfant  morts.  Chap  A 

Tourquoy  dit  on  que  d'vn  defordre  viennent  quatre  ordres . 
Chape) 

S'il  eft  bon  de  boire  fon  faoul  durant  l'accex.  de  la  fleure,  ÿr 
faut  boire  chaud  eu  froid.  Cdoap.  4 

De  ceux  qui  boyuent  à  ieun  vn  doigt  de  vin, contre  le  vertige 
migraine, tremblement.  Chap.) 

De  ceux  qui  au  mal  aeftomach  ,  appliquent  vne  afsktte  4'<e- 
ftamfroide.  Chap.tg 

De  ceux  qui  à  la  cholique  mettent  fur  le  ventre  vne  feruktte 
mouillée  d'eau  froide.  Cha.p 

Des  remedes  fuperftitieux  &  vains 
Liure  14. 

Contre  ceux  qui  s'arreftent  du  tout  d  l'efficace  des  hrenetsfam 
purgation, ou  autres  remedes.  Chap.t 

Comment  il  eft pofsible  de  remettre  vne  diflocation,fans  voir , 
ou  toucher  le  malade,  C hap.t 

De  l’eau  coniuree,du  drapeau, charpis  gçrldrd  con'iurez.fi gué¬ 
rir  play  es  gpvlceres,  Chap.) 

De  ceiurer  la  matrice,#?  s’il  eft  vray,que  le  maldemere  déte¬ 
lé, tourmente  d'auantage.  Chap.  4. 

Contre  les  femmes  qui  guerijfent  leurs  enfans  par  fercelene. 
Chap.  y 

Si  les  herbes  cueillies  la  veille  delà  S.\ean,ont  plus  de  vert» 
qu'à  vn  autre  tour.  Chap. 6 

D  e  la  graine  de  fengtrt  du  noyer  qui  n'a  desnoys  que  le 

tour  de  la  S.  lean.  Qhaprj 


De  chauffer  toufiouirs premiers  la  lamie  qui  refond  ait  colt  « 
de  la  douleur -.pour  gu  arir  de  lanepbritique.  Chap.% 

’üs  la  roj'ede  H ieriihojouï  ayder  à  l'enfantement.  Chap.y 
Des  fecreis  que  les  ignorans  crfrafqueux  vantent ,  haille\  de 
main  en  main  à  mode  de  cabale.  C hap.  io 

Des  bohs  &  vrais  remedes.  Mure  iy. 

De  vinaigre  a  guérir  plufiturs  maux.  Cliap.  l 

tourquoy  on  ordonne  à  ceux  qui  font  ejchauffez de pifler, 
boire  du  vin  pur.  C  bap.z 

Desamellettes  auectoille  d’araigne,  contre  le  mal  de  ventre 
qnonl  les  enfans.  Cbap.j 

Des  ails  qu'on  fait  mauger  aux  enfans  es  moys  d'Kuril  &  de 
Maypoùr  lesprejeruerdevermtne.  Chap.sj 

Vourquoy'eîl  cequon  enueloppede  rouge, ceux  qui  ont  la  rou- 
geolle.  C  bap.j 

Qu  il  ny  a  meilleur  remede  contre  la  ladrerie ,  que  la  caïl ra¬ 
tion.  Cbap.g 

D»  bol  donne' contre  la  pleure  fie.  Chap.j 

Cornent  je  dut  entendre  ce  qu’on  dit,  à  mal  de  teîbe,eîloupade 
devin.  Cbap.S. 

Tourquoy  dil-on,que  le  mal  de  mere; requiert  lepere.  Chap  y 

DIVISION  DE  LA  SIXIEME 

partie  enjes  Ltures  g?  Chapitres. 

Des  euacuat/ons  communes.  Liurc  16. 

Contre  ceux  qui  s'accouftument  à  vomir  tous  lesiours.  Cjiàp.t 
Contre  ceux  quigaflent  leur  eflornach  de  chofes  remolliffanteS 
pour  auoir  le  ventre  lafcbe.  C  hap.  i 

De  ceux  qui  marchent  les  pieds  nuds  fur  v  n  lieu  froid, afin  d'a- 
uoir  le  ventre  lafcbe.  C bapj 

Comment  il  faut  enendre.l'auoirbonventre.  C  hap.  4 

Qui  efl  pire  la  conjhpaUon  :  ou.  le  ventre  fort  lafche.  Chap.j 
Contre' ceux  qui  ne jont  ïamau  bien  d  leuraije,  que  quand  ils 
vont  jorntmt  àjelle.  C  hap.  6c 

Des  purgations' ou  médecines*  Liure  17. 

Cotre  ceux  qui  pour  reprouutr  les  meàecines^allcguet  la  vieil 
lejje  deceuxquinenpmdrentiamais,  Cbap.t 


Centre  Ceux  qui  ttfufenti.es  Médecines  ,pourUprecauliottt 
dtjans  que  c’efl  mauuaije  accoujlumance.  C hap.z 

Que  la purgau on  comknt  en  toute  faifo n , voire  durant  Ito 
tours  Cannulitrs.  Chap.) 

Que  les  en  fan  s  (pies  femmes  enceintes  peuuent  eflrt  purgees 
Chap.4. 

De  ceux  qui  refufentles  Médecines, dymcfmes  les  iuleps,difans 
que  cela  le  s  degoute.  Chap.f 

Que  les  plus  belle  $  médecines  ne  font  pas  lesmeilleures:nycellts 
qui  en  petite  quantité  opèrent  fort.  C  hap.6 

Qu'il  ne  faut  efiimer  la  bonne  purgation, de  la  grand' quantité, 
moins  du  nombre  des /elles.  Qbap.y 

Contre  ceux  qui  cui dent  lespillules  deuoir  eflre  toufiours  en 
nombre  impair.  Qbap.% 

Regimede  ceux  que  Ion  purge.  Liure  iS. 
Contre  ceux  qui  font  dejordre  à  boire  &  a  manger, le  foir 
auparauant  que  prendre  M edecine.  Qhap.i 

Comment  il  fefaut  gouuerner  le  iour  de  la  Medecine,  (y  fi  on 
peut  dormir  incontinent  apres.  Qbap.% 

Qfil  ne  fefaut  contraindre  à  y  omit  la  Medecine ,  apres  qu'on 
l'a  retenue  vue  heure,ouenuiron.  Chap.j 

De  l’heure  du  bouillon,  (y  fi  ce  fl  mal  fait  d'y  mettre  du  fel. 
Chap.if 

Du  nombre  {y  de  l’heure  des  repat  qu'il  ennuient  faire  le  iour 
de  la  Medecine.  Chap.f 

Teurquoy  efi-ce  que  l’on  tient  enfermez,  ceux  qui  ont  prins 
Medecine.  Chap.6 

De  la  faignee.  Liure  19. 

Sic  efl  mauuaije  couflume  d'ejlre  purgé,  ou  fa  igné  tout  les  ans, 
&fi  cela  apporte  necefiité  de  continuer  ainfi  toute  fa  vie. 

C hap.i 

Contre  ceux  qui  craignent  par  trop  la  faignee,  (y  ont  opinion 
que  la  première  Jaune  la  vie.  C  hap.i 

S  il  efl  vray  ce  qu'on  dit  en  Allemagne , que  le  iour  de  lajaignee 
il  faut  eflre  jebre,  (y  le  tiers  iour  d'apres  faut  eflre  yure, ou 
bienfaoul.  .  Qhap.^ 

fourquoy  les  mefmes  Kllemans  défendent  le  parler  à  ceux  qu'on 
ajaignt  &  permettent  le  rire.  C  hap.  4 

•  jaigner  les  femmes groJfes,les  cnfans,&  Us  vieux , 

C  hap.} 


Contre  ceux  qui  temerairement  trop  fouutnt  vfent  de  ta 
Jaignet.  Chap.  6 

S'il  eflvray  que  U  faignee  affaibli Jfe  la  veu'e.  Chap.q 

De  la  mort.  Liurejo. 

T eurquoy  dit ■  on, que  lespreflres  meurent  de  froiddes  riches  de 
fatm:cr  les  panures  de  chaud.  9  Chap.i 

Tourquoy  efi-  ce  que  les  riches  viucnt  moins  que  les pauures, 
&  les  gras  que  les  maigres.  C  bap.z 

D 'ou  vient  communémet  ceux  qui  ont  plus  d'opinion  de  mourir , 
efihappentmieux  que  lesautrts.  Chap,  3 

D'où  vient  que  communément  les  plus  chéris  meurent  pluftoft 
que  les  autres.  Chap.  4. 

Contre  ceux  qui  di fient, iamais  mort  ne  fut  fans  regret.  C  ha.f 
Quoniugemaldes  Médecins,  quand  aucun  meurt  de  la  mala¬ 
die, dont  plujieurs  autres  font  guéris.  Chap.6 

Si  c’efl  mal  fait  au  Medecin,d’abandonner  le  malade  qu'il  mge 
deuoir  mourir.  Chap.j 

\ 'Erreur  de  ceux  qui  penfent  toujîours  mourir  de  la  mort  de  leurs 
parens,&  en  l'aage  qu'ils  font  morts.  Chap.  8 

"Extrême  folie  de  ceux  qui  veulent  fçauoir  des  deuins, quand  d" 
dequoy  ils  doiuent  mourir.  Chap.q 

Des  ans  Climatériques, s’il  y  araifm  qu'on  lesdoiue  craindre, 
comme  eftansmenacez.de  mort.  Chap. 10 

S'il  eflvray  ce  qu'on  dit ,  qui  tard  endente,  tard  defaparente. 
Chap.  11 

D'où  vient  que  chacun  craint  tant  la  mort ,  veu  que  ce  ne  fl  au¬ 
cun  mal,ains  la  fin  de  tous  maux.  C  hap.  1 1 


ADVERTISSEMENT. 

L’ Autlaeur  toutesfois  eftant  preuenu  do  mort,  n’a  fçeu  mettre 
en  execution  (es  promeflcs.  Ainfi  voit  on  le  plus  fouuent  que 
l'homme  propole,  8c  Dieu  endifpoie. 


SÈCONDE 

PARTIE  DES 

ER  RE  V  R  S  POPVLÀI- 

RES,  ET  PROPOS  vvl  g  Ai¬ 
res,  touchant  la  Médecine  &  le 
régime  de  fauté,  réfutez 
ou  expliquez 

PAR 

M.zycrR.  10F  SERT  j  CO  NS  El  te 
1er  Médecin  ordinaire  du  Roy ,  du  Roy  dé 
N  auartè, premier  Docteur  Regent ,  chancelier  &* 
luge  de  l’yniuerftté en  Medecine  de  Montpellier* 


\A  R^o  V  E  Nt 


ChezîUfcHAEL  DV  PETIT  Val,  Libraire 
èc  Imprimeur  du  Roy,  à  l’Ange  Raphaël 


1600. 


MON  tres-honore' 

S  E  IGNE  V  R  MONSEIGNEVTt 
de  SKeufuille ,  Seigneur  de  ZJ illeroy i 
Confeiller  (êjr  Secret  cure  défiât  du 
*~Roy^  grand  treforier  general  de  lor~ 
dre  de  fa  Maie  fie \  Barthélémy  Ca~ 
brol fon  tref- humble feruiteu  r^Salut. 

Onfeigneur ,  i’ay  eu  mon 
SMRgjy  refuge  à  vous ,  pour  me 
-âJSwS»  fauuer  du  mefeontente* 
ment  que  M.Iovber  Ta  reçcu 
de  moy  :  à  raifon  d’vne  fécondé 
partie  de  fes  Erreurs  populaires, 
que  ie  faifois  imprimer ,  comme  à 
la  defrobee  >  voyant  fa  refolution 
de  n’en  mettre  plus  en  lumière.  Il 

t  ij 


Efîjlre  Dedicatoire. 

m’a  Surpris  chez  l’Imprimeur ,  fore 
indigné  démon  entreprife.  Tou- 
tesfois  quand  il  a  entendu  ,  que  ie 
vous  en  voulois  faire  vn  prelent ,  il 
a  efté  tellement  làtisfait ,  que  lur  le 
champ  il  a  permis  à  Lucas  Breyer, 
marchant  Libraire  (auquel  ie  m’en 
chois  adrelfé)  de  palier  outre  :  luy 
donnant  encor  deux  beaux  dis¬ 
cours  ,  traduits  de  les  Paradoxes 
Latins ,  par  Ifaac  Ioubert  fon  fils 
aifné.  Enquoyi’ay  cognu  par  ef- 
fe6t,  le  grand  refpeCt  qu’il  vous 
porte,  &  la  venerable  autorité  que 
vous  auez  gagné  fur  luy  ,  par  vos 
bien  faits  Ôc  mérités  en  Ion  en¬ 
droit  :  ainfi  qu’il  protefte  fouuent 
&  en  priué  &  en  public  ,  vous  efti- 
mant  l’vn  des  meilleurs  Seigneurs 
&amisquü  ait  en  France.  Pource 
(dit  il)  que  fans  vous  auoiriamais 


Epifre  DeMcatoire. 

fait  aucun  feruice ,  ne  aux  voftres, 
luy  auez  toujours  en  tous  fes  affai¬ 
res  efté  fi  gracieux ,  bénin  &  fàuo- 
rable ,  qu’il  ne  pourroit  rien  plus 
attendre  d’vn  auquel  il  euft  ferui 
toute  fa  vie.  Ceft  voftre  grandeur, 
Monfeigneur ,  de  faire  ainfi  acqui- 
ficion  d’vn  grand  nombre  de  fer- 
uiteurs  bien  affectionnez  ,  &  tels 
queiecognois  ledit  fieuç  Ioubert: 
lequel  ne  s’efpargnera  iamais  à  ren¬ 
dre  le  deuoir,  au  moindre  qu’il  ayt 
oblige.  L’vn  de  fes  moyens  eft  (  qui 
n’cft  à  mefprifer  )  d’honorer  la  me- 
moire’de  fes  bien- faiseurs  par  les 
efcrits.  Dont  ie  m’aflèure ,  que  s’il 
euft  de  foy  mis  ceft  çeuure  en  auât, 
il  la  vous  euft  dance ,  pluftoft  qu  a 
autre  que  ie  fçachc.  Elle  eft  donc 
voftre  de  bon  droit  ,  &:  mefmes 
veula  permiflion  delautheuriqui 


Epîjbre  Pedfcato'ire. 

eft  vn  exprès  confentement  com¬ 
me  s’il  la  vous  donnoit  ,  &  que 
ie  la  vous  prefentafle  de  fa  part.  En 
quôy  Vous  plaira  auffi  conflderer, 
l’extrême  defir  que  i’ay  d’eftre  co- 
gnu  de  vous ,  nf  inflnuant  par  cç 
moyen  en  vos  grâces, &:  me  prefen- 
tant  à  vous  faire  tref- humble  ferui- 
ce,  quand  il  vous  plaira  m’hono¬ 
rer  de  vos  çommandemens.  Mon- 
feigneur ,  vous  me  cognoiflrez  en 
cela  de  fi  ardente  affection  ,  que 
vous  le  pourriez  deflrer  du  plus 
confident  &  affleuré  feruiteur  que 
vousayeX  eu  iamais  :  efmeu  à  cela, 
tant  des  propos  de  mondit  fleur 
I  o  v  b  e  r  t  ,  que  de  la  commune 
réputation  de  vos  rares  &  excellen¬ 
tes  vertus ,  qui  vous  ont  rendu  tref- 
aggreablc  au  Roy  noftreSire,  ôe 
aux  autres  princes  de  çe  royaume, 


Epiftre  Dedicdtoirel 

maniant  les  plus  grans  &  impor- 
tans  affaires  de  la  Couronne ,  autat 
heureufcment  queprudémcnt,auec 
vne  merueilleufe  dexterite, accom¬ 
pagnée  de  finguliere  confidence  & 
difcretion,  loyauté ,  rondeur ,  inté¬ 
grité  ,  fîncerité  &  prcud’hommie, 
diligéce,patience,  vigilace ,  prom¬ 
ptitude, honefteté,  gentille/fe,  grâ¬ 
ce, bonté,  douceur ,  humanité  ,  bé¬ 
nignité  ,  courtoifie ,  modeftie ,  gé¬ 
néralité,  confiance;  magnanimité, 
libéralité, excellente  mémoire,  fub- 
tile  inuention ,  profond  &:  fain  iu- 
gement ,  difcours  folide  &  graue, 
trefbon  aduis  Sc  confeil  :  &  toute 
autre  vertu  requifeà  voftre  eftat, 
côdition  &  charge.  O  qu  vn  grand 
Roy  cft  heureux ,  d’auoir  vn  tel  co- 
feiller  auprès  de  fa  perfonne.  O  in- 
finimét  heureux  le  Monarque ,  qui 
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en  auroit  autant  qu’il  y  a  de  grains 
en  vne  belle  grenade ,  comme  le 
grand  Roy  Darius  fouhaitoit  au^ 
tant  de  Zopyres  :  Heureufe  la  pa-r 
trie,  heureux  le  peuple,  qui  a  telle 
addreflè ,  pour  obtenir  de  (on  Roy 
ce  qu’il  en  peut  requérir  iuftement, 
ou  en  attendre  fauorablement,  ad^ 
drefî'e  autant  facile,  autant  feure  & 
véritable ,  qu’on  ait  iamais  eu  en 
France,  d’vn  perfonnage  tant  ac^ 
coftable, affable, fans  reproche,  8c 
•digne  de  fa  charge, qu’il  en  fut  onc 
au  monde.  Monfeigneur,ie  ferois 
trop  prolixe(ie  le  voy  bien)fî  ie 
voulois  raconter  feulement  la  dix¬ 
ième  partie  des  louables  allions 
qu’on  rapporte  publiquement  de 
vous: outre  ce  que  ie  ne  m'en  fçau- 
rois  dignement  acquiter.  Audi  ie 
penfe,  qu’il  vous  fera  plus  aggrea. 
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ble,  de  ietter  incontinent  vos  yeux, 
fur  les  beaux  &  plaifans  dilcours 
de  M.  I  o  v  b  er t,  Içachant  que 
vous  auez  par  cydeuat  prias  grand 
plailir  à  la  première  partie ,  que  luy 
înefme  fit  publier  y  a  vn  an.  le 
croy  que vousne l’aurez pas  moin¬ 
dre  de  celle  cy  :  mais  quoy  que  ce 
foit,  vous  plaira  iiitcrpreter  en  mi¬ 
eux  ma  hardielîe,  8>ç  aggreer’lç  pre- 
fent  que  ie  vous  faits  en  toute  re- 
uerence  &:  Humilité  :  en  vous  bai- 
fant  les  mains ,  &  priant  Dieu  que 
vous  doint,  Monleigneur ,  le  com¬ 
ble  de  vos  meilleurs  defirs ,  en  par¬ 
faite  fanté,  treflongue  &  heureufq 
yie.  De  Paris3ce  5.de  Feurier,!^. 


EPI  S  RE  DE  B.  CA- 

BROL, MAISTRE  IVRE'  EN  LA 

faculté  de  Chirurgie ,  de  F  Vni- 
uerfité,  Cité,  &  Ville  de  Mont¬ 
pellier ,  Chirurgien  ordinaire 
du  Roy. 

l^E  P  lf  L  S  I  y  E  DES  ENV1EVX 
gr  henimeux  propos  tenus  contre 
theur  de)  Erreurs  populaires. 


ADDRESSEE  AY  TRES-VER- 

TVEVX  M  A  G  N  I  F  I  QJV  E  ET  GEN1- 

reux  Seigneur,  M.  Anthoinede  Clermont, 
Baron  de  Montoifon,&  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roy. 

^  ^  ^ien  ~^r4y  c6mmun^me^i>f^n- 

yilïrSjü-  uie  ne  mourra  iamais.  Car  elle  fut* 
en^en^ree  de  Lucifer,  de  s  le  commence- 
ment  du  monde:  <gr  n dura  iamais fin 
c  0  nopltu  epie  les  diables  d' Enfer ,  peres  de 

calomnie  gr  detraclion ,  ddnt  ils  portent  le  nom.  le 
l’ay  quelquefois  fentie  bien  piquante  ,  gr  fafeheufe 
en  mon  endroit  :  mais  ie  me  fuis  toufiours  confole\  <&* 
ay  prins  meilleur  courage ,  de  ce  que  ie  me  hoyois  en 
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telle  affitélion ,  compagnon  des  pim  gens  de  bien ,  des 
pins  Vertueux  ,  Jludieux  ,  gr  faisans  qui  foyent 
au  monde  :  Et  de  ce  que  tay  toujiours  ouy  dire ,  quil 
n'y  a  perfonne  exempt  d'Enme ,  que  le  mifirable :  gr 
qu'il  haut  mieux  ejbre fuiet  a  Emile ,  qu'a  pitié'.  Mais 
ce  que  i'ay  fenti  en  moy  de  fes  piqueures  gr  morfu- 
res  j  riefi  rien  au  prix  des  ajfaux  gr  alarmes  quelle 
A  donné  d  M.I  ovïîR  T,  de' s  qu’il  a  commencé  de 
parotjlre  -,  auoir  réputation ,  gr  efbre  tenu  entre  les 
plus  dottrs  çr  rares personnages  de  fa  profifion.  Ce 
fut  premièrement ,  quand  on  eut  publié  la  premiers 
Decade  defes  Paradoxes  yfans  qu’il  enfieut  rien  :  gr 
plus  encor  es ,  apres  que  l’ayant  recogneue  gr  aduoüee, 
il  la  fifi  reimprimer y y  adiouflant  la  fécondé.  Bon  Dieu 
quelles  detr délions  gr  calomnies  luy  excita  Emue ,  a 
Voccafton  de  cefle  œuure-la  :  Ielefiaybien  ypour  l’a ■> 
noir  heu ,  au  grand  de filaiftr  défis  amis ,  gr  de  tous 
ceux  qui  cegnoijfent  fa  ber  tu,  "Valeur,  gr  prend’hom  * 
mie.  Cela  néanmoins  luy  fucceda  trefbien,  gr  luy 
donna  grand  bruit  :  tout  ainji  que  la  palme  fi  rehaufi 
fe  gr  releue ,  contre  le  fardeau  qui  laprejfe  ,  gr  tafche 
À  la  déprimer.  Tellement  que  pour  le  iourd'huy  fis 
Paradoxes  font  en  telle  bogue,  gr  en  tel  prix ,  que 
iufqu au  plus  profond  d'^ilemagne  on  les  débat,  gr 
foufiient  :  comme  l'on  "Void  par  les  e frit  s  des  plus 
fiauans  de  ce  temps.  Toutesfois  ledit  Sieur  Io  Y- 
BERT)  ayant  promis  bn  grand  nombre  de  tels 
Paradoxes  (  fuiuant  le  roolle  qui  efl  à  la  fin  de  fa 
première  Decade  ,  en  la  fécondé  gr  troifiéme 
(dit ion  )  n'a  pas  "Voulu  pourfuiure  ceft  argu- 
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ment ,  comme  defdaigne  O-  uflement  courrouce’ des 
mejchancetefque  ienme  luy  auoit  fqfcité.  Vray  efl 
qu  en  diuerfes  œuures ,  comme  tl  luy  hient  a  propos , 
il  déduit  fes  autres  Paradoxes  :mais  ce  ne  fl  fi  en 
paflant ,  cr  non  pus  a  plein  fond  :  dequoy  lesjhdieux 
font  fort  marris.  ^ ûnfl  efl-il  aduenu  (  de  mal-heur) 
ai^ne  de  fes  àcrnicres  œuures ,  fit  font  les  Erreurs 
populaires  cr  propos  Vulgaires ,  par  luj  expliques^ 
&  corrige^  tuf  fies  au  nombre  de  foixante  chapi¬ 
tres  :  en  promettant  encor  pim  de  trou  cens  ypomme  il 
appert  du  Catalogue  ,  fi  il  a  fait  fiant  &  quant 
publier.  Mais  ayant  entendu  partirais  rapports ,  fi  il 
en  fouflenoit grandi  Enuie ,  detratlion ,  &  calomnie, 
~\oire  que  fa  réputation  efloit  aucunement  diminuée 
enuers  plufleurs,  bien  marty  a  délibéré  se  fl  refo- 
lu  de  quitter  cefl  argument  :  laçott  fiait  iiigement 
des  pim  fenfe'fj&r  hertuéux ,  qm  en  parlent  fans  au¬ 
cun  tr  an  fort  d'afeSlion  ,  iœuure  fait  tref digne  de 
loüangi  :  fi  on  en  doit  defirer  la  continuation, pont 
le  grand  bien  qui  en  reuiendra  au  public ,  fis  exeufent 
trejfagement ,  &  interprètent  benignement  tout  ce 
que  les  me fdifan  s  y  reprennent  :  mitigient  douce¬ 
ment  i  aigreur  de  leurs  morfures.  De  forte  quelles  ne 
peuuent  nuire  aucunement  a  la  réputation  de  l'au- 
theur,  ne  la  diminuer  tant [ oit  peu  :  ams  au  contraire , 
l'augmenter:  comme lahertulierdoye de  la  blejfare : 
on  comme  les  plantes  qui  portent  des  larmes  (  e  font 
reflues  ou  gommes  )  de  bonne  odeur ,  ne  les  produifent, 
pas ,  quelles  ne foient  ferues  blejfees.  Lesprin  U 

paux  chefs  desreprehenflons  ( pour  ne  due  pim  tnotx 
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pires)  de  ceux  qui  taxent  M.IoyuerT,  s'efirt 
oublie' en fon  œimre  des  Erreurs  populaires, font  deux. 
Zepremier^de  ce  qu’il  la  de  die  a  la  Borne  de  Nduat - 
te, tref  Vertu  euf e,  Crgenereufe  PrincejJe,  "\ray  mi¬ 
roir  cr  patron  d’honneurdVeu  qu’il  auoit  a  traiter  au 
commencement  de  fon  oeuure  des  matières  grafies 
{comme  on  dit)  cr  parties  honteufes,  efcriuant  de  U 
concept wn, gener  ation,groiffe ,  cr  enfantement.  Le 
fécond, que  tout  celaeut  mieux  cjlé  en  Latin ,  que  en 
François,  pour  deux  raifons  :  l’Vne,que  ces  propos  ne 
fonnenttrantmalen  langue  efirangere  ,  qu’en  Vul¬ 
gaire:  Cr  que  les  femmes  Cr  filles,  qui  en  f ont  plus 
•honteufes, n’en  eujjfent  eu  la  cognoifiance.  L’autre,  qu’il 
n  efipas  bon  de  dumlgmr  nofire  art  au  peuple  ,  cr  de 
luy  faire  entendre, ce  dont  les  Médecins  fe  Veulent  Cr 
doiuent  preualoir  :  quiefi,  l’intelligence  de  phfieurs 
chofes  que  le  peuple  fait  Cr  dit ,  fans fçairnr pour- 
qnoy  ni  a  quelle raifon.  Quant  au  premier, il  efi  fuf- 
fifamment  refondu  cr fatisfait  en  la  fécondé  édition 
•de  l’œuure ,  tant  par  Louys  Bertrauan,  que  par  l'au- 
theur  mefmes,qm  a  bien  Voulu  d’abondant  changer 
d’addrejfe,  Cr  prefen  ter  tout  le  procefa  Mon  feignent 
de  Pibrac ,  chancelier  de  ladite  Dame, pour  choifir  Cr 
trier 'les  Propos  def quels  fa  Maiefié peut  auoir  co- 
gmiffance ,  cr  en  tuger  fans  nul  f crapule  :  ledit  fei¬ 
gne  ur fe  referuant  le  refie, comme  efiant  plus  propre 
a  fa  condition. on  dit,  que  M./gvber  t  fait par 
ce  moyen  Vne  amende  honorable.  Fragment  cela 
cfi  honorable  Cr  fort  louable,  de  Jurmonter  foy-mef 
mes,crfe  commander  tant ,  que  de  n’vfer  de  la  liber- 
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te  commune  des  efcriuains,  en  ce  que  le  moindre  dei 
lefteurspourroit  efire  offencè.Et  quoyi  en  familier  pro¬ 
posa  dit  bien  a  tout  coup  (pour  peu  qu’on  "Vueille  con- 
tredire  a  quelqn’yntyoire  efiant  inferieur  à  fiy)par- 
donne\moy.  Faut  il  craindre  de  le  dire  a  ~ïne  Frm - 
ceJfe,ou  a  autres  de  tous  eftats, quand  on  entend  qu’ils 
font  aucunement  ojfenfe'^J  s’il  y  eut  ïamais  occafion 
de  dire:  par donneÿjnoy9c efi  quad  onpenfe  faire  quel¬ 
que  plaifir  ou  ferutce ,  tl  efi  tourné  au  rebours. 

lAwfi  d’^> n propos  qu’on  aura  dit  pour  rifee  facetieu- 
fement  Je  quel ferapnns  autrement ,  on  s’excufe  en  di- 
f  tnt,  pardonné^  moy  je  nepenfois  pas  mal  dire:  ou,  ie 
n’y  pcnfe  aucun  mal, ou  te  ne  l’entends  pas  comme  hom 
te prene\.  Et  bien  y  "Voila  des  réparations  £r  amendes 
honorables:  defqtielles  il  ne  faut  auoir  honte ,  corne  de 
celles  que  ont  fait  pour  abfolutio  ou  expiatio  d’"Vn  for¬ 
fait  :  qui  efi  y  ne  peine  criminelle  de  contrainte. 
Mais  le  fait  dont  il efi  quejhon  efi  tout  autre  :  faauoir 
efi, d'y  n  qui  ayant  bonne  intention  de  plaire ,  honorer 
gr feruir  en  reçoit  pour  recompenfe  y  ne  bonne  detra- 
Elion  &  calomnie  pnblique,enuers  les  plus  grands, 
iufques  a  la  perfonne  de  la  Frincejfe  ,  a  laquelle  fan 
œuure  efi  dedieejVouee  &•  confacree  en  toute  humili¬ 
té  ^euerence  C7'  deuotion.  Quant  au  fuieéljien  ay 
ouy  parler  gens  de.  toutes  qualité TJ  de  tous  ordres, 
rangs ,  dcgref  ey-  efiats ,  qui  pour  moy  nabfienoyent 
pas  d’én  dire  librement  leur  aduis  :  mefmes  la  pluf- 
partignoroyentl’ affettion  que  te  porte  à  M.  I  o  v- 
B  E  r  T.  l’en  ay  bien  peu  r encontre, qui  n’efhment  in¬ 
finiment  fin  œuure ,  O"  défirent  la  continuation  :  di - 
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fans  que  cefi  le plus  bel  argument  qui  ait  efiépropofe' 
de  long  temps ,  enfemblement  "Mile  g*  deleftable:  qui  ^ 
font  les  deux  principales  conditions  d'l>n  œuurc  par -  \ 

faite  g*  accomplie.  Et  quant  à  la  noncupation, 
tpi  il  ny  a  point  eu  de  mal,  ams  au  contraire, tout  hon¬ 
neur  grrefpett  ,  toutes  fois  que  M.  Ioybert 
(  comme  il  efi  f âge, prudent ,  difcret  gr  aduifè)  a  tref- 
bienfait  de  changer  fon  adrefje ,  pour  contenter  cha¬ 
cun  :ainji  quilprotefte  en  fon  Epiflrei  Tes  amis  & 
bien  difans.  Je  Inens  au  fécond  chef  :  qu'il  eujl 
mieuxhalu  efcrire  ces  chefes  en  latin,  pour  les  deux 
raifons  que  tay  dites.  T ouchant  a  la  première ,  il  y  a 
cfié au fifuffifamment  fatisfait  par  le  Sieur  lov- 
îbtt  ,  en  lafufdite  Epijlre,  ou  il  remonfire  per¬ 
tinemment  ,  que  les  plus  chafies  femmes  du  monde 
le  peuuent  ken  lire  :  gr  quelles  ny  apprendront 
rien  que chofeshertueufes ,  gr  de  leur  deuoir  en  ma¬ 
riage:  gr  leurs  maris  aufi.  Huant  aux  filles ,  elles  ny 
peuuent  rien  entendre,  de  ce  qui  concerne  les  oeuvres  de 
la  chair  ,fi  elles  font  bien  pucelles  de  corps  gr  d'ame, 
par  manière  de  dire.  Mais  d'abondant  ,pour  contenter 
chacun,  amfi qu'en  tout  le  refie ,  il  a  depuis  retren - 
che  tout  ce  qui  pouuoit  tant  foit  peu  offencer  les  plus 
fcrupdeufes  confidences:  fçachant ,  quil  ne  faut  pas 
feulement  abfienir  du  mal,  ams  aufii  de  F apparen¬ 
ce  d'iceluy  :  qu'il  faut  quitter  gr  reietter  tout  ce  qui 
peut  fcandalifer  autruy  ,  tufques  a  fie  defmembrer 
foy-mefme  ,fe  couper  bras  gr  ïambes,  arracher  fon 
œil  propre  ,  comme  ,dit  Iesvs  Christ,  l8‘ 
s'ils  font  en  fcandale.  l'autre  raifon  efi  quil  ne 
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faul  ainfi  diuulguerles  propos  de  là  Medecine,  ne  îèî 
rendre  tant  familiers  &  clairs  :  d’autant  que  le  peu* 
pie  enpourroit  abnfer  ,fçachant  plus  qu’il  ne  luy  ap¬ 
partient'.  tellement  qu’il  fvoudr a  déformais  conteficr 
auec  les  Médecins, pref que  tous  les  points  de  la  méde¬ 
cine:  Ceux  qui  dirent  cela  fo.  t gens  modifies,  dtfcretSi 
0°  ''vertueux ,  amis  de  M.  I  o  v  B  E  R  T,  qui  le  luy 
ont  dit  familièrement ,  par  maniéré  d’aduis.  Mais  il 
femble  n’auoir  pas  bien  leu  fort  epifire,  Au  leâreur 
d’elprit  libre  &  ftudieux  :  en  laquelle  il  remon 
fire ,  qml  a  entreprws  ce  fie  bef oigne ,  pour  contenir  le 
peuple  e's  limites  dé  fa  location,  &  le  perfuader  de 
n  attenter  rien  an  fait  de  la  Medecine  :  qnil  ne  foit 
plus  tant  outrecuide'  <ÿ-  prefomptuenx ,  que  de  cou - 
jhmeiqiiil  entende  mieux  ce  qnil  a  retenu  des  anciens 
Médecins ,  pour  en  ~\>fr figement  en  ce  qnil  le  concer* 
ne,  Crefidefa  capacite'sqitil  ne  donne  plus  tat  de  peiné 
aux  Médecins ,  de  luy  faire  entendre fon  deuoir  quand 
il  traite  O"  fer*  Ie s  malades  :  gr  généralement  que 
le  peuple  fçache  bien,  ce  qu’il fiait,  ou  penfe  feanoin 
Cr  quitte  les  erreurs  qui  l’ont  tant  poffedé.  Desquelles 
remonfirances  eyr  exhortations  l’œuure  efi  tonte 
pleine ,  fans  entrer  plus  auant  en  difo  irs ,  que  de  U 
portée  des  idiots.  M.  Iovbe  rt  fait  trefibien  ,  que 
les  mi  fier  es  ou  / ter  et  s  de  la  Medecine  ,cr  les  princi¬ 
paux  powtts  de  l’art  (  propos  obfurs  &  d’importan¬ 
ce  )  ne  doment  efire  communiquefou  defeonuerts  aux 
prophanes.  nomme-il  en  quelque  lien,  tous 

ceux  qui  nefont  iurefgr  afiermente\  en  l’efcole  de 
Medecine:  fumant  le J, acre' ferment d’ H ippocr as ,  le - 
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quel  il  enfuit  iournellement,  en  faifiant  iuger  tous  tes 
ansyn  grand  nombre  d'efcoher s ,  qui  Veulent  ouyr 
les  leçons  en  Ifimuerfité  de  Montpellier,  ou  y  prendre 
aucuns  degrefi  .  Luy  qui  en  efl  chancelier  &•'  mge, 
auquel  l'èflroite  ob fer  nation  des  loix  çr  flatuts  efl  en 
fin  guiper e  recommandation  (fi  on  que  s  elle.fufi  a  au¬ 
cun  de  fies  predeceffeurs)  ri  a  garde  dé  faillir  en  ceta. 
i/Cufii  efl- ce  pas  divulguer  ou  enfeigner  la  Méde¬ 
cine  aux  prophanes ,  que  delesfimflrmre  à  bien  faire  ce 
qu'ils  font,  CT  letvr  expliquer  ce  qu'ils  fçauent  fans  in¬ 
telligence,  par  maniéré  de  dire ,  Et  puis  ?  qui  ponrr4 
tromper  mauuais,  que  chacun  en  particulier  fiçacbe  en¬ 
tretenir  fa fauté,  pour  riauoir  tant fonuent  befoiiv  du 
Médecin  ?  pi? a- on  ,  que  M.  Charles  Eftienne ,  <*r 
apres  luy  M.  le  an  Liébault  fon  gendre, perfonnes  très 
doBes  cr  humatnes,aye;it  mal  fait,  d'efcrire  en  Fr  an - 
çoisleiprmaifon  rufli^’te,  où,  il  y  a  beaucoup  de  rem  fa 
des  familiers >  cr  qnon  dit  "y fuels,  non  feulement  a 
conferuer  la faute' ,  ou  fie  preferuer  de  phifieurs  mala¬ 
dies,  ains  aufip  d'en guérir plufieurs  ?  fiùnfl  le  liipre 
intitulé  Threforde  s  panures, eflbien  l/eu  reçeude 

tous,.  .yCinfi  la  belle  cemre  de  M,  Simon  de  Falam- 
bert ,  touchant  la  nourriture  <Cr  maladies  des  enfans: 
Cr  plufieurs  autresftmhlables ,  qui  ne  font  qu'en  lan¬ 
gage  François.  iAu  contraire ,  il  ferait  de  be foin,  que 
tout  ce  dont  le  peuple  efl  capable ,  concernant  fit  Jante', 
futenlangue  yulgaive,  pwrfon  profit  :  fans  luy  en- 
uier  ce  bien,  qui  efl  d'y  ne  Enme  totalement  ennemie 
du  genre  humain.  Seroit-il  bon ,  qu'on  rietifi  iamais 
diuulgué  Çr  monfiré  au  peuple  l'y fage  du  blé  Çr 
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duratfin,d faire  du pain  grduhin'Je  cuire  la  ch  al  fi 
O"  apprefierles  aatres~\iandes:ains  que  certains  hom¬ 
mes  euffent  tenu  cela  fecret  entre  eux, afin  quêtons  les 
autres  paffajjent  parleurs  mains ,  &  fuffent  à  leur 
discrétion, pour  auoir  du  pain, du  "vin,  de  la  Inandet 

JtwfiCpour  monter  plus  haut, des  ~)>mres  terre /Ires  du 
corps,  aux  celefles  appartenans  a  l’âme )  on  fe  plaind 
d’aucuns  Theologiens,qui  ne  Veulent  permettre  qu’on 
tradmfe.  la  fainte  efcriture  en  Vulgaire ,  afin  que  le 
peuple  ne  l’ayt  que  par  leur  bouche  ,priuans  les  tgno - 
rans  de  cefie  pajhire  jfiritueüe  :  laquelle  toute  sfois 
eux-mefmes  propofent  O"  expliquent  en  pleine  chai¬ 
re  ,  autant  profondément , fubtilement  ,  Cr  difiintte - 
tnent  qu  ils  peuuent.  Et  quelle  différence  y  a-il,delire 
les  mefmes  textes  a  part  dans  fa  maifon,  ou  de  les  ouyr 
fouuent  reciter  publiquement  en  Vulgaire  ?  Je  ne 

trouue  pas  grand  différence  de  telles  rigueurs,  d’auec 
celle  qui  empefehe  le  peuple  de fçauoir  pour  fa  proui- 
jion, autant  quil peut  coprendre  de  l’art  >  qui  enfeigne 
a  ')nurefainement)gr fe  bien  gouutrner  en  maladie , 
fous  la  conduite  <cr  l’ordonnance  des  Médecins.  Et  (ie 
hous prie)  queferit  M-.  I  o  V  B  B  R  T,  finon  ce  que 
prefque tous  les  tours  remontrent  Cr  inculquent  les 
Médecins  aux  malades, ou  d  leurs  amis,parens,  allief, 
feruiteurs,gardes ,  autres  afiiflan  s?  efi-ilplmmal 

fait  del’ eferire ,  que  de  le  dire  ?  Nel/eut-on pas  qu’il 
foit  bien  retenu?  Ethoyci  le  moyen,  de  le  mettre  par 
iferit,  car  la  *Voix  feperd  ,  &  l’ efcriture  demeure. 
v/Cinfi  ie  ne ''vois  pas,  que  cefie  reprehenfton aytlieu, 
grfoit  mettable,  on  ie  ne  l’ay  pas  bien  comprins.  Voy - 
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h  les  principaux  chefsfe  mejemblè)'  des  cenjitres  tfué 
tay  onyparéy  par  là'.  tly  à  bièn  fri  autre  pointt ,  du¬ 
quel  M.  I-  O  V  B  E  R.  T  efl fort  abfur  dément  calomnie: 
cefipour  tes  dépositions  dès  piges  femmes ,  egie  au¬ 
cuns  oferi-t  dire ,  aimr  efté ‘  muent ees  par  luy-mefmesi 
îl  réfuté  bien  cela  en  b  Epijbée  à  fes  amis'  &  bien 
ciifans  ,  nommant  celuy  qui  luy  a  fourni  celles  dé 
Parts  <&•  de  Bearn.  'Quant  à  celle  de  ûarcofonne ,  ie 
fay  bien  qriil  b a  eue  d  it n‘  qui  ejloit  principal  Secré¬ 
taire  de  Mbnfeigneitr  le  Marefchal  Dampitille,  qui 
lareciioit foment pour  plaifir.  Et  M,  I  o  v  B  £  R  T 
efl  bien  empefhé d’entendre  feulement  les  termes, 
defquels  hfent  ces  fages  femmes  :  pour  les  fçauoir  ac¬ 
commoder  aux  dmerfes  parties  du  membre  qui  di- 
Jlingue  lefexe.  Car  il  ri èfi  pas  en  peine  ri y  trouuer 
autant  de  pièces  j  f  rien  mettent  les  matrones.  Nom 
en  démonfrons  és  publiques  Anatomies  felje  ,  ou 
dixfept  :  quèierçciteray  dé  bbrdfe  quelles  feprefen- 
tent •  I  c’ejt  b  of  Bertrand  ou  Barrés  autrement  dicl 
bnf  Pubis  ou  du  pend  :  i  le  poil  qui  cOiture  la  fufdite 
partie:  3  la  motte,  de  quelques  hris  appellee  Mont  de 
y  enm  :  4  les  deux  lettres  ou  babines  s  qui  font  la  bou¬ 
che  où  embouchent  e  :  5  les  deux  ptengomès  où  aijle - 
rons  grands ,  nommé\f»nlgairement  landteS  :  6  le  S 
deux  moindres  aijlerons  dejfom  les  grands,  qri on  ap¬ 
pelle  Nymphes,  rihn  met  grec:  7  leTentigo,  ainji 
nommé  de  Falloppe,  qui  eft  comme  'line  Verrue  au 
haut  de  la  motte ,  couuert  des  grands  aijlerons,  c’ejl 
la  telle  balane  ou  gland  du  chtoru,  lequel  rappor¬ 
te  au  membre  hiril:  8  ledit  clitoris ,  compofe'  de  deux 
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nerfs  caUerneux  :  9  deux  mufcles  qui  le  bendent  & 
font  drejfer :  10  l'orifice  de  laVefcie,qui  efi  Vne  l’aine 
charnue  :  xi  cinq oufix  caruncules  ou carnofitef,  fem- 
blables  a  Verrues  :  iz  le  grand  canal  redondant  a  la 
langueur  du  membre  Viril,  ayant  force  rides  circulai¬ 
res:  13  le  Hymen-,  qu'on  nomme  la  Dame  du  milieu: 
14  la  bouche  ou  entret  de  la  matriçe,  ou  amarry,  ajfre 
Cr  comme  denteler,  rejfemblant  a  la  bouche dVne 
lamproye:  15  le  col  de  l amarry  :  16  l'orifice  interne, 
qui  efil'entree  dans  l'amarri  :  17  le  fonds  cr  corps  de 
t amarry, fans  aucune  diJhnfHon  de  fe  liâtes  ouloget- 
tes  :  le  taife  les  tefiicules fCr  les  aifles  qui  les foufiten - 
tient  auec  les  Vaiffeaux  jf  ermatiques  :  d'autant  que 
ces  partie  lafont  par  derriere,cachees  a  nofireVeüe, 
fi  on  ne  fend  le  h  entre.  T  out  le  demeurant  efi  mani- 
fefie  Crhoyable  en  la  femme  entier e ,  fansluy faire 
aucune mcifion.Le miroir  matrical  nous  lesdefcouure 
toutes.  Et  qui  en  Voudra  auoir  le  pajfe-  temps ,  pour 
plus  grande  ajfeurance  de  mon  dire,  te  lesluy  monfire~ 
ray  Volontiers  (quil  me pouruoye feulement  d'Vn fnb - 
teÛ)  comme  te  les  ay  monfirees  publiquement  aux  ef- 
coles  de  l' y niuerfite'  en  medectne  de  Paris,  il  ne  faut 
donc  pas  fe  mettre  en  fantafie  ,  que  ce  foyent  chofes 
feintes  cr  controuuees  ,  mais  ie  confefe  bien,  auec 
M.Ioy  sert,  que  te  n entends  pas  les  termes  de} 
matrones,  Cr  que  par  confequent  ie  ne  lesfçay  appli¬ 
quer  aux f if  dites  parties,  ^dinfi  ce  font  toutes  calom¬ 
nies, maudites  impofiures  Cr  detrafhons ,  que  l'Emne 
pafle  &  tranfie  a  efiancé  contre  ce  bon  Do  fleur  £r 
tnaifire.  Voyant  la  grand  Vogue  Cr  depefehe  qu'a- 
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mit  fon  traité  des  Erreurs  populaires '.lequel  aeftè 
imprimé  das  jix  mots, en- quatre  diuers  lieux  garnir 
ejl ,  a  Bourdèaux ,  P  ans,  Lyon ,  çr  ^ tuignon  :  çr  en 
chafque  heu  on  n  en  a  tiré  moins  de feije  cés.  Ce  Hure 
a  eu  fi  grande  réputation ,  que  nejlant  au  commence - 
mentquadixou  doujefols,  ils  ejl  depuis  hendu  iuf~ 
ques  a  hn  efeu,  ' \oire  a  quatre  francs:  tout  ainft  qu’en 
la  chérté(ejpece  de  famine  )  le  prix  de  hléfe  haujfe  tous 
les  iours.  Qui  plus  ejl, chacun  demande  aux  Libraires 
Imprimeurs ,  la  fuitte  de  cejlœuure  :  Çr  mefmes 
fin  autheur  ejl  tour nellement  importuné  de  mettre  le 
fur  plus  en  lumière  ,au  moins  de  cinq  en  cinq  Hures 
(  s’il  ne  heut  a  hh  coup  )  fumant  le  departement 
quil  en  a  fait  :  outre  ce  qu il promet  d’aiiant  âge.  Mais 
il  ejl  fi  defpïté ,  &fe  refsent  tellement  des fuj dites 
piqueur  es ,  comme  il  ejl  homme  de  grand  cœur,  extrê¬ 
mement  ialoux  de  fon  honneur ,  qu'il  a  fouuent  penfé, 
ie  le  fçd)  bien  ,  de  brujler  toüt  ce  qu’il  a  fait,  o  fuel 
dommage  :  Tant  y  a  qu’on  ne  l'a peu  encor jlefchir,  Çr 
faire  condefcendreala  publication  des  autres  parties1", 
qu  il  tient  jifecrettesgrferrees ,  qu’il  n’y  a  moyen  de 
les  loir,  ou  auoir  en  Jimple  communication.  Car  ie 
m’àfseure,  &  il  s’en  doute  bien ,  queplufteurs  entre¬ 
prendraient  fort  holontiers  de  les  faire  imprimer  a  la 
defrobee  ,fansluy  en  demander  congé. Or  hoyantcejle 
fiennerefolution  (  pour  ne  dire  objlination  )  ie  me  fuis 
aduifé  de  faire  imprimer  quelques  chapitres  ,  que 
i’  auois  autresfois  eu  de  luy,  m’ayant  fait  ceftefaueur 
que  de  m’expliquer  certaines  proportions  ,defquelles 
iedeferois  l’intelligence  fon  adms.  il  n'y  en  a  pas 
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grand  nombre ,  mats  la  plupart  des  chapitres  font 
fort  longs ,  Cr  contiennent  beaucoup  de  chefs  :  telle r 
trient  que  qui  les  Voudrait  départir  par  le  menu  3  il 
n'y  en  aurait  gueres  m  oins  de  trente.  M.Idvbert 
les  auoit  trafifi,  longtemps  attant  qu'il  publiafi  U 
première  partie  des  Erreurs  populaires .!  Cr  font  de 
certaines  matières ,  qui  ont  efié  depuis  rangées  par  leur 
autheur ,  en  ladtuifion  de  toute  /’a?M«r*Vür  generale 
Cr particulière ,  pour  tenir  lieu  ,  ïhn  au  feptie'me  Ht 
lire ,  l’autre  a  1’onfi.e'rne ,  dixfeptie'me  ,  ~\mgtie'me, 
Iringt  troifime3  ~\ingtcinquiéme ,  hingtfixicme ,  & 
ceux  qui  s’enfument  ittfques au  trentième»  Je  nemç 
fuis  pas  autrementfoucié  de  leur  ordre  ^puisqu’on  ne 
peut  auoir autre  chofe  pour  le prefent  de  leur  autheurt 
awfi  qu’il  auoit  promis,  il  ne  faut  ^ fer  comme  d’hn 
manuais  payeur ,  duquel  m  prend  ce  qu’on  en  peut  re- 
tirer.Iemefms  contenté ,  de  faire future  £?_obferuer 
fon  orthographie  ,  comme  ft  l’ouurage  fortoit  de  fa 
mam,  A  quoy  s’efi  fidèlement  Cr  trefholontiers 
employé  chrifiophle  de  Mauchafiel  fon  nepueu  :  au¬ 
quel  layfait  donner  pour  fon  htn ,  autant  de  doubler 
efcus  %  qu’il  a  double  de  chapitres,  lefçay  bien  quç 
M.  I  Q  v  fera  pas  content  de  ce  que  *i en 

ay  fait , mais  iy  ay  efié poujfé  d’hne  bonne  affefào» 
Contention, qui  me  pourront  faire  trouuer  grâce  en¬ 
tiers  luy  :  me  finement  quand  le  l’auray  fait  3  del’aduis 
de  quelque fien  grand  amy  ver  que  l’amure  fera  bien 
tmprimee  a  fa  façon.  Car  bien (ornent  U  cirçonfian « 
ce  fait ,  qu’4  n’y  a  point  de  mal  en  ce  qui  de fioy  efi  re- 
prochableycomme  on  dit  du  bon  dol.Etpçurce  tay  périr 
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fédehdusen  communiquer ,  Monfieur ,  bout  (di-ie) 
qui  aue ^  crédit ,  pouuoir  d'appaifer  ledit  fleur 

Iovbert,  quand  il  fe  fl  dm  droit  de  cefle  mienne 
entre frmfe  ;  d'autant  que  ie  hoy  bien  qu'il  "Vous  ref- 
pette,reuere,bonore ,  Cf  cherififtngulierement  :  bous 
eflant ft  amy  Cf  fermteur  ,  quil  n'en  pourra  auoir 
aucun  defplaifir ,  s'dfçaii  que  lions  l'auéXjrouué  bon. 
^/Çms  au  contraire,  il  me  Jçaura  gré  de  l' auoir  fait, 
quand  ilh erra  que  ça  efté  apres  lions  auoir  déclaré 
mon  deffein  :  enfemble  a  mefsieurs  de  la  foche  cf  de 
JS  eau fort  h  os  trefchers  freres ,  mefsieurs  de  la  Baume, 
de  Monperoux  la  hernne ,  de  hantais ,  de  Pardillan , 
du  M  outet,de  la  Cofle,de  Brefe,de  la  Bafhe  ;  mefsieurs 
de  Sagnes,Reuol ,  les  deux  Gtrards  freres ,  du  Faure , 
yiïhan ,  Berner ,  CF  autres  fes  amis,  qui  hoyentplm 
cler  en  cefi  affaire  que  luy ,  comme  ceux. qui  font  hors 
duieu.  Et  outre  ce  que  ie  le  def  charge  par  tel  moyen, 
dupenfemet  qu'il  en  pourroit  auoir, encor  ieluy  eau - 
feceplaifir >  de  l'exempter  CF  l’indiquer  des  m  or  fû¬ 
tes  CF  piqueures  de  la  maudite  enuie  (  qui  feule  arre- 
fle  le  cours  de  toute  l'æimre  promtfe  â'hn  bel  ordre  ) 
en  prenant  fur  moy  toutes  les  indignations  des  ma¬ 
lins  enuieux.  l' ay  adiouflé  a  cefle  f  éconde  partie  des 
Erreurs  populaires ,  hn  Catalogue  de plufieur  s  diuers 
propos  hulgaires  ,  que  i  ay  colligé  de  plufteurs.  Et 
Cfluyqui  m'en  a  le  plus  fourni ,  pour  les  communi¬ 
quer  a  M.  lo  v  SERT;  çaeftcM.Gv  i  l  l  a  v- 
ME  Cape  t,  doreur  en  Medecme  de  raris,hom- 
me  tref-dofle  CF  humain  ,  fort  curieux  des  chofes 
plus  gentilles,  le  ne  doute  pas  que  M.Iovbert 
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nereçoiuedebon  cœur  ledit  Catalogue  ,  ayant  imité 
torts  lès  le  fleur  s  klüy  enuoyer  de  toutes  partsjesfen- 
tenceshulgaires  qmne  font  en fon roolle.^îinfue le 
gratifiera y  aumoins  de  cela ,  fie  luy  donne  comme 
four  mon fymbole, 

Monfkur ,  iehotis  fupplie  tref  humblement  hom 
tenir  preft  pour  ma  âeffence ,  fi  far  fortune  tay  a  en¬ 
courir  reproche  de  cefie  entreprife:  o~  me  parer  de  ho- 
ftretarge,qui  efila  bonne  grâce  ifM.IoVBHRT, 
lequel  ame  &  ejlime  infinément  la  hoftre.Qifilfça'' 
chepar  ho  tes, que  te  ne  Vayfati fans  ronfeil ,  &  que  ty 
ay  ejlé  contraint  de  Ïhtuité  publique  :  laquelle  tay 
préférée  a  mon  plaifir.  particulier,  car  te  le  f en  toy 
bien  plus  grand,  me  hoyantfeul  iàuyffant  O*poffef+ 
feurde  ce  frui  fl.  Mais  te  l'ay  mieux  aimé  départir 
a  ceux  qui  en  font  de  freux ,  pour  le  goufi  qu'ils  ont 
prinsfa  ce  que  Imtheur  en  a  luy-mefme  publié.  Jyay 
aufii  efte  imité ,pour  auoir  de quoy  faire  hnprefent'a 
Monfetgneur  de  V  ihero  y:  auquel  nepouuant 
rien  offrir  du  mien,fiifttft digne  de  fa  grandeur,  tay 
emprunté  des  frmfls  ffhn  quvîuy  ejl  tref- a ffe flion-. 
né fermteur,& qui  n enfer  a  pas  male  ont  frit  (  ie  men 
affeure)  quand  il  s  en  aduifera.  Mmfteïir,  ie  hous  bai « 
fe  les  mdins,priant  Dieu  fit  il  horts  dbint  Vaccomplif- 
fement  dehos  meillettïsdeftrs,en parfaite fantéjongue . 
Crheuretife  hie.^î Paris  ce  hingtiéme  de  Jatiuier , 
ml  cinq  cens fixante  dixnettf. 
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pulaires,  propos  Vulgaires. 


ji  yd’on  fe  petit  &  dèitfoüuent  pat 
'  ^er vin  '•  dont 41  neft  tant  necef- 

^ire  >  <lue  «idc  le  vulgaire.  Gha- 

Contre  ceuxqui  péhfèftt  *  toute 
fieüré  eftre  de  froid, horf-mis  celle  quon  nom- 
m é  chaude.  D’Ou  procédé  le  fïïlïan,  &  lè  retour 
des  fleures  terminées.  Chap.z. 

Du  morfondement ,  &  larfondemèUif  :  5 1 


comment  lé  peuple  s’abufe,  criudàftt  que  tous 
les  maux  des  tiauailleurs  (  ou  la  plufpatt  )  foit 
de  morfondement.  Chap.j. 

Pourquoy  ordonne -l’on  de  boite  du  vin 
put  i  a  ceux  qui  font  fort  efebaülfèï  :  &  dé  pit 
fétàüant  que  fé  mettre  au  rfepos ,  quand  on  a 
fort  traûaillé.  Chap.4. 

Qii’il  faut  fouuent  changer  dé  linge  aux  fe- 
bricitans.  Chap.j» 

Que  les  femmes  tuent  les febricitans  d’-abfti- 
nence  dfe  boire ,  abondance  de  viiifeis,  &  éfti 
nUyëufe  couuerture.  Et  quel  tegittiè  il  coh- 
VÜent  bbfemer  aux  iebricitans.  Chap.& 

Contre  ceux  qui  ne  permettent  auxfebri- 
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citans  de  boire  durant  leur  accez  :  &  les  autres, 
qui  veulent  quils  bornent  chaud,  pour  fuer 
pluftoft  &  mieux.  .  ^Chap.7. 

D  es  bouillons  &  orge-mondez  qu’on  baille 
à  minui<5t,ou  le  matin,fortindifcrettement, 
Chap,8. 

Si  c’eft  mal  fait  de  boire  à  l’heure  du  cou¬ 
cher.  *  Chap.9. 

S’il  faut  boire  aulïi  chaud  qu’on  a  le  fang, 
mefmement  en  Efté  :  &  s’il  eft  mauuais  de  raf- 
fraifchir  le  vin,  Çhap.io. 

Contre  ceux  qui  fe  plaignent  en  Eftc  de  la 
chaleur  des  nuiéts ,  &  cependant  ils  couchent 
hir  la  plume, les  feneftres  fermées.  Chap.11. 

Que  les  boudins  ne  valent  rien  gardez  :  8ç 
que  de  là  eft  venue  la  couftume  d’en  faire  des 
prefens.  Çhap.12, 

Contre  ceux  qui  craignent  par  trop  la  fai* 
gnee ,  &  ont  opinion  que  la  première  iàuue  la 
vie,  Chap.13, 

Qif  on  peut  faigner  les  femmes  groffes,  les 
enfans,&lçs  vieux.  Chap.14. 

Contre  ceux  qui  temerairemçnt  &  trop  fou- 
uentvfede  lafaignee.  Chap.15. 

Que  la  purgation  peut  conuenir  à  toute  fai- 
foh, voire  durant  les  iours  caniculiers,  Cha.uî. 

Comment  il  fe  faut  gouuerner  le  iour  que 
on  prend  médecine.  Si  on  peut  dormir  apres. 
De  l’heure  du  boiiillon  lauatif.  Des  repas  qu,i 
Conuiennent  à  ces  iours -là,  Et  pourquoy  ou 
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ne  doit  fortir  de  la  chambre.  Chap.  17. 

D’où aduient communément,  que  les  plus 
chéris  meurent  le  plus  fouuent.  Chap.18, 

Contre  ceux  qui  difent ,  que  moft  ne  fut  ia- 
tnais  fans  regret.  Çhap.19, 

Contre  ceux,  qui  pour  auoir  le  ventre  laf- 
che,  marchent  pieds  nuds  fur  vn  lieu  froid ,  ou 
boiuent  de  l’huile  en  quantité  :  qu’eft  ce 

qu’auoir  bon  ventre.  Çhap'.zq. 

Sçauoir-mon,  fi  les  huîtres  &  les  truffes  ren¬ 
dent  l’homme  plus  gaillard  à  l’acte  V enerien, 
Chap'.zi. 

Contre  ceux  qui  iugent  de  la  fuffifance  des 
Médecins,  par  leîuccez ,  qui  eft  deu  fouuent  à 
l’heur  plus  qu’au  fçauoir.  Chap.zz. 

Que  le  vulgaire  n’eftime  tien ,  fi  on  ne  gué¬ 
rit  contre  fpn  opinion  :  que  les  derniers  remc- 
des  ont  tout  l’honneur  ,  &  bien  heureux  le 
Médecin  qui  vient  à  la  déclination  du  mal. 
Chap. 

Desimportuns  &  ioupçonneux,  quicalom- 
nientles  procedures  du  Médecin.  Des  outre- 
guidez  &  prefomptueux ,  dangereux  auprès  de 
yn  malade.  Chap.z^., 

Que  ce  n’eft  le  profit  des  malades ,  d’auoir 
plufieurs  Médecins  d’prdinaire.  Chap,zj[. 


F  I  N, 


MA'm  lo  captas  no  fris  I  oberte  camcer.k 
Iotntimphetfa  lo. 

i/îut  ( clan foboles patrk)  è fige  Mœona folue» 

^Aut  monftra  claua  figere 
Define:  hel  fuerit  t  antis  ingrat  a  tropœk 
Noflri  camœna fecnli. 

Monftra  qmdem  Suicides  ftupido  metuendapopello 
Partit  deorumdifcidit. 

Monftra fed  errorum  tu  Coacujpide fcindis, 
Turbætimenda  Delphi  es:. 

Ergotukln  Ioparftt  I  oberte  triumphk . 
Emitte  Plutns  èfauk 

Maonidem:  patris folium  l>el  ^Apollmis^aulam 
Stellk  cornfcatn fcandito. 

Io.'edo ardvs  dit Moninf Burgi 


"T  lludit  nt  'ifens  'Darius  mortalibus  error. 

Et  nullum  errores  nongentts  artu  babet. 

Sed  non  qiùm  medica ,  damnoftor  error  m  arte: 

, .  Fndefalm  do  fia, mors  rudibuf^uehemt. 

Non  ducis  indocli  duplex  datur  erro  in  armk: 

Cui  femel  erranti  tôt  a  caterua  périt » 

Non  Jibi  commijfo  medicut  bis  aberratm  agro. 

Erroremcmm  mors,  ahen a  luit. 

Ergo  magnat  uk,  decus  oIoberte  medentim . 

Gratin  debetur  tempm  in  omne  kbm. 

Qm  non  content  m  pr  accepta  doçere  medendi> 
Quafcbola  do£lorum,l(egk  cr  aida  probetx 
Errores  etiam,  quos ignorantiahanis 
Imtexit  popidk  in fua  damna,  doces» 

Qtiodpietas  efi  ft  qua  ' Yum  monfïrare  haganti, 
Quampius  arte  tua  efi  ~)>ita  tuenda  tabor. 

Io.  a  v  r  A  s  t  v  s  Poè'ca  Regius. 


CHacun  monfire  fa faute  >  i>n  monfire  a  faite 
mieux. 

Infini k font  de  mal,hn  chemin  de  Lien  faire. 

De  1  o  V  B  E  r  T  O"  l’auit,&*  l’exemple  a  mieux 
'  faire. 

Tancé, de  faire  mal,  aprènd  défaire  mieux. 

C^efl  bien f ait, auertir  l’égaré  d’aller  mieux: 

Le  remettre  au  chemin  encore  mieux  faire: 

tsTuifer  l’homme  chêu  de fa  cheute,efi  bien  faire: 

Et  luy  tendre  la  main, £r  faite  encore  mieux: 

Tant  de  lampes  efiaindre,  Jfpollon  na  que  faire, 
Menteufes  es  couleursiaprifes  de  lesfairey 
Pallir  aux  yeux  trompe\,finon  qui  luyfe  mieux. 
Enhain  Ihomme  dcffend,&  reprend  de  mal- faire. 
Sinon  qu’en faifat  mieux,  il  enfeigne  a  mieux  faire* 
Bien  fait  qui  bien  reprend  Cr  mieux  fait  qui  fait 
mieux . 

ï>v  PE^ON* 


LA  SECONDE  PARTIE 


DES  E  RR  E  V  R  S  POPVLAIRES, 

ET  PROPOS  V  t  L  G  A  I  R  E  S, 

touchant  la  M.edeçirië  &  le 
régime  de  Cm  té. 

Quel’onfepeut  cr  doit  fomcnt  pApr  du  ‘yi»idoWïïr 
nejl tant necejpurc, quecmde  le hulguire. 

Chapitre  Premier. 

Ans  ^oute  vîn  trefbon  aliment,-- 

.  qui  non  feulement  engendre  de  foy 
beaucoup  d.efang,ainsauffi  fait  mieux 
digcrcr les autres viures ,  reuienç toft 
f  nSjè’wJjinri  ^es .efpritSjfrifcite  la  chaleur  naturelle, 
&  luy  donne  vigueur ,  entretient  l’hu- 
’meur  radical, efpurge  les  excremés  liquides  par  fueursf 
&  vrines,  diflipanr.  en  fumee  les  plus  lubtils  qu’on  no¬ 
me  fuligineux.  Bref  it  eft  infiniment  profitable,  à  qui 
en  vfe  modérément  &c  à  propos.  Maisfi  onabufçdefa 
bônté,  en  le  prenant  plus  pour  plaifir,  que  par  neceffi- 
té  il  fait  tout  le  contraire,  engendrant  mille  maux  au 
corps  &  à  l’efprit  :  qui  ont  pour  leurs  caufes  prochai¬ 
nes, des  cruditez,  phlegmes,  froideurs,  opilations,  5c 
autres  indifpofitions  totalement  contraires  aux  quali¬ 
té?.  du  vin.  L’experience  le  demonftre  fuffifamment, 
quand  nous  voyons  que  les  yuroiignes  font  fort  fuicfS 
à  catarrhes, mal  caduc, apoplexie,  lubeth,  ftupeur,  pa-t 
» 
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ralÿne,  tremblement ,  gouttes  Froides,  hydrop'ifies,&; 
femblables.  Il  faut  donc  vferdu  vin  auec  difcretion, 
accommodant  le  naturel  de  Fes  propriété*  ,  au  befoin 
que  nous  en  auons  :  Et  premièrement  les  enfans  qui 
font  bien  nez,  en  doiuent  abftenir, parce  qu’ils  ont  na¬ 
turellement  fi  grand’  chaleur  &  humidité  qu’on  ne 
leur  peut  augmenter  ces  qualité* ,  fans  euident  preiu- 
dice  dé  leur  fanté.  Outre  ce  que  lé  vin  remplit  fort  la 
tefte.de  vapeursi  dont  efchauftant  leur  ceruelle  bouil¬ 
lante, il  endommage  leur  efprit.Paflez  les  dixhuit  ans, 
le  vin  eft  permis  en  bien  petite  quantité,  &  plus  aux 
filles  qu’aux  garçons, contre  l’opinion  vulgaire:&  il  le 
faut  augmenter  de  peu  à  peu,  iufques  au  quarantième 
an.  le  dis  de  peu  à  peu  :  car  autrement  il  trouble  l’ en¬ 
tendement, &  l’eflourdit  ou  rend  furieux,  prouoquans 
la  ieuneife  à  cholere ,  luxure  ,  &  toute  lafciueté.  Aux 
vieillards  il  eft  fort  propre,  &  leür  eft  comme  le  laid 
aux  enfans.  Mefme  Platon  (diuin  Philofophe)  difoit, 
que  Dieu  l’âuôït  donné  aux  hommes,  pour  remede 
contre  l’afpreté  de  la  vieillefle ,  médecine  bien  falu- 
taire.  Car  il  les  fait  rajeunir ,  oublier  les  ennuis, fou- 
cis ,  foupçons,&  chagrins,  les  rendant  plus  maniables 
en  rempli  fiant  leur  rude  &  dure  condition  :  tout  ainfi 
que  le' feu  attendrit  &  rend  maniable  le  fer.  De  ce  pro¬ 
pos  on  peut  entendre  que  le  vin  n’eft  pas  tant  neceflai- 
re,que  plusieurs  ne  s’en  puiflènt  bien  palfer ,  non  feu¬ 
lement  eftans  malades,  ains  auffi  en  pleine  fanté.  Car 
aux  cortlplexions  chaudes  nommément  &  aux  aages 
demefme,il  eftnuifant,  parce  qu’il  augméte  leur  cha¬ 
leur  outre  fa  deuë  proportion  ,  en  danger  d’y  mettre  le 
feu, qui  bruflera  tout  l’edifice.  Mais  laiflant  à  part  tel¬ 
les  raifons,ie  veux  monftrer  par  vne  enquefte,que  l’on 
vit  commodément,  fainement  &  longuement ,  voire 
en  toütaâge ,  en  tout  lieu,  &  toute  faifon,  auec  l’abfti- 
nencc  du  vin.  Le  monde  eft  d’ancienneté  diuifé  en 
trois  parties  (auioürd’huy  on  y  adioufte  la  quatrième* 
■&  la  cinquième)  defquellcs  l’Europe  que  nous  habi¬ 
tons,  eft  félon  lesCofmographeSjfi  petite  àl’efgard  des 
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àtitres  parties,  que  fi  tout  le  mode  n’eftoit  qu’vnecité 
eôme  Paris, l’Europe  de  fa  part  n’y  auroitqu’vnemai- 
fô  ou  deux:!’ Afie, l’Afrique.  &  1* Amérique  fe  partiroiét 
le  relie;  Or  ce  peu  de  terroir, eft  l’endroit  ou  il  fe  boit 
plus  de  vin.  Car  aux  autres  pays ,  où  il  n’y  croit  point 
de  vignes,  où  les  gens  s’abftiennent  decebreuuage  (fi. 
ce  n’eil  en  cachettes)  par  l’ordônance  de  Mahommet; 
duquel  la  fe<fte  a  pnns  telle  eftendue,  que  les  Chre- 
lliens  ne  font  qu’vne  poigneede  gens,  comparez  à  fi 
grande  trouppe.  En  font  ils  plus  mal  fains,  foibles  ou 
délicats?  Non:  ains  au  contraire, nous  admirons  leur 
force.  Ne  dit-on  pas, Il  eft  fort  côme  vn  T urc  ?  Quand 
a  Wagi{ité,adrefte,viuacité,&autres  vertus  corporelles, 
ils  ne  cedét  point  aux  Chrelliés, s’ils  n’en  emporter  le 
pris,  outre  ce  qu’ils  viuent  fainemét  &  paruiennent  à 
grand’  vieillefle.Sion  dit, que  l’Afrique  &  l’Amerique 
lont  pays  trop  chauds  pour  l’vfage  du  vin, mais  qu’aux 
lieux  froids  ou  téperez ,  oh  ne  peut  bien  viure  fans  tel 
breuuageàe  refpondray  qu’vnepartdel’Afieeftefga- 
lementteperee,&  fous  le  meilleur  climat  de  l’opinion 
des  plus  renouiez  Géographes. Ce  qui  eft  vers  le  Sep- 
tentrion,gele  de  ftoid:ce  neâtmoins  le  vin.par  tout  eft 
incognu, &  par  tout  on  vit  cômôdément.  Qije  dirons1 
nous, fi  en  noftre  Europe  Ghreftienne  auffi,  on  trouue 
infinies  perfonnes  qui  n’en  beurent  iamais  ?  &  d’autres 
qui  n’enboiuent  gueres  fouuent,côme  és  pays  Septen¬ 
trionaux  &  froids, où  il  ne  s’érecueilt  point:&  appor¬ 
té  d’ailleurs,  il  éft  fi  cher, que  les  pauures  gensnenta- 
ftent  finonles  bonnes  feftes:car  leur  ordinaire  eft  de 
l’eau  pure, où  de  la  biere, ceruoife,cidre,poyré,p6mé, 
&autres  breuuages  artificiellemét  préparez  de  grains, 
ou  de  fruicis.Ils  ne  viuent  pas  moins  pour  cela  que  les 
richesûls  font  autant  fains  Ôc  gaillars,  fauf  le  plus.  En 
nos  montagnes  (i’entens  de  celles  qui  font  vn  peu  loin 
des  coftaux  &  des  plaines  qui  produifent  le  vin)  les 
pauures  ne  boiuent  que  .de  l’eau  pure ,  &  fi  viuent  plus 
longuemét,eftans  moins  fouuent  malades, que  ceux  du 
bo  pays:auquel  fe  trouuéc  encores  plufieurs  qui,ou  de 
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natiuité  hayflent  le  vin,  &  l’abhorrent  cflrangemen't* 
ou  qui  l’ont  depuis  quitté  de  leur  gré  ,  ayans  efgard  à 
leur  famé  ?  comme  pour  euiter  les  rheumes,  catharres 
&  gouttes.  Tellement  que  fi  nous  colligeons  de  celle 
diuifion,  le  nombre  des  vin-beuueurs }  nous  le  trouue- 
rons  fi  petit,  que  du  monde  parti  en  mille,  à  peine  les 
dix  en  feront.  On  n’oit  pas  dire  pourtant, cjue  nous  vi- 
uions  plus  long  temps,ou  plus  fainement  à  tout  noftré 
vin, que  les  autres  des  régions  plus  chaudes,  plus  froi¬ 
des,  ou  temperees.  Ceneantmoinsle  vulgaire  ignorât 
&  fur  tout  le  payfant,  a  telle  aife&ion  au  vin,  que  fans 
luy  il  ne  péferoit  viure.Sain  &  malade  il  en  veut  touf- 
iours,mefme  eftant  malade  de  fleure  ardante.  Si  ofllè 
Itîy  defend,  parce  qu’il  augmente  euidemment  la  brû¬ 
lante  chaleur, &  redouble  l’excelfiuc  alteration, la  dou¬ 
leur  de  telle  &  de  reins  ,  mettant  le  patient  au  danger 
de  freüéfie,il  a  opinion  qu’on  le  veut  mettre  bas  &  af- 
foiblir  à  ce  que  le  mal  dure  plus  longuement.  Ces 
pauures  gens  cuident  parfaitement  que  le  feul  vin 
fouftient. toute  là  fôrce.Dont  pour  chafler  la  maladie, 
ils  cherchét  à  boire  du  meilleur.  11  me  fouuiét  d’auoif  . 
penfé  y  a  vingt  &  cinq  ans  vn  gentilhomme  près  Au- 
benas  en  Viuarez,  qui  me  vouloit  prouuer,  queluy 
ayant  grand’ fleure  &  continue  ,  à  raifon  d’vne  vraye 
pleurefie,  n’endeuoit  abftenir  :  difant  que  le  Vin  a 
prins  fon  nom  de  V ie,  côme  s’il  elloit  de  fon  elfence. 
Et  quand  i’auois  réfuté  cela,  il  me  repliquoit  ainfi: 
Comment  eft-ilpôlTible,  que  le  vin, fi  bon  &  gracieux 
à  toutes  perfonnes;  iufques  aux  plus  incognus,  fit  mal 
àmoy  qui  toute  ma  vie  l’nyaimé  &  carelfé  extréme- 
metttî  lN  e  feroit  il  pas  bien  mefehant,  &  non  pas  bon, 
comme  chacun  l’ellime  ?  V  oila  les  beaux  propos  que 
tiennent  les  plus  habiles  d’entre  les  idiots  ,  qui  ne  lui- 
uent  qu'vn  appcut  fenfuel  &  brutal.  Les  autres  cuidcnt 
Amplement  de  faire  leur  profit,  n’cllans  efmeus  d’au- 
cuiiie  volupté, non  pas  melimes  trouuans  pour  lors  bon 
gduft  au  vin, nom  plus  qu’à  vne  medecine:dont  ils  me- 
. ritent  deléur  naïue  fimplicicé,  qu’on  les. ofte  de  celk 


chapitre  premier.  Ç 

çrreur. Qu’ils  fçachênt  donc  que  les'Medecms interdi¬ 
rent  le  vin  aux  deux  caufes  principalementd’vne,  quâd 
le  malade  a  grand’  chaleur  par  tout  le  corps ,  ou  en 
quelque  partie.  Ne  Tentez  vous  pas  euîdemment  que 
le  vin  efehauffe?  Si  vous  plaignez  d’eftre  comme  dans 
vn  feu,n’vfez  rien  de  ce  qui  peut  augméter  la  chaleur. 
Quelqu’ vn  me refpondra,' qu’on  le  trempe1ou(commc 
ondit)laue  fibien,  qu’iln’a  plusgoufl  de  vin.  Et  de- 
quoy  fert-il  donc, fi  l’eau  abat  totalemét  fa  force?  Vous 
direz, qu’il  corrige  l’eau  de  fa  qualité, &  le  peu  de  fub- 
ftaneequi  effc  parmi,  récréé  &  maintient  la  vertu  du 
patient.  Il  faut  donc  que  ce  peu  de  vin  retienne  Ton 
naturel ,  en  proportion  de  fa  quantité  dont  il  nuira 
toufiours  quelque^peu.  C’^ft  parler  à  toute  rigueur, 
non  pas  .en  Medeciri  dcrux  ,  humain,&  ami  de  nature; 
lequel  outre  les  fufdites  confiderations,doit  auoir  ef- 
gard  à  la  couiiun>e,&  cupidité  du  malade:&  fe  fouue- 
nir  de  la  fcntence  du  bon  vieillard ,  qui  dit  fi  fagemét. 
Le  boire  &  le  manger  vn  peu  pires;,  mais  plus  agréa¬ 
bles,  doiuent  eftre  preferez  à  leurs  contraires.  Et  luy 
mefme  donne  és  maladies,  aiguës ,  qui  font  auec  fleure 
çôtinuëjdu  petit  vin, qu’on  nomme  oligophore, lequel 
nous  pouuons  contrefaire  auec  force  eau  &  peu  dg 
vin.  le  diray  bien  d’auantage,  que  le  vin  fort  trempé 
defaltere  mieux, raiFraifchit  &  humecte  plus  que  l’eau 
pure.ainfi  que  Galen  remonftre  de  l’oxycrat ,  en  ceux 
qui  ont  grand’  foif.  Car  ie  vin, &  le  vinaigre  fait  plus 
auant  penetrer;l’eau,quirafFraifchit  &  humeéte  :  dont 
il  s’ enfuit, qu’on  s’en  defaltere  mieux.  Et;defait,fi  ie  ne 
çraignois  l’abus  &  l’importunité  (  car  fi  on  en  permet 
vn  doigt  auiourd’huy ,  demain  on  en  veut  deux)  &  le 
reproche  qu’qn  çn  peut  encourir,  ou  pour  le  moins  la 
fufpition  d’auoir  mal  procédé, quand  apres  il  furuient 
quelque  accidét  de  la  nature  ordinaire  de  la  maladie  ■ 
(  lequel  on  rapportera  à  vne  goûte  de  vin)i’en  permetr 
trois  quelque  peu  aux  febricitans  qui  en  ont  grand  dc-t 
fir:&  iem’afleure  qu’ils  s’en  porteroyentmieux.Mais 
nous  craignons  tant  de  ciiofes,que  nous  aimôs  misa* 
a  iij 
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que  le  malade  endure  quelque  defplaifîr,  que  fî  l’hoh* 
•neuf  du  Médecin  en  eftoic  intereflé.  Car  on  abufe  fa¬ 
cilement  de  ce  qui  eft  piaffant:  &  fi  on  permet  quelque 
chofe  qui  foie  vri  peu  fufpeéte  au  vulgaire, tout  eft  ca- 
lônié.  Outre  ce  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  moy  ens  de 
fubftâtervn  malade  fort  debile, exempts  détour  dâger 
oufoupçon  :  côme  font  potages, côfumez, coulis, pref- 
fis,deftifs,eàu  de  chair, oeufs  frais  &  rnolçts,  qui  nour¬ 
rirent  bien  plus  qu’vn  peu  de  vin.  V ray  eft, que  le  vin 
caufela  digeftion,&  facile  diftributiô  des  autres  cho- 
fes  qu’on  prédùl  recree,reliouit,fait  mieux  dormir,  & 
fi  defaltere  mieux  eftant  bien  trempé, que  ne  fait  l’eau 
pure,ouauec  dufyrop.  Seulement  îe  remonftre,de  ne 
s’y  affe&ionner  tant,  qu’on  en  vueille  boire  côme  que 
ce  foit,&  mefmes  qu'il  fente  au  vin ,  quand  les  Méde¬ 
cins  le  defendentroü  (qui  pis  eft)d’en  boire  à  la  defro  * 
bee, côme  pour  nous  tromper.  Nous  eflayôs  par  tous 
moyens  de  retirer  le  bois  qui  brufie ,  &  ofter  les  char- 
bons,pour  eftaindrelefeu  :  &c  eux  au  contraire,  y  ver-? 
fient  de  l’huyle.Ils  ont  efgard  à  la  foibkife:  mais  com¬ 
ment  eft-ce  qu’on  remettra  la  force  au  corps, fi  la  cha¬ 
leur  que  le  vin  augméte  eft  ce  qui  l’affoiblit?  On  void 
que  la  chaleur  de  l’Efté,  du  bain,  ou  de  l’éftuue ,  nous 
rend  tous  lafehes ,  vains  &  abbatus.  La  fieure  caufç 
femblable  effet ,  plus  „de  fa  fimple  qualité,  que  du  far¬ 
deau  des  mauuais  humeurs.  Si  en  mefprifant  nos  rai- 
foiiSjils  vouloy  ent  à  tout  le  moins  entendre  aux  aduerr 
tiffemens  que  Nature  leur  donne  ,  ils  s’y  porteroyent 
plusfagement  qu’ils  ne  font.  Car  comme  l’eftomach 
eftant  plain  d’hümeur,  le  plus  fouuent  nous  perdons 
l’appetit(ce  que  dénoté, qu’il.n’y  faut  plus  rien  mettre, 
qu  e  cela  n’en  foit  hors  )  auffi  quand  le  vin  nous  femblc 
amer ,  ou  d'autre  mauuais  gouft,côme  il  aduient  pvefi- 
que  en  toutes  fleures, il  faut  loup  çonner ,  que  pour  lors 
il  n’eft  pas  profitable ,  Sç  que  le  corps  n’en  a  befoim 
Car  nature  a  baillé  vne  rude  cognoilfance  à  l’efto- 
mach ,  &  à  fa  bouche  (  qu'on  appelle  vulgairement  le 
cœur,  à  l’imitation  des  anciens  Grecs  )  de  cç  qui  nbiis 
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eft  c5oenable,aucc  l'appetit  qui  nous  en  aduertit, afin 
que  nous  régis  par  elle  ,  fi  nous  eftions  bien  fagès'  & 
obeiffans,d’vn  infthnft  qu’elle  donne ,  fçaehions  nous 
gouuerner  feins  &  malades.  Mais  l’intemperanee  des 
nommes  eft  telle, que  nonôbftant  ces  admonitions; 
iis  veulent  fuiurevn  autre  defir.  le  tiens  cela  pour  or? 
dinairç,  que  quiconque  eftant:  malade  (furtoutayant 
fieure  )  fent  lç  vin  de  mauuais  goüft,  il  mefprife  &  of- 
fenceNature,  s’il  entreprend  d’en  vfer.  Maisiene  dis 
Has  au  contraire ,  qu’on  n’en  p.uiffe  boire, û  on  le  trou- 
uebon.  Car  la  fécondé  oecafion  .qui  nous  contraint  à 
la  defendre ,  ne  luy  fait  pas  toufîours  perdre  fa  friande 
faueur.  C'eft'le  rheume.ou  catarrhe ,  lequel  leurs  qu’il 
çft  loin  de  la  bouche, n’y  peut  imprimer mauuaife 
qualité  :  ce  neantmoins  le  vin  eft  à  bon  droit  prohibé 
en  telle  affe<ftion,pource  que  les  humeurs  fondus, fub- 
tiliez  6c  efchauffez.de  la  chaleur  du  vin,deffluent  plus 
aifémét  :  6c  que  la  mefme  qualité  ellargit  les  partages, 
en.diiatant  les  pores  6c  conduis.  Outre  ce  que  le  vin 
eft  fi  forç  pénétrant ,  que  nous  le  fentpns  quelquesfois 
iufqucÿ-  au  bout  des  ongles  y  aufli  toft  qu’on  Ta  beu. 
Dont  rencontrant  par  chemin  des  humeurs  gros  ,  pe- 
fans  &  tardifs  à  fç  mouuoir ,  il  les  pouffe,agite  6c  rend 
fluides.Pour  ces  raifons ,  nous  côfeillons  aux  rheuma- 
tics ,  catarrheux  6ç  goutteux  ,  d’en  abftçnir.  Ce  n’eft 
pas  popr  noftre  plaifir,  comme  fi  nousdeîetftionsà 
gehenner  les  personnes, 6c  à  les  traitter  rudemët.  Ceft 
le  mal  qui  nousmonftre  dequoy  il  s’agrandit-,  6c  nous 
leremonftrons  aux  malades.  N  eft-ce  pas  vne  lourde 
faute ,  de  bailler  au  mal  les  armes,  desquelles  il  vous 
battra  2  Doncquçs  il  conuient  fe  renger  à  cefte  conclu  - 
fion,que  le  vin  n’çft  pas  tant  propre  a  l’hôme ,  qu’il  ne 
s’en  doiuç  fouuent  paflér ,  en  famé  5c  en  maladie:  veu 
xnefmes  qu'il  y  a  infinité  de  g&  qui  n’en  beurêt  iamais, 
6c  ils  n’ en  viucnt  moins  fainement.  C’eft  vne  grand’ 
erreur ,  de  l’eftimcr  fi  conuenable  à  fouftenir  nos  for- 
çes,quc  nuifant  de  fa  qualité,  onne  le  vueille  pas. quit¬ 
ter.  Onfaitdes'boiflbns  délicates, pour  les  plus  deli- 
a  iiij 
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catsraùlieû  de  vimcÔme  eftrhippocràS'dcâü  (nom4 
mé:Boùchet)&  l’eau  de  coriandre.  La  ptifaue&  l'hy¬ 
dromel  ferôt  pour  le  commun.  F entens  del’lvydromël 
aigueuxy  &.  non  :pas  du  vineux  ainfi  nommé  vulgai¬ 
rement,  de  ce  qu’il  reflemble  à  la  maluoifie  de  faneur 
gcdorteur;  Dont  il  n’excite  gueres mmns'ïes^üx-iôn'^ 
lik  i.  que-k.iv.in. L’aigueüx  eft  prCqsrement  dit  MëUcràt  ;  h 
chap.ij.  lévineûx  Hydrcmeli,ieIonrDio£conde. 

Contre  ceux  tjiii penfent-, toute fieure  ej}redèfroicl,hoifr 
'  mis  celle  epn  on  nomme  chaude.  D'çuproç'edf  le  , 
fri]fon,ôj  le  retour  des  fleures  terminées,  \ 
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¥)  ’  A  b  vs  quel  on  Commet  dû  vin  es  fie* 
l}res’'COIftnlP  toous  venons  jdejrhohftreri 
n’eft'pasfeùiemeat  fondé'fikrjT-ênïrëtiëii 
de  la  fqrCé'Vàins  fui-  Vri 338$ ë'rfeur  du 
vulgaire,qui  péfequelà  fieurefoitma4- 
ladiefroide.Sa  railon  eft  à(moriadüig) 
que  cernai  eft  caufé  de  froid  &  vient  auccqücs  froid: 
finoa  (  parauanture  )  là  fièure  cmrünuèyqu  ôh  Homme 
pour  eerefpe&fieure  chaude.  Car  volontiers  apres  vri 
grâd  trauaii  ou  exercice,  qui  afort  efchaufte-le  corps, 
fi  on  eft  fuïpris  de  froid  ,•  41  ÿà  danger  dé  fieüre.'  Et  de 
fait  le  peuple  ne  reçoit  gueres  autre  caulè  du  mal ,  que 
il  appelle  Morfori  déifient  Si  la  heure  eft  terminée., 
comme  la  quarte,  tierce,  ou -quotidienne  yfonfimple, 
foit  doubleau  compofee:  parce  que  l’accez  commen¬ 
ce  par  friffon, rigueur,  tremblement,  ou  horipilation,il 
cuide  proprement ,  que  le  mal  foit  la  froideur  enc lofe 
dans  le  corps,  laquelle  ilfout  vaincre  par  chaleur  ,  na¬ 
ture  luy  enleignant  qu-vn -contraire  repoufte  l’autre. 
Doncques  ces  bonn .s gensOnt opinion  ,que  lafieure 
foit  ce  grand  froid  caufé  dé  froid.  Tellement  que  fi 
on  leur  demande  apres  faccez  ,  s’il  a;  gueres  duré. 
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ils  refpondrohi,TJic  heure  :ou  deux  pourlç  plusfn’ëfti- 
mansque  la  chaleurqbi  vient  apres  ieifroid,,  Toit  du 
conte.  '  V oila  pourquoy,rout  leur  defféin  à.  Te  ré¬ 
chauffer:, dont  ils  fe'qomirent  fort, chauffent  des  pierres 
&  tuillcspdur  les.pieds boiuent  de  bon  vin  pur,hu- 
inent.des-boüilionsfiipiffeî:,  fafftennez ,  auec  du  frp? 
mageribre vieux., -ftdï piquant  comme,  pp-fere.;  :Bref ils 
UTeifeyent  qu’à  furmoiicer  le  froid ,  &  prouoquer  bon 
gré  ihaugré  la  fueur.i  comme  fcie  ,ïdal  .çftbfe  d’hu¬ 
meur:  gelé  Sc glacé  qu’il)  fallut  fendre  Sc.  eontjerdc pii 
eau.-  Atnfi quand  ils  conamenceritdéfehtir  la  ehafedr; 
ils  efliment  que  lafieureeft, partes ,  Sente  faurpl.us  que 
attédrelafueur.'Parquoy'les  mieux  auifep  d’entre;  eux, 
ehdui-îüîtpaxipmment^a  gehenn©  d’eftre  ,préfqué  §f- 
touffczides  comuertures.  durant  lagrande  chaleur, pç*uf 
efpraTnclre  'rhumeurjrovit'aanliqu’on'preffe.  Yné  éfpç^ 
gë  didauK, mains,  Ilspenfeïrt,,  que  l’impof tiine  chaleur 
qüiu^ata&ff  longuement  leç  ennuye.  napreSilc.friffçio 
pein  durable ,  n’eftque  de  léur  procedure  Sc  conuerft- 
ayans par  tous  moyens  voulu fubiuguer  fe  froidiquili. 
tiennent- feuLpour  éffence.du  mal.  Dont  député  ils 
riourrirtent  la  chaleur  ardente  le  mieux  qu’ilfeur  eft 
poffible,  iufques  à  IafiiemnU  nefe  faut  donc'efbahijc 
s’ils  vfent  de  1’efpicerie ,  püis  qu’il's  ont  telle  opinion,- 
Maisrtespauuretsfont  eri  trefgrâde  erreur,  cptatdf  cf~ 
feiice  de  leur  mal:  Sc  de  là  pullulent  ces  fanfes.  Car  ils 
ne  fçàuehtpasque  la  fleure  feic  fardante  db-àléur,  Sc 
le  froid  fon  precurfeur,  ouletrompettequi'  fignifiefa  * 
venue:  ce  que  ie  leur  feray  entendre  bien  aifémentpar 
cedifcours,  en  remonftrant  la  caufede  li.diuets.  effets. 
Noftrc  peau  eft  toute  perceé  de-petits  trous, lefquels  oti 
ne  peut  appercèupirfi  ce  n  eft  pair  la  fueur  qui  en  fort,, 
Sc  du  poil  qui  en  occupe  la  plus  grâd  part.  Nature  bien 
auifee  fa  fait  ainfi ,  pour  donner  libre  partage  aux  fu-, 
mees  excitées  de  nollre  chaleur,  lefquelles  fans  cela 
l’eftoufferoient,  comme  on  y.oid  mourir  le  feu  à  faute 
d’eftre  efuété.  Ces  fumees  font  femblables  à  Cuyes,noi- 
rcs,graflés,  de  matière  bruflee,inuirtbles  de  leur  fubti- 
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lité,fi  ce'ü’eîtpar  effet ,  qui  eft  la  faleté  ,  noirceur  & 
graiffc  cju’elles  rendent  à  nos  chemifes  &  autres  ve- 
ftëmens.  Autfi  éohyuer ,  pource.  que  le  froid  ferre  & 
&  condanfe;  là  peau  des  mains  ('qui' font  plus  défcou-, 
uertes  pour  noftre  vfage ,  qu autre  partie. du  corps). eft 
rude  &  noire  dudit  excrement  retenu.Car  ilne  le  vui- 
de  pàs  bien,  quand  le  cuir  eftjçonftipé-  C'eft  donclbra 
fage, & dequoy  nous. feruent  les  permis  de  la  peau, 
fçauoir  eft  yde  donner  lieu  aux  fijroees ,  tapeurs  &.  ex¬ 
halations  continuelles  de  la  chaleur,  qui  toufiours  tra- 
uaille  au  corps  fur  les'humeurs ,  les  appreftaot  à  nour¬ 
riture,  S  f  cês  trous  deuiennent.bouchez,ou  tant  ferrez, 
que  la  füy'e  y  demeure ,  ne  pouuant  paffer  à  trauersÿ 
noftre  chaleur  deuiept  aigrj  j.piquante  ^  farte  &  bruf-. 
lante  outre  taefure ,  cottimeiè-feu  caouert  de.  ccndrer 
dure  longuement  ainfiy'ees  excremens  l’eftouf- 
fent &  accablent.'  dfr quand  nous*  auonstrauailfo,la 
chaîeüratfgiwentee  efehauffant  les  fiumeurs,  excite  & 
pouffe  dehors  beaucoup  d’exhalations  rdefquellesles 
numides  fouuent  deuiennént  eau ,  &s  font  la  lueur  :  les 
feiches  s’ en  vont,  en  fumes, -Lors  il  eft  de  befoin  ,  quc 
les  pores  (  ainftappellons  nous  les  permis  de  la  peau); 
foientouuens  à  cômandement.  '  Car  fi  Le  froid,  les  fur- 
prend  §£  conftipe,  l’ëfchauflfcment  cqnçeu  &  pçrma- 
nem&fcafiiç  la;  chaleur  naturelle  (  qui  eft  douce,  beui- 
gne;&  mûtte)  vu  feu  corrompant  les  humeurs.  De  cela 
procedelalfieure  cÔtinuè'(quele  vulgaire  appelle  chau- 
,*  de)  quand  le  defordre  imprimé  aux  humeurs,  pçrfeue- 
re  quelques  iours  fans  intermiffton, ne  ceffantpas  auflv 
toft  que  fa  càufe  eft  abolie.  Car  les  exhalation  lufeitees 
à  grand tasyrequerent  d’eftre  vuidees  :  &  lefangtrop 
efehauffé  demande  rarfraifchilfement.  Quelquefois  la 
matière  corrompue  dp  fçq  allumé  par  la  conftipation 
du  cuit  fe  perd  à  vn  accez  de  Heure  ,  qui  termine  en 
fueur  :  mais  certaine  portion  de  chaleur  éftrangere 
(qu’on  peut  dire  empireume,  côme  trace  &c  veftige  dp 
feu  )  reftee  du  premier  defordre ,  apres  vn  laps  de  téps 
renouûelle  femblable  inEâtnation  8ç  corruption  d’fin-. 
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aseurs.  Ce  que  fait  les  fleures  intermittantes  de  douze 
heures,  d’vn  iour,  ou  deux:  qui  ne  faillent  d’auoir  leur 
retour  ordinaire ,  iufqùes  à  tant  que  la  mauuaife  qua¬ 
lité  impritnee  du  premier  efchauffement  au  cœur  foit 
entièrement  eftainte'&  abolie.  Voila  çorûmét  le  froid 
extérieur  eaufe  les  fleures, d’vne  forte  chaleur,  qui  em- 
brafeedans  les  humeurs  perfeuere  bien  longuement. 
Ainfl  d’vn  contraire  naift  l’autre,  par  accident.  Car  la 
froidure  ferrant  le  cuir,  empefche  latranfpiration,qui 
doit  entretenir  la  chaleur  naturelle,  çii  fa  deuë  médio¬ 
crité.  Il  ne  faut  donc  penfer ,  que  la-fieure  foit  vn  mal 
froid, parce  quelle  peut  venir  de  froidrveu  mefmement 
qu’il  y  a  prou  d’autres  caufes,  que  le  peuple  foupçonné 
à  bon  droit  reçoit  entre  les  occafions  de  la  fleure: 
comme  quelques  viandes  itiauuaifes,  la  cholere,la  tri- 
ftelfe,les  vers, la  chaleur  du  Soleil, &  femblables,  qu’on 
ne  fçauroit  faire  aduenir  au  vulgaire  morfondement. 
Outre  lefquelles  la  crudité,  opilation, pourriture, apo- 
fteme  interne, chaleur  de  l’air  altérante, le  mouuement 
çxcefflf,  le  veiller  trop  longuement ,  &  autres  caufes 
incoçneuës  au  peuple ,  n’en  font  pas  moins.  T outes  re- 
uiennent  a  ce  poind,  d’engendrer  beaucoup  d’exhala¬ 
tions,  en  corrompant  les  humeurs  d’efehauffer  par  trop 
le  fang,les  cfprits,ou  parties  folides, d’vne  chaleur  per- 
nicieufe,  qui  eft  la  propre  elfence  dé  la  fleure.  Elle  ne 
fera  pas  donc  froide,  comme  on  l’eftime,  de  ce  que  le 
froid  exteneur  quelquefois  en  eft  càufe,puis  que  nous 
la  voyons  plus  fouüent  prouènir  d’vn  autre  moyen. 
Majs  comment  fëroit-il  pôffible  (direz  vous)  que  la 
maladie  eftant  chaude, foit  aueç  horipilation, rigueur, 
frilfon,  &  tremblement,  iufquçs  à  cliqueter  des  dents? 
Ceci  eft  l’autre  càufe  d’erreur  aux  idiots, qui  ne  voy  ans 
d’où  procédé  vn  fl  eftrange  accident ,  qu’ils  eftiment 
plusfafcheux  que  tout  le  demeurant, s’y  arreftet  entiè¬ 
rement, Sc  le  noment  la  fleure.  Parquoy  il  leur  faut  en- 
feigner,qu’eftj:e  qui  meut  tel  accident,  &  qu’il  fignifie 
pour  abolir  les  fautes  q  les  paiiures  gés  y  cômettét  im¬ 
prudence.  Le  cômùn  des  medecins(ciuql  ie  ne  me  veux 
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départir  pour  maintenant, n’ayant  affection  qu'au  vuîr 
gaire(tientquedes  fleures  intenriittantes (qu’on  appel¬ 
le  vulgairement,  terminees)la  chaude  qualité. fieureu- 
fe  corrompt  l’humeur,  contenu  dans  les  vaiffeaux  :  Sc 
quand  il  eit  fl  difforme  &  gafté,  que  nature  l’a  en  hor¬ 
reur  ,ks  veines  le  iettent  dehors  d’vne  grande  fecouf- 
fe,  &  le  refpandent  parmi  la  chair,  les  nerfs,  peaux,  ou 
membranes,  &  autres  parties  fenfibles.  "Cefte  matière 
eft  fl  cuifante,&  fe.meut  fl  roidement,  que  les  endroits 
où  elle  palfc  en  ont  telle  douleur, qu’il  femble  qu’on  les 
pique, defehire,  deftranche  ou  efcorche.  Il  ne  faut  pas. 
trouuer  eftrange ,  qu’vn  humeur  chaud  de  pourriture 
ou  autrement,  caufe  friffon  &  riguèur:  car  l’eau  bouil¬ 
lante  iettee  à  l'impourueu  fur  vn  corps  nud,le  fait  tré- 
blerauffi  bien  que  la  froide.  Les  fcintilles  du  feu  en 
fontdemefme  ,  fie  fi  on  eft  piqué  feulement  d’vne  ef- 
guille  bien  viuement  ;  tout  le  corps  fe  retire.  Ainfl  le  s 
parties  fenfibles  irritées  de  l’humeur  cuifant  &  bruf- 
lant,fecoücnt  toute  la  perfonne,  quand  elles  tafehenr 
çnsefpraignant  de  reietter  ce  que  leur  eft  mis  fus.  De 
là  vient  le  baaillcr  ,  l’eftirement  ou  pendiculatign,  & 
la  toux,  qui  prefignifient  l’accez:  lequel  dute  apres  tels 
accidens,  iniques  à  ce  que  la  matière  foit  çonmmee  & 
diffipee  en  fueur  ou  fumee.Car  le  froid n’ eft, finon  tan¬ 
dis  que  rhuipeur  eft  poulie  d’vn  lieu  à  autre  violem¬ 
ment  ,  &  qu.’il  commence  mieux  à  pourrir  en  lieux  eff 
atroits,  :  car  depuis  que  les  membres  l’ont  ià  accouftu- 
mé,  vn  peu  apres  ;la  venue  qu’ils  refufoient,  ils  n’en 
font  plus  tant  offêncez.Et  quand  la  matière  eft  plus  en¬ 
flammée,  fa  chaleur  pourfuittout  le  corps, apres  auoir 
gaigné  le  cœur.  Çe  delordre  côtinuë  toufiours  en  aug¬ 
mentant,  iufquesà  l’extrême  corruption  de  l’humeur: 
lequel  fubtilié  de  la  chaleur  fe  perd  en  fin,  partie  vifi- 
blement ,  patrie  inuiliblement ,  quand  la  déclination 
approche.  Doncques  le  mal  de  fleure  terminée, n’eft  li¬ 
non  d’humeur  pourri  &  corrompu  de  mauuaife  cha¬ 
leur,  dont  il  deuientbruflant,  &  brufle  fi  longuement 
..qu'il  loit  aneanti.Lefriffon  qui  précédé, eft  la  monftre 
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èu  arriuee  des  matières  qui  font  l’accez.  Tellement 
que  c’eft  grand  erreur ,  de  tenir  le  frilïbn  pour  elfencè 
de  fleure,  non  pas  l’ardeur  qui  s’en  enfuit:  veu  mefmes 
que  le  nom  dépoté  euidemment,  auquel  des  deux  il  là 
faut  ailigner.  Car  fleure  n’eftstinfi  nommée  de  lafroi* 
fleur, ains  de  ferueur,  à  l’imitation  des  Latins  ,  qui  la 
dedùifent  d’ebullition, comme  les  Grecs  du  feu. 

le  penfe  auoir  fùffifamment  enfeigné,que  la  fleure, 
d’où  quelle  procédé,  &  de  quelque  efpece  que  ce  foit, 
eft  toute  fondée  en  chaleur  :  tellement  que  les  pauures 
idiots  abufent  de  l’efehaulfement  ,  gehennent  leur 
corps  en  vain,  empirent  leur  mal,&  fe  tuent  fouuent  à 
force  d’efpicerie,  vin  pur,  &  couuertures.  llscuident 
tout  eftre  de  froid, &  qu’il  ne  faut  que  bien  fuer.  La  fle¬ 
ure  continue  &  ardente ,  qui  n'a  point  de  frifloüs ,  ils 
l’appellent  fleure  chaude  :  comme  s’il  y  enauoit.de 
froides, ne  fçaehans  pas  ce  que  le  mot  de  Heure  impor- 
te.Ét  fl  on  me  demande, pourqu'o y  donc  les  continues 
n’ont  aucun  tremblement  ?  le  refpondray  ce  que  tient 
noftre  efcole,  que  fa  matière1  eft  corrompue  toute  de- 
dans*les  veines, Sc  ne  fort  pas  aux  membres  plusfçnfi- 
bles,finon  quelquefois  à  l’ entière  termination,qni  eft 
auflifuiuied’vne  rigueur.  Refte  d’entendre  (comme 
plufleurs  foçt  curieux  de  k  feauoir)  d’où  vient  que  les 
fleures  intermittantes  ont  leur  retour  à  mefme  heuret 
l’vnetous  les  iours,  l’autre  de  deux  en  deux ,  &  l’autre 
en  trois  iours  vne  fois.  le  fuis  content  de  leur  en  dire 
l’auis  commun  des  Médecins.  C’eft,  que  noftre  corps 
ayant  befoin  de  quatre  diuers  humeurs,  pour  nourrir 
tant  de  parties  qu’il  a  fort  diflemblables ,  il  en  engen¬ 
dre  plus  d’vn  que  d’autre ,  félon  qu’il  leur  appartient: 
tellement  qu’ïl  fait  grande  quantité  de  fang  ,  &  moins 
de  flegme,  beaucoup  plus  toutefois  que  décoléré,  Sc 
plus  de  cefte-cy  que  de  melancholie.  Or  s’il  aduient 
que  le  phlegme  pourrilfe  ,  eftant  corrompu  delà  cha¬ 
leur  fieureufe,  touslesiours  ce  malreuiendra,  Car  le 
phlegme  s’engendre  aifément  en  peu  de  temps,  donc  il 
eft  fort  copieux.  Nous  n’auons  passant  de  colère ,  St 
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encor  moins  d’humeur  melancholique ,  pour  faire  1? 
promptement  reuenir  les  accez:  il  faut  plus  grand  fisx 
îour  pour  eri  aflembler  quatité*  Pofons  le  cas  (par  ma¬ 
niéré  d’exemple)  que  tous  accez  requièrent  vne  once 
de  matière.  Au  premier ,  ce  qu’il  l’auoit  prouoqué  eft 
défia  confirmé  :  Le  fécond  ne  peut  reuenir,  que  l’hu¬ 
meur  rie  foit.de  nouueau  amaflé ,  en  telle  portion  que 
puifle  molefter  nature ,  fçauoir.  eft  (comme  nous  fup- 
pbfons)  quand  l’once  y  fera  toute  :  car  la  demie, ne  les . 
trois  quarts  ne  peuuent  exciter  ce  feu. Le  phlegme  dans 
fix  heures  deuient  fi  abondant,  qu’à  peine  le  refte  du 
iour  occupé  de  l’accez  quotidien  en  peut  venir  à  bout* 
Il  faut  plus  de  trente  heures  à  faire  l'onee  de  cholere* 
reqüife  aux  accez  de  la  tierce  :  8c  deux  iourspourre- 
nouueller  ce  peu  d’humeur  melancholique,  caafant  la 
fleure  quarte.  Car  on  croid,  que  les  humeurs  fecorrô-; 
pent&  deuiennent  febrifiques  de  peu  à  peu,  non  pas 
toutàcoup:&  quedurant  les  intermifIions,il  s’en  vicie 
autant  de  l’amas  qui  eft  de  long  temps  au  corps,  qu’il 
en  faut  pour  vn  accez,  s’il  ne  s’engendre  nouuellemene 
tout  delpraué, pendant  lestreufues  paroximiques-TPar- 
quoy  fl  l’once  eft  toufiours  prefte  à  mefme  heure ,  la 
fleure  reuiendra  toufiours  à  mefme  poinét,  &  fera  de 
mauuais  guérir,  comme  dit  H ippocras.  Or  bien  fou-- 
uentelle  eft  retardee  ou  deuancee,  parce  que  noftre 
corps  endure  mille  changemens  des  ehofes  que  nous 
faifons ,  vuidons ,  y  receuons, ou  appliquons  :  de  forte 
que  la  Ample  quarte  peut  par  vn  grand  defordre  deue- 
nir  double ,  8c  triple  :  c’eft  fi  on  engendre  tel  amas  de- 
melancholie ,  que  l’once  y  foit  entière  tous  les  deux 
iours,  toutainfi  qu’en  la  tierce;ou  chafque  iour,  comj 
me  en  la  quotidienne.  Car  l’eflence  des  fleures  (  finon 
des  Amples)  n’eft  pas  toufiours  conforme  à  leur  appel¬ 
lation^  nou.s  n’eftimôs  tierce^toute  fleure  qui  reuiéc 
le  troifiéme  iour, ne  quotidienne  celle  qui  eft  ordinai¬ 
re.  Mais  i’entre  vn  peu  trop  auant  aux  difficqltez, ,8c 
plus  que  n’a  befoin  le  populaire:  lequel  le  contentera 
bien  de  fçauoir  ?  que  les  accez  des  fleures  terminées 
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fbiuent  la  quantité  de  l’humeur  qui  les  caufe,ainfi  que 
nous  auons  déduit.  Iepourrois  alléguer  plufieurs au¬ 
tres  raifons,  fi  mon  difcours  eftoit  pour  Médecins,  le 
m’en  palTe  fort  de  leger ,  &  ne  recerche  les  grands  fub- 
tilitéz  que  meriteroit  ld  difpute.  Si  ie  voulois  mieux 
fonder  ces  propos  ,  ijfaudroit  mettre  en  doute  tout  ce 
que  nous  auons  dit 'des  caufes  dufrilTon ,  qui  preuient 
la  chaleur. Gar  c’eft  la  cômuné.  opinion,  laquelle  nous 
réfutons  en  nos  Paradoxes:comme  aufli  tout  ce  qu’on 
dit  de  la  pourriture  des  humeurs  febrifiqueS.  En  quoy 
ie  fuis  trelbien  fouftenu  par  maiftrc  Simon  Simonee-, 
tBef-dode  &  fubtil  Philofophe  Médecin,  qui  a  excel¬ 
lemment  élaboré  le  fuiet  que  i’auois  feulement  ef- 
bauché. 

Il  eft  temps  de  conduire ,  qu’il  ne  faut  plus  diftin- 

f  uer  la  Heure  en 'froide  &.  chaude,  veu  que  le  mot  de 
eiire  importe  ébullition.  C’eft  vn  ardeur  &  inflam¬ 
mation, qui  ne  peut  endurer  le  mot  de  froide  pour  fur- 
nom  :  &  cemot  chaude ,  y  eft  fuperflu  :  car  il  n’y  en  a 
point  d’autre.  La  chaleur,  &  non  pas  le  froid,  eft  le  vray 
mal  auquel  ilfaut  remedier. 

Vu  Morfondement  Larfondement  :  &  comment 
le  peuple  s’abufe  ,  cuidant  quêtons  les  maux 
des  trauailleurs  (ou  laplufpart)foit 
de  Morfondement. 


Chip,  III. 


O  v  r  c  e  que  nôus  auons  ey  deltas 
mentionné  vite  caufe  de  mal  ,  qu’on 
appelle  Morfondement ,  auquel  le  vul¬ 
gaire  rapporte  prefque  toutes  fes  ma¬ 
ladies  ,  &  principalement  la  Heure: 
ce  fera  bien  à  propos  de  remonftrer 
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que  c  eft,  8c  qu’il  ne  le  faut  pas  eftimer  fi.  commun.  A 
ce  que  ie  puis  comprendre  des  rcmedes  que  y  font  leg 
payfans ,  8c  des  propos  qu’ils  en  tiennent.  Le  Morfon- 
dèment  eft,quànd  apres  vn  grand  trauail ,  'efchauffant 
tout  le  corps  iufqu’à  fuer ,  on  eft  fur'prins  de  froid.  La 
fieure  en  prouient  bien  ayfément  à  ceux  fqui  font  re¬ 
plets  &  abondent  en  excremensyfi  leur  ctiir  ëftâifé'à 
conftiper ,  par  les  caufes  deuant  dites.  Aux  autres,  les 
chairs  en  deulëntiufques  aux  os  ,  comme  fi  onauoifc 
tout  brifé  :  il  y  a  laffitude  8c  pefanteur  ,  auec  peine  de 
refpirer.  Cecy  eft  le  plus  ordinaire’ aù  mal  de  Morfon- 
dement  :  &  il  aduient,  de  ceqüeles  vapeurs  efmeiïes 
par  la  chaleur ,  ne  pouUant  trauerfer  la  peau  refferree 
du  froid ,  demeurent  parmi  les  nerfs ,  mufcles  ,  &  ten¬ 
dons  qui  font  le  mouuement  :  dont  remplis  8c  empef- 
chez ,  ils  manquent  à  leur  office^  Là  douleur  qui  s’eA 
enfuit  ,  eft  comme  fi  toute  la.  chair  eftoit  piquee  d’ef- 
pines,  ou  efcorchee,  ou  pleine  d’apoftemes ,  enflée  oU 
tendue,  félon  la  qualité  des  exhalations,  vapeurs  &  fu¬ 
mées.  La  difficile  refpiration  prouient ,  de  ce  que  lé 
poulmon  eft  furprins  de  Vsfcir  froid  apres  l’efchauffc- 
ment  :  car  fes  tuyaux  s’enroidiflént ,  de  forte  qu’on  ne 
les  peut  aifément  dilater  ainfi  que  de  couftunae  :  8C 
pource  les  morfondus  en  deuîennent  pouffifs.  Autres- 
fois  les  pores  du  cuir  font  tant  ouuerts,que  le  froid  pé¬ 
nétré  iufques.au  dedans,  faifit  8c  affiege  les  veines:  lef- 
quelles  ifpeut  non  moins  boucher  ou  oppiler,  que  le 
petit  froid  conftipe  les  trous  du  cuir.  Et  cela  donne 
commencement  aux  fieures  ,  qui  font  d’obftruéïion 
interne,  par  là  feule  conftriétipn.  Quelquefois  il  les 
enroidit',de  forte  que  quand  es  violans  efforts  elles  ne 
peuuent  confentir,  s’entre  ouurent  par  le  bout,  ou  cre- 
uent  en  quelque  endroit.  Ainfi  le  iang  verfeou  coule 
en  quelque  cauité ,  où  il  fe  caille  8c  deuient  noir.  Ce 
qui  aduient  {dus  communément  au  poulmon  8c  au  vé- 
tricule.  De  là  s’enfuit,  qu’on  crathe,  ou  vomit  du  fang . 
enl’cfpëc-e  du  Morfondement  ,  que  le  vulgaire,  craint 
leplus  :  car  il  penfe  que  le  fang  tort  ainfi  noir  St  caillé 

des 
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ùes  veines, où  le  froid  pénétrant  l’a  congelé.  Maisc’èft 
vp  erreur  bien  facile  à  reprouuer:premierement,de  ce 
qp’il  ne  pourrait. paflef  l’eftxoit  du  bout  des  veines, 
quand  il  ferait  défia  caillé  :  6c  faudrait  vue  grand’, 
lompure  aux  gros  lopins  qu’on  en  vuide,  D’auanta- 
ge,il  eft  impoflible,  que  le  fang  geledans  les  veines 
pour  la froideur:au:re«ient  quand  on  aies  parties  ex¬ 
trêmes  ,  pieds  6c  mains  froids  cômeglace,  nous  pour¬ 
rions  croire  que  le  fang  y  eft  figé.  Encores  plus  facile¬ 
ment  fe  cailleroit-ilau  corps  destrefpaflez ,  ou  toutes, 
fois  il  demeura  toufiours  liquide  :  comme  nous  yoyôs, 
par  les  anatomies,  au  bout  des  dix  ou  douze  iours.Ce > 
n’eft  pas  latiedeur  des  veines  {quoy  que  die  Ariftote) 
qui  garde  le  fang  de  cailler.  Car  tout  le  corps  eft  allez, 
chaud,  6c  neantmoins  en  nul  autre  lieu  ,  que  dans  fes 
vaiflêaux  ,1e  fang  peut  eftrc  gardé  qu’il  ne.foit  pris.. 
C’èftvne propriété 6c naturelle  condition,  qui  rend, 
les  veines  ainfi  conuenables  àconferuer  lefang.  Dés  . 
qufli  toft  qu’il  en  eft  hors, en  quelque  lieu  qu’il  tombe», 
il  caille  neceffairement  :6c  £c’ eft  dedans  noftte  corps», 
il  fe  fait  mille,  maux  femblables  à  ceux  dti  venin.. 
Donques  il  faut  Bien  empefeherque  ce  malheur  n  a- 
uienne:5c  quand  on  le  peut  foupçonnçr  ,  il  conuienr 
faire  par  tous  moyens  que  le  £àng  demeure  fluide  ,  ou 
qu’il  fe  degele,  comme  prétend  le  populaire.  Qu’ainfi 
loit,incôtinerK  qu’il  fe  trouue  vn  peu  mal, apres  s’eftre 
efehauffé  6c  foudain  raffraifehi  trop  vifte,  fe  doutant 
que  fon  fang  11e  commence  à  cailler,  ou  qu’il  foit  dé¬ 
jà  pris, il  vfe  de  la  mumie,  de  la  pois,  du  perfil, d’eau  de 
nois, d’eau  ardant,mouftarde  entière  auec  du  vin  pur, 
du  fouffce,ou  duiaffran,  de  la  farriete  en  poudre,  ou 
dufuc  debcrlcs,8c  femblables  chofesquipeuuét  fon¬ 
dre  le  fang:  ou  d’eau  de  pâte  auec  du  mithridat,  ou  du 
chardon  bénit ,  8c  des  fleurs  de  genefte ,  pour  exciter 
la  fueur:  les  autres  boiuent  d’eau  de  fel  en  façon  d’eau 
benite ,  ou  de  l’eau  fendrée  comme  lexiue.  Il  y  a  plu- 
fieurs  autres  grands  fecrets ,  pratiquez  entre  les  pau- 
ures  gens  :  delquds  le  but  n’eu  autre ,  que  d’cfçhauffer 
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le  degelcr  le  fang,  qu’il»  füupçonnenttoufiotirs  eftrtf 
caillé  par  leur  Morfondement ,  foit-il  auec  fleure,  ou 
fans  elle  :  car  il  peut  eaufer  ces  deux  maux  enfcmble, 
ou  feparez. 

De  ces  propos  ie  veux  conclurre ,  que  le  propre  du 
Morfondre  eft, de  refroidir  le  fang  dedans  les  veine»* 
le  dis,  que  c’eft  vne  propriété  donnée  à  çefte  caufe,  & 
que  peu  ou  point  d’autres  maux  font  la  mefme  con¬ 
gélation  :  car  il  faut  que  la  peau ,  &  tout  le  corps  foie 
bien  ouuert,  tellement  que  le  froid  n’y  trouue  aucun 
empefehement.  Cequiaduient  proprement  parl’oc- 
Cafion  fufdite.  Et  voila  que  i’eftime  vn  vray  Morfon¬ 
dement,  auquel  peuuenc  profiter  les  remedes  que  faits 
le  populaire.  Gar  quant  aux  fleures, elles  ont  tant  d’au¬ 
tres  moyens  qui  les  produifent  (comme  nous  auon» 
dit  au  precedent  chapitre)  que  c’eft  vn  grand  abus 
au  peuple,  d’alleguer  toufioursceftuy-cid’vnordinài- 
te.La  fleure  eft  plus  fouuét  d’ailleurs,  que  de  Morfon¬ 
dement,  Se  luy  feul  peut  eaufer  le  caillement  du  fang* 
horfmis  la  chcute  :  mais  c’eft  d’vne  autre  façon.  Par- 
quoy  il  faut  vfer  de  ce  mot  en  la  plus  propre  lignifica¬ 
tion, &  ne  l’accommoder  ainfi  communément  à  toute 
ôccafion  de  fleure.  Car  le  Morfondement  peut  eaufer 
deux  fortes  de  maux:  l’vn  defquels  ne  prouient  d’autre 
chofe  ,  Se  l’autre  eft  commun  à  plufieurs.  Donques  les 
gens  abufent  fort  de  fon  appellation,  le  fe  trompent 
lourdement ,  quand  ils  rapportent  là  toutes  fleures* 
&  plufieurs  autres  maux,  qui  ne  prouiennent  aucune¬ 
ment  de  froid, interne  ou  externe. 

1 1  y  a  vn  autre  mal  ou  accident,  qu’on  nomme  Lar- 
fondement, en  quelques  lieux  ou  i’ay  efté  ;  &  difent  e- 
ftre  Larfondu,  ceky  qui  en  les  excremens  (comme 
vrine  le  fleure)  rend  la  grailfe  fondue ,  tout  ainli  que 
du  Lard,  d’où  vient  l’appellation.  Cela  eft  aux  fleures 
ardantes  ,  que  les  Médecins  appellent  côlliquantes: 

Îiarce  que  l’extrême  chaleur  dilïïpe  les  membres  fo- 
ides,&  les  amoindrit  peu  à  peu, les  acheminant  à  l’he- 
ftique.  Lors  que  le  peuple  les  cognoit  Larfondus,  il 
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hWefpere  plus  de  guerifon  :  &  penfeque  l’occafion 
de  ce  defordre ,  nommé  Larfondement ,  eft  excès  en 
chofes  trop  chauffantes, ou  de  matière  venimeufe:tel- 
lemenrqtul  y  a  notable  différence  du  Morfondertient, 
au  Larfondu,mefmes  félon  le  vulgaire  ,  qui  éft  l’in- 
uenteur  de  ces^oms. 

G’eft  bien  a  fi  ez  difcouru,pour  monftrer  l’erreur  de 
ceux  qui  prefcherit  tant  leur  Morfondement,&  ne  iça- 
uent  qu’il  lignifie:  peantmoins  ils  luy  referent  la  four- 
ce  de  tous  maux,  où  peu  s’en  faut.  I’ay  dit, que  c’ eft  le 
froid  furprenant  la  chaleur  efmeuë  du  trauail, comme 
le  vulgaire  l’entend.  Mais  fi  c’eftoit  apres  le  bain,  le 
courroux  ,  ou  autre  efchauffement ,  il  ne  changerait 
pourtant  de  nom:car  nous  auons  efgard  à  la  feule  cha¬ 
leur,  d’où  quelle  procédé  &  viennes 

JPoitrquoy  ordonne  l'on  de  boire  du  ~vinpttt  a  ceux  fti 
font fort  efchaujfef,  <ry  de  pi  fer  auant  que 
fe  mettre  en  repos,  quand  on  4 
forttramiîle * 

ci  h  a  p.  iiil 

C  e  vx  qui  Ont  fort  trauaillé  on  dori- 
ne  à  boire  du  vin  pur ,  voulant  (  à  mon 
aduis)  empefcher  &  deftourner  la  caufe 
du  Morfondement ,  laquelle  on  confti- 
cue  en  froid  foudain  furprenant  la  cha¬ 
leur, dont  le  fang  fe  congele.Leur  inten¬ 
tion  eft  bonne,  &  ils  font  mieux  qu’ils  ne  refpondent: 
car  ils  difent  que  cela  raffraifchit,  &  garde  qu’on  ne  fe 
morfonde. Premièrement, le  vin  efchauffc  euidement: 
comment  peut-il  donc  raffraifchirîS’il  le  fait,c’cft  par 
accident:tout  ainfi  que  fi  on  difoit,que  le  feu  refroidie 
no  [Ire  corps  ,  parce  que  nous  deuenons  plus  froids 
apres  que  nous  y  fommes  chauffez, quand  depuis  nous 
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forçons  à  l’air  froid.La  raifon  eft,que  les  pores  ouueitS 
à  caufe  de  la  chaleur,  donnent  entrée  à  fon  contraire, 
plus  facile  qu’au  parauât.  Ainfi  le  vin  peut  rafraifehir, 
en  efteignant  de  fa  grande  chaleur,  la  moindre  qui  eft 
prouenuedutrauail,  &  entretenant  la  naturelle  en  fa 
condition.Nous  pouuonsauffidire,  que  lafraifcheur 
eft  caufee  du  vin  pur, s’il  empelche  que  le  froid  furpre- 
nant  la  chaleur ,  n’engendre  la  heure,  qui  bruleroit  le 
corps.T iercement  il  raffraifehit  auffi, quand  il  fait  que 
l’efmotion  ,&  la  chaleur  imprimée ,  s’appaife  petit  à 
petit,  &  non  pas  tout  à  coup.  Ce  qu’apporteroit  vn 
grand  danger  ,  comme  fait  toute  mutation  vifte  &c 
fou  daine  :  car  nature  ne  la  peut  endurer,  fans  oftence 
&  defplaifir.  Nous  pouuonsauffidire  ,que  fi  on  boit 
de  l’eau  quand  on  eft  fort  efchauffé,il  y  a  danger  d’hy- 
Lib.ydes  dropifie  ,  comme  dit  Galen.  Ce  que  le  vin  empelche 
lieux  défia  chaleur  potentielle,  qui  entretient  la  naturelle 
affi,  cb.6  du  foye  &  de  l’eftomach  :  neantmoins  les  raffraifchilP 
fiant  dt  ion  aduelle  froideur ,  quand  il  eft  prins  de 
mefme.  D’auantage  le  raffrailehifl'ement  quelques 
fois  lignifie  nouuelle  prouifion  de  vîmes,  &  quelque 
réparation.  Car  on  dit  proprement  raffraifehir ,  pour 
auitailler,ou  renouuçllef  les  munitions.  Item  il  ligni¬ 
fie  racouftrer  &  agencer  le  vieux  :  comme  quand  on 
dit.,  raffraifehir  le  bord  d’vne  robbe.  Or  telle  lignifi¬ 
cation  conuient  bien  a  noftre  propos.  Car  letrauail 
fait  grand  diffipatidn  des  ëfprits  &  vapeurs  du  fiang: 
dont  les  efprits  qui  reftent  entiers  ,  font  las  &  defl'er 
chez.'f  e  vin  poüruoit  à  tous  ces  maux,,  récréant  les 
èlprits.ïeparant  leur  dommage ,  8cen  engendrant' de 
nouueatlx ,  eftaiït  fiubtil  &  vaporeux.  Voila  comment 
il  râffrài'fthit  fie  corps ,  i'auitaillant  d’èlprits  , •  efiquels 
nofiléfibfice  confiftè:  jbonques  par  toutes  Les  l  aitons^ 
le  vulgaire  dit  bien  mieüx  qu'il  ne  penfe  :  &  fait  encor 
plus  fiagément,  d’ordonner  le  vin  pur  aux  elchauffez. 
Le  fiecôlidpoind  de  leur  refponfe  eft,  qu'ils  préten¬ 
dent  dcmpefcher  cjn’on  ne  deuienne  morfondu.  Il  y  a 
double  morfohdemtnt,  comme  i’ayfiitpar  ty  dêuaitffi 
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]L'  vn, quand  on  eftfurpris  de  froid ,  conftipanrnoftre 
peau,  8c  augmentant  la  grand’  chaleur  ardante,  de 
forte  que  la  fleure  s’en  enfuit.  L’autre  caille  le  fang, 
non  pas  dedans  les  veines  (comme  le  peuple  croit) 
ains  celuy  qui  fe  verfe  8c  s’efpand  dedans  l’eftomach, 
les  boyaux, ou  ailleurs.  Car  il  eftimpoffible(finon,pa- 
rauanture ,  par  quelque  rare  8c  fecrette  occafion  de 
mal  )  que  le  fang  vienne  à  fe  congeler  dans  fes  vaif- 
feaux naturels.  Mais  hors  d’iceu.x ,  tout  incontinent, 
ou  bien  toft  apres  il  fe  caille.  Aces  deux  efpeces  de 
Morfondement ,  conuient  proprement  le  vin  ,  eftant 
fubtil  ,  pénétrant ,  8c  efehauffant ,  comme  le  defordre 
requiert. Car  la  pénétration  côduifant  la  chaleur, tient 
les  pores  ouuerts  contre  le  froid  ,.iufques  à  tant  que  la 
vapeur efmeuë ait  pafle  fon  exhalation,  8c  que  la  fu- 
mee  de  fang  efehauffé  ne  foit  point  retenue.  Par  ce 
moyen  la  fleure  eft  deftournee  ,  quâd  il  n’y  a  point  de 
Conftipatiô,ne  dedans  ne  dehors.  Quant  à  la  cailleure 
du  fâg,le  mefme  vin  l’empefehe  d’y  ne  chaleur  fubtile 
qui  entretiét  l’humeur  en  fon  eftat  rouge  8c  liquide. 
«Car  .fi  le  froicU’a  vne  fois  fur  pris,  il  deuient  noir, eftat 
•comme  amortie  fa  vermeille  viuacité:8t  il  s’amafte 
tout  en  caillas ,, qu’on  a  grand’  peine  à  diflojudre  :  leC- 
quelsfont  fi  dangereux, 8c  caufent  de  .telsaccidens, 
qu’on  les  met  au  ranc  des  venins  ;  Car  le  corps  en  de¬ 
uient  froid.&  quafi  mort,  le  pouls  debile  &  comme 
uuhfoibleffefaifit  le  coeur  d’efuanouiflement,  accom¬ 
pagné  de. fueur  froide,  8cc.  Parquoy  c’eft  bien  fait  de 
pouruoir ,  quand  on  preuoit  que  le  -fang  peut  fortir 
des  veines(ou  parleur  dilatation  &  rarité, compagnes 
de l’efchauffcmentjou  parleur  defehirement- :8c  rom- 
pute  ,  quand  le  froid  les  a  enroidies)  qu’il  ne  foit  con¬ 
gelé.  A  ce  danger  le  vulgaire  oppofe  les  remedes  que 
nous  auons  produits  au  chapitre  du  Morfondement, 
mais  il'n’en.fçait  pas  dextrement  vfer.  On  y  a,  recours 
désauffi  toft  qu’on  fcreflentdu  Morfonderoent:8c  le 
vin  y  eft  ordonné ,  auant  que  fentir  aucun  mal.  C’eft 
trelhien  fait  d’en  bailler  aux  perfonnes ,  lefquelles  du 
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Jong  &  pénible  trauail  ou  exercice  font  efchauffeî!, 
auant  qu’ils  fe  repofent.  Le  peuple  n’a  pas  inuenté  ce 
bon  remede  :  C’eft  du  confeil  des  Médecins  qui  l’ont 
autrefois  enfeigné,  &  comme  bien  facile  les  gés  l’ont 
retenu,  pratiqué,  &  continué  iufques  ànoftretemps. 
Plufieurs  ne  fçaiaent  pas  à  quoy  cela  profite:  les  autres 
n’entendent  point  comment  cçla  peut  faire  ce  qu'ils 
^retendent.  Ils  parlent  de  raffraifchir  ,  &  du  Mor- 
fondement,fans  Içauoir  qu’eft  ce, ne  l’vn  ne  l’autre.  Ils 
verront  maintenant  plus  clair  en  leurbefongne,&y 
feront  tant  affeuiez ,  cognoiffant,  par  raifon  le  fruicl 
qui  en  reuiçrit ,  qu’ils  pourront  beaucoup  mieux  vfer 
de  ce  preferuatif.  Mais  à  propos  de  ce  mal, auquel  tous 
les  maux  des  laboureurs  &  autres  trauailleurs  fôtrap- 
portez,il  me  fouuiét  d’ vn  qui  difoit  :  T  ous  maux  font 
de  Morfondement ,  parlant  de  toutes  maladies  en  ge-r 
lierai:  Vn  bon  homme  luy  refpohdit  en  fon  patois, 
Nonés  pasl’efcaudadüre:c'eftàdire,labruleure:com- 
me  du  feu ,  de  l’eau  bouillante,  &  femblables.  Cari! 
eft  bien  certain, que  ce  mal  n’eft  pas  de  Morfondure. 1 

Voyons  maintenant ,  pourquoy  il  eft  ordonné  de 
pifferauant  que  fe  mettre  en  repos.  Quand  on  a  tra- 
üaillé,  ou  de  cheminer  longuement ,  ou  de  courir  & 
tracaifer ,  les  bonnes  gens  confeillent  de  pilfer  auant 
que  fe  repofer.  Ce  qui  eft  îort  bien  aduifé:&  croy  aulîi 
qu’ils  tiennent  ce  uegime  de  leurs  prans  peres,  qui  l’a- 
uoyent  eu  des  anciens  Médecins ,  comme  tout  ce  que 
on  fait  de  bié  encores  pour  le  iourd’huy  à  l’entretene- 
mentde  fantérOn  l’areçeu  depereenfils,d’vn  fi  long 
temps, qu’on  ne  fçait  plus  d’où  ce  peut  eftre  venmtou- 
tesfois  il  eft  fort  vray-femblable,quç  les  vieux  Méde¬ 
cins  l’ont  enfeigné.  Mais  le  vulgaire  n’entend  pas  la 
raifon  de  ce  qu’il  fait ,  &  enfuit  toujours  vne  couftq- 
mc ,  foit  bonne ,  foit  mauuaife.  Çefte-ci  eft  des  plus 
louables  :  dontie  veux  remonftrer  ,  dequoy  elle  peut 
eftre  profitable. Quand  noftre  corps  eft  efehauffé ,  lqs 
humeurs  deuiennent  piquans  &  forts,  de  la  chaleur 
qui  les  rend  plus  fubtils.  Et  de  là  vient ,  qu’on  lent 
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tomme  clés  efpines  par  tout  le  corps ,  apres  vn  grand 
trauail ,  pour  peu  qu’on  Toit  de  complexion.  chaude. 
L’vrine  par  confequent  en  eft  plus  cuifante  :  ce  qu’on 
apperçoit  bien  en  pillant.  Car  elle  chatouille  plus  ai¬ 
grement  fon  paflage ,  &fait  certaine  horreur  comme 
friflon  au  corps,  mefmement  fur  fes  dernieres  goûtes. 
Eftantainfimordicante, elle  pourroit  endommager 
la  veflie, fi  on  la  rctenoit  plus  longuement ,  &  par  laps 
de  temps  l’efcorcher  (  mefme?  és  corps  mollets  &  ten¬ 
dres, comme  ceux  des  enfâs)y  caufant  vn  vlcçre.  C’eft 
donc  bien  fait  de  vuider  foudain  la  veflie ,  fans  atten¬ 
dre  qu’elle  en  foit  plus  folicitec.  Car  on  ne  fent  pas  fi¬ 
nement  ce  que  peut  nuire  à  noftrc  corps ,  quand  il  eft 
efchauffc.  I’ay  vne  autre  raifon  ,  qui  n’eft  gueres  de 
moindre  poids  :  c’eft  qu’on  doit  craindre  durant  l’ef- 
chauffement,que  l’vrine  ià  defcçndue  en  fon  vaiffeau, 
ne  foit  retireç  dgs  autres  parties  ,  &  nuife  au  corps  de 
fa  mauuaife  qualité.  Car  les  membres  vuides ,  &  efi- 
chauffez  du  trauail, attirét  de  tous  coftez  les  humeurs 
quels  qu’ils  foyent.  Les  parties  voifines  de  la  veflie,  en 
peuuent  retirer  quelque  portion, conuçrtiç  en  vapeur, 
laquelle  trauerfc  les  porçs fort  dilatez.  Or  c’eft  vne 
mefme  matière ,  de  la  fiiçur  &  de  l’vrine  :  dont  quand 
on  a  fort  perdu  de  ta  fuçur ,  il  çft  à  craindre  que  pour 
remplir  le  vuidg ,  l’vrine  n’aille  de  fuitte.  Et  fi  ellefc 
refpand  par  le  corps, elle  l’abreune  iual,comme  eftant 
humeur  du  tout  inutile  &ç  fuperflu,  qui  abfoluëment  a 
tiltre  d’excremcnt.  Il  la  faut  donc  vuider  incontinent. 
Et  ce  faifant  on  eqitera  deux  maux  :  l’ vn  eft  le  danger 
qui  prouient  de  fa  piquate  forteur:8ç  l’autre  de  ce  que 
elle  pourroit  eftre  reprife  du  corps.  Le  peuple  fçauoit 
bien, qu’il  fe  faut  ainfi  gouuernpr:  maintenant  qu’il  en 
fçaura  la  caufe ,  il  le  fera  mieux  obferuer  aux  fiens. 
Outre  les  fufdites  raifons  ,  nous  en  pouuons  allé¬ 
guer  vn  autre  qui  eft  de  grande  impoïtance:  cat*cç 
régime  prçferue  de  la  pierre.  Quand  le  corps  eft 
bien  efehauffé ,  tous  les  conduits  font  fi  ouuerts,qup 
U  greffe  matière  y  paffe  ;  car  la  chaleur  dilate  mçj> 
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neilleufemeht.  Or  les  paffages  &  tuyaux  dé  IVrfril 
eftant  fort  eflargis ,  grande  matière  efpeffe  vient  auec 
elle  dans  la  veirte.  Ce  fontles  phlegmes  vifqueux ,  ôc 
la  craflè  ou  lie  de  la  cûlere,  dequoy  fe  font  les  pierres, 
moyennant  la  chaleur  deflei chante,  tout ainfi  que  l’a 
fange  eft  endurcie  par  le  Soleil ,  quand  fon  humeur 
en  eft  elbeu.  Durant  l’agitation  &  mouuement  du 
corps, parmi  l’vrine  font  portez  ,  gc  pénétrée  à  la  veflie 
ces  gros  humeurs:  lefcfhels  fe  départent  &  feparent  de 
la  portion  aigueufe ,  lors  qu’on  le  vient  à  repofer ,  & 
que lvrine aulïi fe pofe.  Car  la pefanteur de là  matiè¬ 
re  fait,  que  le  plus  efpais  tombeau  fond  de  peu  à  peu: 
&  ainfi  par  apres  la  propre  fubftance  defvrine  eft  vui- 
dee,  taillant  dans  la  veflie  les  crafiés  qu’elle  y  a  con¬ 
duit  :  lefquelles  y  font  retenues  de  leur  vifcofité ,  outre 
le  poids  qui  les  y  arrefte.  Si  cela  renient  fouuét,  qu’on 
trauaille  mal  à  propos  (  fut  tout  bien  tort:  apres  auoir 
mangé)  8c  qu’on  laiflê  en  repos  l’vrine  ainfi  confufe, 
en  peu  de  tëps  il  y  a  l’eftofFc  St  allez  dequoy  faire  vne 
pierre.  Car  auiourd’huy  il  s’en  amalfe  legrosd’vné 
lentille, demain  autât,8t  ainfi  d’ordinaire:de  forte  que 
tantoft  y  eh  a  allez  pour  faire  vn  grâd  empefchement. 
Donques  il  faut  rendre  l’vrine  quand  on  eft  efckauffé, 
auantquele  feiour  donne  loifir  aux  gros  humeurs  de 
pouuoir  eftre  fequeftrez,&  réduits  au  fod  du  vaifleau. 
Si  on  pille  incÔtinent,on  void  l’vrine  trouble  du  mef- 
fange  des  fufdites  matières.  Et  fi  onia  met  dans  vn 
verre ,  ladite  feparation  faite  on  verra  qu’il  demeure 
au  fond  vne  efpelleur ,  femblable-  à  celle  que  nous  di- 
fons  relier  dans  la  vëflie,fi  on  différé  de  l’ vriner.Par  ce 
difcours  il  eft  facile  d’entendre  ,  combien  fert  auk 
enfans  de  ne  tenir  leur  vrine  (  mefmes  quand  ils  ont 
tracaffé,  fur  tout  apres  le  repas)pour  les  preferuer  de 
la  pierre  :  à  laquelle  ils  font  plus  fuiets  queiesgrans 
(  i’entens  de  celle  qui  vient  à  la  veflie)  à  raifonde  leur 
infatiable  voracité, &  du  trauail  defordonné  à  heures 
defconuénable.  Des  trois railons que i’ay rendu, de 
finftitution  vulgaire  à  faire  pifl’er  ceux  qui  fontef- 
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chauffez ,  mefmemcnt  les  enfans  quand  ils  ont  trauail- 
lé  ,  celle  cy  eft  la  plus  vrgente.  La  fécondé  a  quelque 
apparence  :&  la  première  encore  plus.  Quoy  que  ce 
Luit,  lacouftume  en  eft  fort  louable  r  Sc  doit  eftre  bien 
obferuee  de  tous  ceux  qui  font  curieux ,  &  foigneux 
de  leur  fanté.  le  peux  encore  adioufter  vn  autre  rai- 
fon,  qui  ne  fera  des  moindres,  à  mon  aduis.  C’eft  ,  que 
l’v  ri  ne  continue  dans  la  veflie  ,  depuis  quelle  eft  ef- 
chauffee,  rend  chaleur  au  corps.  Dont  pour  le  raffraif- 
chir  bien  &  fainement,il  eft  bon  de  la  vuider.Et  quoy,? 
nous  vuidons  &  verfons  yne  parue  du  fang  efchaulfe 
parla  heure,  pour  raffjraifçhir le  corps  :  tout ainli que 
naturel  d’elle  mefmefouuentdefcharge  la  telle  bouil¬ 
lante  d’vne  portion  de  fangqui  fluë  par  le  nez  ;  dont 
s’enfuit  vji  grand  foulagement  &:  raftraifchilfement.  Il 
n’en  faut  moins  penfer  de  l’vrme,  laquelle  on  ne  plaint 
fte  vuider  &reiewer. 

Qii  il  faut  fomtent  changer  de  linge 
aux  febricitans. 


,  Oftre  chaleur  naturelle(principalinftra- 
Sf‘  ment  detoutesaâionsrequifesà  foufte- 
nir  la  vie  )  fondée  en  humidité,  iamais  ne 
I  cefl'e  d’ouurer ,  préparant  nourriture^. 
,  corps  ,  cuifaht  les  humeurs ,  &  tnan^k 
*  bon  du  mauuais.Le  bon  eft  appliqué  aux 
membres  qu’il  faut  alimenter  :  le  mauuais  eft  reietté 
aux  lieux  ordonnez  pour  receuoir  les  excremens ,  def- 
quels  y  en  a  plufieurs  fortes,  &  diuers  réceptacles  :  Les 
plus  deliez  &  fubtils  excremés  (qui  fer.uentd.mon  pro- 
pos)n’ont  autre  vaifl'eau  que  la  peau:  &  ne  font  que  fu¬ 
mées  ou  vapeurs,  elleuees  des  matières  que  noftre  cha  - 
leur  élaborei  La  legereté  les  porte  du  plus  profond  du 
cuir  qui  entourne  le  corps ,  comme  toutes  exhalations 
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gaignent  le  haut.Or  le  cuir  entre  fes  vfâges,â  ceftuy-cf 
bien  propre  &  neceflkire  ,  d’admettre  fans  contredit 
ces  menues  fuperfluitcz,  qui  luy  font  enuoyees  de  tou¬ 
tes  parts:  &  en  les  receuant  comme  rare, cler,  ouuert,& 
fpongieux ,  il  leur  donne  paffage  tout  outre  parmi  les 
pores  &  méats  inuifibles ,  afin  quelles  fe  difiipent  en 
l’air:  Si  ce  n’eft  la  portion  plus  gluante  &  efpaifle,  qui 
s’empefche  en  fes  deftroits ,  &  par  fuccelïion  de  temps 
deui£t  poil.  Tels  excremens  fontlafueur,&  lesfumees 
qui  tachent  nos  chemifes  &  autres  veftemens  ,  d’vne 
ialeté  noire,  grafle,  &  vifqueufe.  Ils  font  fort  copieux 
en  ceux  qui  ont  la  chaleur  piquante,  pour  la  fechereflç 
de  leurs  corps;  à  raifon  quelle  brufle  beaucoup  plus 
-que  l'humide  :  parce  que  l’ardeur  feiche  çonuertit  be¬ 
aucoup  de  matière  en  fueur  &  en  vapeur  futpeufe.  La 
chaleur  moite ,  comme  celle  des  enfans,  en  refoud  da¬ 
vantage.  Mais  ce  n’eft  qu’vne  exhalation  douce, fuaue, 
&  tant  fubtile  quelle  fe  perd  inuifiblement ,  comme 
lesfumeçsdç  l’eau  chaude.  Le  boys  rend  vnfeu  plus 
ardant  que  la  chaleur  de  l’eau,  &  iette  vne  fumee  fi 
efpaifle,  quelle  fait  d *  la  fuye  bien  folide  :  &  de  fa  fiib- 
ftance  bruflee  ,  les  charbons  en  fin  deuiennent  cendre. 
T  elles  fuperfluitez  abondent  en  l’aage  de  virilité  :  le* 
femmes  &  les  enfans ,  comme  eftans  plus  mois ,  en  ont 
beaucoup  moins:  dont  ils  ne  fentent  ainfi  au  bouquin, 
ou  à  l’efpaule  de  mouton, quad  ils  font  efehauffez.  Car 
telle  puanteur  vient  de  ces  exçremens  fecs  (  qui  pour 
l||fufditesraifons)fontfort  copieux  en  efté,&  éshom- 
0KS  paflé  l’adolefcerice.  Si  donc  la  chaleur  feiche  pro¬ 
duit  grand  amas  de  fuye  (vapeur  noire, grafle  &  puâte) 
lesfieures  font  fort  propres  à  l’augmenter  en  grande 
quantité. Audi  de  faitnous  voyons, que  les  chemifes  Sç 
linceuxdes  febricitans  font  laies  incontinent:  parce 
que  leur  mal  eft  de  chaleur  naturelle ,  eonuertie  en  feu 
lec  &  ardant.Or  ces  fiimecs  font  mieux  pour  nous,deT 
hors  que  dedans  noftre  corps  :  &  pourtant  nature  tref? 
foigneufe  de  noftre  bien,  voulant  purifier  le  fang ,  fait 
que  cefte  infeétion  fc  vuÿdç  auflitoft  quelle  eft  n;:c.  Et 
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à  ce  s  fins ,  elle  a  donné  aux  artcres  deux  mouuemens: 
l’vn  pour  reietter  &  pouffer  hors ,  comme  en  s’efprair 
gnant,lesfuperfluitezdelabrufleure:  l’autre,  pourrez 
ceuoir  de  la  fraifcheur  en  s’eflargiffant.  Car  rien  ne 
conferue  mieux  la  chaleur  naturelle,  que  de  vuider  les 
fumees, qui  la  pourront  eftquffen&  d’efuenter  le  fang, 
qui  eft  fon  domicile.  Puis  qu’ainlieft,  &  que  ces  çx~ 
cremens  doiuent  eftre  vuidez  pour  la  pureté  des  hu¬ 
meurs  &  efprits  qui  en  fçroiét  troublez, il  faut  entrete¬ 
nir  le  paffage  du  cuir  net  &  buuçrt,  en  gardant  treffoi- 
gneufement  qu’il  nefoit  empefché.  A  quoy  feruoient 
proprement  les  fri&ions  &  bains,  que  les  anciés  G recs 
&  Romains  vfbient  communément.  D’auâtage,  il  faut 
aduifer,  que  ce  qui  nous  entorne,  çôme  le  linge  &  tout 
habillement  foit  bien  net  :afin  que  les  ordures  quels 
corps  y  a  ià  tranfmis  en  s’efpurgeant ,  n’en  foient  reti¬ 
rées  par  l'ouuerture  des  arteres ,  qui  fueçent  indifFeré- 
mcnt  tout  ce  qui  fe  prefente.  Elles  ont  reietté  ces  im- 
mundes  fumees  par  leur  contraction.  Si  vous  endurez, 
que  la  peau  ait  toufiours  ce  fumier  auprès  d’elle ,  cer¬ 
tainement  les  arteres  le  reprédront  :  car  elles  tirent  de 
tous  coftez  l’air, foit  bon  foit  mauuais,fuaue  ou  puant, 
net  ou  infait.  Donc  il  fait  bon  changer  de  linge  apres 
aüoir  fué,de  peur  que  l’humeur  fuperflu  ne  foit  elbu  du 
corps,  qui  s’en  eft  vn  coup  defchargé  :  comme  le  linge 
noir  &  falenous  rend  ce  qu’il  en  a  prins.Puis  doc  qu’il 
eft  tant  neceffaire ,  que  ces  matières  fe  vuident  pour 
raffraifchir  noftre  chaleur,  il  eftfortdômageable  qu’el- 
les  retournent  au  dedails.N’eft  ce  pas  grand  fottile,  de 
fçauoir  qu’il  eft  profitable  que  toutes  telles  immondi¬ 
ces  foient  poufiees  dehors ,  &  puis  les  laiflér  au  lieu 
d’où  elles  y  puiffent  aifément  rentrer?  Il  ne  faut  point 
douter, que  cela  ne  corrompe  de  fa  puante  qualité, l’air 
qui  eft  entre  nos  linges  &  le  corps.  Les  arteres  en  sou¬ 
tirant  l'attirent  tel  qu’il  s’y  rencontre  :&  introduifent 
quat  &  luy  pefle  mefle,ce  qui  s’y  trouue  mixtionné  bié 
fubtil.Qu’ainfi  foit,fortat  nud  de  l’eftuue, mettez  vous 
en  lieu  plein  de  poufiierc  efm eue.  Vous  fentirez  tatoft 
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quelque  chofe  vous  piquer  (  comme,  efpines  &  efguiî- 
les)  par  tout  le  corps.  C’eft  le  plus  menu  de  lapoudre, 
que  les  arteres  en  fucçans  l’air,  attirent  par  les  pores, 
fortouuerts.  Doncques  il  faut  eftre  bien  foigneux  de 
la  condition  de  -l'air  qui  nous  touche, comme  de  ce  qui 
a  trafic  auec  noftre  chaleur,  &  nourrit  nos  cfprits.  Or 
l’air  qui  adhéré  aux  drapeaux  falçs  ,  ne  peut  eftre  bien 
net.Et  fi  les  arteres  le  remettent  dans  le  corps ,  c’eft  vn- 
erreur  pire  que  le  premier.  I  l  faut  donc  bien  fouuent 
renouueller  le  linge  qui  nous  touche,  pour  reietter  ce 
que  y  eft  pofé  :  &  non  feulement  en  préndre  fouuent 
d’autre  blâc  &  net,ains  auffi  qui  foit  bien  odorant.  Car; 
cela  rend  l’air  embiant  agréable  à  nos  efprits,  lefquels 
fe  delcétent  &  reftaurent  de  bonnes  odeurs:  tellement;' 
que  fi  on  y  prend  garde,  vous  verrez  qu’on  eft  tout  ré¬ 
créé,  refiouy,  &  renforcé  d’auoir  changé  de  linge  & 
d’habillemens:  comme  fi  cela  renouuelloit  nos  elprits, 
&  la  chaleur  naturelle, que  l’infeciion  retenue  rendoit 
acroupis,eftonnez, confus, brouillez, troublez  &c  mal  à 
•leur  aife.Car  ils  requièrent  Yn  extrême  pureté, netteté, 
■&fincerité(  comme  ils  font  celçftes  &  diuins)  pour 
mieux  faire  leur  deuoir  &  monftrer  leur  puilfancc. 
D’où  eft  venu  donc  la  fotte  opinion  du  vulgaire ,  qui. 
■n’ofe  changer  de  linge  aux  malades,  &  les  contraint 
endurer  bien  long  temps  vn  orde  puanteur,  comme 
pourceaux  fe  veautrans  dans  la  boue?  Parauanture 
qu’il  fut  quelquefois  deffendu ,  de  les  remuer  fort  fou¬ 
uent  durant  les  fleures,  de  peur  qu’ils  n’euffent  froid; 
depuis  les  bonnes  gens  entendent ,  que  le  linge  blanc 
leur  foit  dommageable.  Q  grand  erreur ,  duquel  pro- 
cedela cruauté  &  barbare  tirannie  qu’on  vfe  enuers 
les  pauures  malades!  Il  n’y  a  rien  qui  les  reuienne  plus 
toft,  &  qui  augmente  mieux  la  force  naturelle,  que  de 
les  tenir  nets  par  tous  moyens  qu’il  eft  polïible  :  &  que 
leurs  draps  foient  de  fuaue  odeur, Sc  icelle  raffraifehif- 
fante  pour  les  fieureux,  comme  de  rofes  &  femblables, 
T outes  les  fois  qu’on  refait  le  li<£t  de  celuy  qui  a  la  fie- 
ure,il  feroit  expédient  qu’on  luy  clûgeat  de  lingç,lin- 
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Ceux  &  chemife.Car  la  fleure  en  feroit  plus  courte,  & 
Je  mal  plus  aifé.Nous  voulons  purger  les  humeurs  par 
Médecine, afin  d’eftaindre  la  chaleur  qui  les  brufle.  Il 
ne  faut  donc  cftre  moins  curieux, d’efpUrger  les  fumees 
&  lubtils  excremens  qui  entretiennent  vn  tel  feu.  Et 
quoyîfans  auoir  aucü  mal, il  peut  aduenir  que  de  cou- 
cher  dans  les  linceuxdVn fébricitant, on  en  prendra  la 
fleure,  pour  peu  qu’on  y  fut  préparé.  C’eft  à  caufe  que 
nos  arteres  en  attirant  l’air ,  mettent  dans  rioftre  corps 
la  qualité  mauuaife  des  excremens  imprimée  auxlin- 
ceux:dont  la  chaleur  naturelle  en  deuientfebrile.  Fe¬ 
ront-ils  moins  de  mal  à  celuy  qui  les  a  falis  ?  Aumoins 
ils  entretiendront  le  defordre  ja  aduenu.Sus  donc  que 
l’on  change  d’aduis,  &que  les  malades  nefoientplus 
moleftez  de  cefte  fafeherie ,  d’eftre  'confis  &  comme 
enfeuelis  dans  leurs  ordures  &  immondices,  puisque 
cela  ne  leur  profiterien  i  ainsau  contraire  leur  fait 
grand  mal.  Il  faut  fouuent  changer  de  linge  aux  fer 
bricitaus,  &  autres  malades, quand  il  eft  l'ale :&  penfer 
que  les  pauures  patiens  ne  doiuent  moins  effcre  com¬ 
modément  que  les  fains  ,  fauf  le  plus:  car  il  les  faut 
traitter  mignardement,  afin  qu’ils  puiffent  mieux  fou-» 
ftenir  &  fupporter  ia  fafeherie  de  leur  mal. 

Que  les  femmes  tuent  les  fèbricit ans  d'abftinence 
de  boire ,  abondance  de  lnures}£r  enntiyeufe 
cotmerture.  Et  qiiel  régime  il  conuient 
obferuer  auxfebricitans. 

C  h  a  F.  VI. 

a  Tant  defcouucrt&  corrigé  l’erreur, de 
ceux  qui  s’efehauffent  par  trop  és  fleures, 
parl’vfage  du  vin,  de Tefpicerie,&  force 
couuertures  penfans  tout  leur  mal  eftre 
vn  morfondemét:  &  de  ceux  qui  ne  veu¬ 
lent  permettre  qu’on  leur  change  de  linge.  Pour  con-. 
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tlurre  ce  propos ,  il  fera  bon  deremonftrer  aufTi  aiil 
importunes  femmes ,  les  trois  notables  fautes  qu'elles 
y  font,  en  gehennant  les  malades  d’abftinence  de  boi¬ 
re,  contrainte  de  manger,  &  grand  fardeau  de  couuei- 
ture.  Le  populaire  en  general  tient  cefte  opinion, &  via 
de  tel  regime:mais  fur  tout  les  femmes  -viennent  à  vn 
excez  qui  eft  infupportable ,  &  trauaillent  plus  les  pa- 
tiens,que  ne  font  le  refte  du  peuple.  Gela  prouient  d’v- 
ne  condition  naturelle  ,  qui  les  meut  à  outrepaffer  les 
bornes  de  médiocrité, &  eftre  toufiqurs  excemues  plus 
que  les  hommes, en  leurs  affedions&Ceuures.  Carû 
elles  piment,  e’eft  en  perfedion,  eoinme  elles  haylfent 
mortellement.  Si  elles  s’adonnent  àl’auariee,  elle  eft 
extrémefti  à  folle  defpence ,  c’eft  la  mefme  prodigali¬ 
té.  En  douceur ,  ’maniuetude,  &  bonne  grâce,  fi  elles 
veulent, font  excellentesnout  ainli  en  colère  &  en  def- 
pit,  monftrer  vne  grande  rage,  le  ne  le  dis  pas  pour  les 
blafmer  (comme  la  plufpart  des  hommes  fe  deleéle  à 
mefdire  du  fexe  féminin,  qui  eft  le  raffraifchiflêmént 
&  vraye  confection  de  ce  monde)  ainspour  déclarer 
la  caufe  de  leur  abus.  Mefmes  ie  feray  bien  entendre  » 
ceux  qui  en  detradent,  &  amènent  telles  raifons  pour 
monftrer  l’imperfedioi)  des  femmes,  qu’ils  les  vantent- 
ignoramment.  Car-ees  affedions  extrêmes,  ne  procè¬ 
dent  que  d’vn  efpjtit  fubtil, pénétrant  &  habille, ènehaf- 
fé  daiis  vn  corps  mol,  délicat ,  &  bien  purifié.  Qu’ainfi 
foit ,  nôus soyons  d’autres  matières  aifément  enduref 
diuerfes  quâlitez  èc  mutations,  â  raifon  de  leur  fince-1 
rité.  Lefeul  blanc  receura  toutes  couleurs  en  fa  perfe- 
dion,  comme  la  femme  reçoit  indifférâtes  moeurs.  Et: 
tout  ainfi  que  l’eau  eft  iugee  tresbonne  de  fa  legereté 
laquelle  on  eftime  d’vne  facilité  à  eftre  foudain  bouil¬ 
lante  pu  refroidie  :  ainfi  i’affirme,  que  la  complexion 
des  perfonnes  qui  fe  changent  prôptement,  &  loudain 
paflent  d’vn  extrémité  à  l’autre, en  Ample, pure,&  net¬ 
te.  Car  le  contraire  vient  d’vne  pefanteur,  efpcffeur  Sc 
cralïe ,  qui  fait  la  coutumace  &  immobilité.  Les  fem¬ 
mes  font  d’y  ne  fubftauce  wntdeUçe ,  claire  &  fincerc 
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{ tcfmoignee  de  leur  mollelfe,tendreur, beauté  &  deli- 
catelfe  )  qu’ elles  ont  grande  promptitude ,  &  excédent 
les  hommes  tant  en  loudaine  appreheniion  , qu’en  fu- 
perlatiue  affed-ion.  Parquoy  elles  ont  moins  d’arreft 
en  leurs  propos  &  deliberations,  à  raifon  de  la  mobi¬ 
lité, qui  procédé  d’vne  legereté, fumant  la  pure  (impli¬ 
cite, dé  laquelle  auflt  eft  doiié  le  ciel  par  deflus  tous  les 
autres  corps.  Audi  la  vite  lie  de  leur  entendement  à  cô- 
prendre  toutes  difficultés  &  les  refoudre,  eft  telle,  que 
les  hommes  n’y  peuuent  aduenir.  Et  pourtant  on  mef- 
prife  leur  refp5ce,fi  elle  eft  premeditee:&  dit-on  qu’il 
faut  prendre  le  premier  confeil  d’vne  femme ,  auant 
qu’elle  y  ait  penfé.Gar  elles  ont  cefte  perfediô,  d’eftre 
propres  &  fort  fubtilcs:  dont  elles  peuuent  incontinent 
refoudre  vn fait.  Si ellesy  penfent  a  loifir,  font  mille 
difeours  variables  &  diuers  :  parce  que  leur  efprit  aigu 
&  pénétrât, ne  fe  contéte  fov  mefmes,&  touliours  vou- 
droit  mieux  adiancer  la  beloignc,de  forte  qu  i!  brouil¬ 
le  &  gafte  tout.  Âiuii  vnbonpaintre  quia  le  ccrueau 
gaillard, fera  vn  beau  pourtrait  à  fon  premier  delfein, 
qui  contentera  les  gens.  Si  on  ne  luy  ofte  foudain ,  il  y 
trouucra  quelques  traits  à  refaire,  5c  ne  celfera  point 
qu'il  n’ait  empiré  fon  ouurage.C’eft  donc  grâdeloiian- 
ge  aux  femmes, d’eftre  li  promptes  &  habilles:puis  que 
cela  prouient  de  leur  matière  fort  fubtile ,  qui  les  tait 
appeler  volages. Mais  ce  n’eft  pas  vitupéré, d’auoir  vne 
fi  excellente  legereté.  Elles  ne  s’arreftent  guere  auant 
que  d’eftre  aux  extrémitez, où  les  hommes  empefehez 
de  leur  pefanteur ,  ne  paruiennent  fi  aifément.  V  oila 
pourquoy  nous  trouuons  les  femmes  tant  exce/fiues  de 
nature, non  feulemét  quant  à  leurs  mœurs  ou  affediôs, 
ains  auferuice  des  malades  ,  où  ie  m’arrefte  pour  le 
prefent.Car  fi  nous  ordonnons  vn  bain  chaud, elles  fe¬ 
ront  qu’il  bruflera.Nous  entendons  que  la  chaleur  foie 
tiede,  &  il  fuffit  que  l’on  n’y  lente  froid  :  Elles  penfent 
puis  que  la  chaleur  y  eft  requifc,tant  plus  y  en  aura,tat 
plus  il  profitera  :  &  défait  vous  diriez  ,  que  c’eft  pour 
peler  vn  coclîo.Si  uous  défendons  aux  malades  le  boi- 
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te  dèfmefuré,s’ileftferui  de  fémes  il  mourra  de  foif. 

On  dira ,  nourrilfez  le  bien  :  c’eft  allez  dit,  il  fera  tout 
farci  de  viandes.  Commandez  vous  qu’il  foit  couuert? 
vous  le  verrez  déformais  eftouffé.  Ainfi  prefque  en 
toutes  ebofès  elles  paflent  nofbre  ordonnance, tirant  à 
luperfluité ,  ne  pouuant  tenir  le  milieu.  Il  leur  faut  re- 
monftrer  ces  fautes ,  afin  quelles  s’en  abftiennent.  Le- 
Théologien  Sc  le  Philo fophe  moral  prefeheront  cott-- 
tre  les  mœurs, 8c  diront  que  les  extrêmes  font  vicieu- 
fés,  la  vertu  confifte  au  milieu,  Le  Médecin  fera  co- 
gnoiftre  les  maux  qui  fuiuent  leur  ëxcez  ,  comme  l’ay  * 
propofé  de  faire  en  ce  lieu.  le  ne  parle  qu’aux  igno¬ 
rantes  ,  8c  à  celles  qui  vfene  dé  telles  procedures:  dont 
les  plus  fçauantes  n’en  feront  offeikees.  Il  fuffit  que 
i’ay  bien  exeufé  le  naturel  de  toutes  :  ie  ne  reprenS  que 
les  erreurs ,  8c  qui  ne  s’en  tiendra  couipable  n’a  rien  à 
voir  en  ce  difeours  :  Mais  retournons  au  chemin,  du¬ 
quel  ie  me  fuis  vn  peu  deftourné ,  pour  faire  entendre 
aux  femmes,  que.ie  ne  blafme  point  leur  fexe  (  lequel 
m’eft  tref-agreable  )  ains  pour  le  rendre  plus  parlait, 
ie  veux  eflay  er  de  luy  faire  perdre ,  ce-qu’on  y  peut  cai 
lomnicr. 

Prenant  gardèàlafaçon  deferuir  les  malades,  i’ay 
colligé  des  poinéls  notables,  où  les  idiots  errent  com¬ 
munément  ,  Sc  fur  tout  aux  feblicitans  :  comme  quant 
à  changer  delinge,  8c  à  vfe'rde  vin  ,  dequoy  i’ay  fait 
deux  chapitres  à  part.Quant  ait  manger, boire, 8c  cou- 
mir,les  femmes  entre  autresy  font  tant  abufees ,  qu’en 
penlantbien  foulager ,  fubftanter  8c  guérir  toft  leurs 
patiens, elles  les  geîiennét, accablent, eftouffent,8c  ren¬ 
dent  fouuent  in  curables.  A  leur  dire,  toufiours  ils  boi- 
uent  trop, ne  magent  rien,  8c  nefont  iamàis  prou  cou- 
uerts.I’efpere  qu’elles  perdrôt  eeft  erreur  qui  les  aueu- 
gle ,  apres  auoir  leu  mes  rai  (on  s.  Mais  parce  que  ie 
veux  outre  la  remonftrance  que  i’en  feray  ,  donner  au 
vulgaire  vn  petit  régime,  comment  il  fe  faut  conduire 
és  fleures,  le  meilleur  fera  démettre  tout  enfemble, 
pour  nejaire  fi  long  propos*  qui  poiu'roit  ennuyer. 

Iôint 
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Joint  qu’  enseignât  le  deüoir  qu’on  doit  aux  fieureüx,' 
on  pourra  bien  cqgnoiftre  l’ignorance  du  peùpleïcâid. 
le  droit  nous  monltre  le  tort.  Dont  en  baillant  les  mé¬ 
moires  de  febién  gouuerner  és  fleures ,  ie  m’acqüité- 
ray  par  meflne  moyen  de  ma  promette  tâxeraÿ 
modeftement  ceux  qui  font  autrement; 

le  fuppofe  toufiours,  qu’vu  Médecin  ordonne, ainfl 
«que  prefent  il  void  en  eltrèdebefoin,  les  purgations, 
la  feignee^  autres  remedës  qu’il  Faut  approprier  àux 
inaux  particuliers ,  aux  qüaîitez  des  perfonnes ,  hu¬ 
meurs,  aages,,  lieux, faifons,  &c.  Mon  intention  nVft, 
que  de  dilcourir  fur  le  traitement  du  malade  ,én.  dé 
quenoüs  côiflettons  le  pîuSfc^üèffit  aux  Feniffles  qu! 
îes  doiuçntTëruiii  ;G'eftènréigifomehtigü’ifëFa'Wëfî4 
table, file  vëttiérttbien  àppFen.dyè,teîëueront  Mé¬ 

decins  dë  la  peiné  cfù’ils  Ont  àferedire  tbüs les  ib  qrsi 
€c  Fupplefont  a  ce  que  les  M;éd<f,Bin|  :  peuirent  qùëlque 
fois  dublieirl  ayant  dîners'  malades  àpenfer.  La  fleur  é 
tft  vnmal  chaud,  comme  lignifie  le  nbrci ,  lequel  i  ay 
dedüii  ‘par  cÿ  dëuarit  du  fodt!fet#ou  feiüéur.  Elle  tient 
tout  le  corps  vmucrfeUernët,  apres  auoir  faifl  le  cœur 
foüir-eè  de  la  chaleur  nâthrbîle, qui  pour  lors  déiiient  fi 
jatdâte,dè  fa  Qualité  augmfetëe, qu’on  en  brutte  eltran- 
genrént.  Le  céeur  défia  natdre  eït  efchaufFé  plus,  fàns 
comparaifon,  que  nulle  autre  partie  du  toïps.Èîôt  les 
arteres  né  le  peuuét  raffiraifehir  fnffifamment  dë  leur 
feule  operation.  Il  a  fallu  que  nature  l’entourna  de 
^poulinons ,  àittodè  d’efuehtOirs  ou  foufhets  ,  qui  luy 
coUanduniquënt  l’air  frais, &  foudain  le  vuident  citant 
'efehauffé  ,  auec  fes  fumees.  Or  quand  celte  ardeur  elt 
'plus  gfanHe  que  de  couftume,iliaut  halener  plus  fou- 
ueûtÂ  haleter  pbur  furuenir  a  Iknecettité  du  rafFraif^ 
chiffeittéhti  &  cercher  l’air  plus  Froid  :  car  autrement 
on  ne  peut  âmortir  l’éxcèi  de  la  chaleur.  Si  donc  és 
fieurès  tout  le  corps  brutte ,  &  lëfeü  procédé  du  cœur, 
'feha  grand  béfein  de  fèàifcheür  en  Pair  de  nbftrede- 
ineù're,  four  ainfl  qUefoir  éft  éÔtraiht  de  refpîrer  Fore 
Igeftty  Les  ignorais  qui  pensât  tous  km  maux  pru- 
ç 
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uenir  demorfondenrent ,  &  que  la  fleure  Toit  de  froi¬ 
deur,  chauffent  la  chambre  tant  qu’il  leur  eft  poflible, 
fermans  toutes  les  ouuertures,&  allumans  gros  feu, 
auprès  duquel  ils  logent  leurs  malades ,  comme  pour 
tes  rôtir. Tellement  que  l’air  tiré  de  leurs  pou-lmons, 
cfchaufFe  d’auantageleur  cœur ,  augmente  le  mal,  & 
fouuent  d’vne  fleure  terminée ,  il  en  fait  naiftre  la  fie- 
ûre  continue.  Nous  fupppfons  ici,  la  faifon  de  l’Efté, 
én  laquelle  les  fleures  (ont  plus  frequentes:  &  melines 
que  la  faifon  foit  fort  ardante,  comme  durât  les  iours 
caniculiers:autrementilfautrabbatre  en  proportion, 
vne  partie  de  ee  quenous  dirons  pour  bien  raffraif- 
chir  l’air.  Nous  denques  enfuyuant  les  raifons  prece¬ 
dentes,  ordônons  que  leFebricitât  foit  en  -vne  cham¬ 
bre  fpacieufe  &  efuentee,  de  forte  que  l’air  y  foit  fort  à 
cômandemét.  Aux  cabinets  &  garderobbes.on  atan- 
tofk  ëfehauffé  l’air  cnclps,&  fi  on  y  demeure  lôg  tëps, 
il  faut  reprendre  les  fumeesque  noftre  poulmony  a 
vuidé.  Lesfales  '  font  plus  propres  à  noftre  intention: 
le  s  lieux  bas  &  »n  voute(pourueu  que  l’eftage  foit  fec) 
encore  plus  commodes.  Lelieueftantbienchoifi,il 
faut  empefeher  tout  ce  qui  le  peut  efehauffer.  Qu’on 
iie  permette  donc  y  entrer  multitude  de  gens,  ne  au¬ 
cun  chiemcar  leur  haleine  rend  grand  chaleur.  Qu’il 
n’y  ait  point  de  feu ,  non  pas  melmes  de  la  chandelle 
allumée, fi  on  s’en  peut  palfer.  Que  les  rayés  du  Soleil 
n  y  entrent  aucunement ,  -voire  que  par  dehors  ils  ne 
touchent  pas  aux -vitres.Le  meilleur  ferojt,  qu’au  lieu 
oùrepofe  noftre  malade,  y  eut  des  fenëftres  de  deux 
ou  trois  coftezrafin  quequandle  Soleil  donne  àl’vne, 
ôn  tienne' les  autres  ouuertes ,  pour  auoir  toüfiours  la 
frail  cireur  -.de  laquelle  il  faut  eftre  loigneux ,  &  mef- 
mes  d’en  faire^ toüfiours  prouiflon  dés.  le  matin.  Le 
loir  redonne  fembLblement  du  frais  ,  qu’il  ne  faut 
mefprifer.  S’il  y  a  quelque  porte  d’où  viemre  vn  ioly 
■vent ,  elle  doit  toufioursenre  ouuerte ,  mais  à  demy, 
pour  rendre  le  vent  plus  fort.  Et  fi  cela  ne  fuffit,  il  faut 
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vfer  d’efüeîrtoirs, 8i  agiter  l’ait  de  la  chambre, comme 
on  fait  fi’yn fie  nioüille ,  qui  touûours  elbranlé-de  fer, 
coufle,  rend  l’air  mobile  &  bien  frais.  Le  mouuement 
y  eft  requis  d’ailleurs;  c’eft  aiïnquei’air  qui  touché  là 
malade,  foit.cotttiuuelfinfint  «Jrodfl'é  .fie  taille  agitai 
tion,  8c  qu’vn  autre  plus  frais  lu  y  fuccedei  putre^i’efi 
motion(qui  rafFrailchit  euidemmet^comme  il  appert 
des  véts)on  vfera  de  fiiuers  artifices  àmefmefinj,  Pre¬ 
nez  de  l’eau  du  puis  bien  froide, 8c, qu’onia  veïfe  coïté, 
tinuellemcnt  d'vn  feau  à  l’autre, eu  la  renouuei lant  de 
coup  à,coüp.,Ceiabat  fair  8c  rhumeftc.èc  refrçiiit:8c 
le  bruit  venant  aux  oreilles /du  .malade  qui  ne  peu* 
dormir, queiquefois.l’induit  à  fonuneiller-li  faut  auflt 
mouiller  d’eau  froide  le  paué  à  toutes  heures,,  farroug. 
fantpar  fieifusde  bon  vinaigré,.'  Les  plus  riches  y  reÇ- 
pandront  du  vinaigre  rofat ,  fifiafi  tofe ,  ou  fi!£$ijfi§ 
violettes  de Mars:car  l’odeuçfiaifphç.njùtigue )&$&* 
feur,8c  reuient  le?  efprits.  Le  paxter-f  efçfit  tout  ferpfi  de 
rofes,  violèttes,  pampins  de  vigne;i  iaitues,  fueilles  8e 
.leurs  fie  Nénuphar ,  qui  auropt  treippé,  pn.i’eau.bieuf 
froide,  eau  rôle, 8c  vinaigre  rpfi.tvLa  chambre  foie 
•garnie  de  rayp.ee,  mefmemefit  desibranchesde  faille 
-toufiqurs.  ffaifehes:  car  elles  venant  afficher ,  nuifèntl 
Le  lift  ordonné  au  malade  (  pofé  au  lieu  plus  frais  8c 
obfeür  de:la.çhaihbre)foit  graflfijcfpacfiux!,  afinque 
il  s’y  pourtnerxc  à.  l’aife ,  en  muant  louiient  de  place, 
comme  l’on  eft  contraint  défaire.  Outre  ce,  il  faut 
yne  couchptye  pour.raffraifchifienfifi quand  le  lift  eft 
tout  efchauftefi’vne  longue  deip,epre:  auiïi  pour  le  re¬ 
faire  commodément ,  car  les  malades,  doy tient  eftrç 
tenus  fort  proprement  :  encor  toutes  chofes  leur  défi 
plaifentjdu  mal  quiles  réd difficiles.  C’eft  auffi pcmp; 
tpioy  ii  leur  faut  vne  grande  netteté  ,  qu’ils  ne  fentent 
rien  de  puant  s  que  fis  cpuüerrüres  foyeiit  fort  molles 
&  douces,  fans  orfiure  8c  faps  rudçfis  :  les  linçeux 
.  bien  deliez., bien  blaires , 8c  de lhaue odeur.,lefquels 
il  faut  renouuéller  tous  les  iourp  A  fii  le. malade  a 
grand’ fleure,  ou  s’il  fue  abondamment,  if  e  eçueher 
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fur  k  plume, c’eft  bien  folie  à  ceux  qui  fe  plaignent  de 
la  chaleur, veu  qu’elle  efchauffe  eui'demmént.raccor- 
dc-qu’il  eft  neceflaire  y  que  les  heureux  ayent  quelque 
lid  mol,  pource  qu’ils  font  prou  caftez  &  rompus  de 
la  maladie  :mais  il  faut 'que  ce" fort  de  chofe  moins 
refchauffante,  comme  eft  le  coton, la  laine  ou  bourre^ 
dequoy  on  fait  des  matelas  qui  font  bien  fort  douil¬ 
lets.  il  y  a  matière  plus  fraifche  en  la  balle  ou  balouffe 
&  pouüiere  d’auoine,d’otge,  millet,  &autres.Ie  cou- 
cheroye  volontiers  fur  la  paille  frailche,  pour  eftrè 
mieux  à  mon  aile. Quelques  vns  mettent- for  la  coëtre 
leür;mattelats,p6uf;couçhër  plus  fraifchemêt  &  mol¬ 
lement:  mais  ie  rie  voüdrois  point  de  phune ,  en  forte 
que  ce  foie  :  pource, que  la  chaleur  pénétrant  iufques 
la,  y  ëft  longuement  entretenue.  Délions  le  linceul  il 
fait  bon  mettre  à. lendroit  des  reinsdu  malade  vite 
pièce  de  camelota  ondès,  qu  Vnepëau  de  marroquirt. 
Ou  ftèn  faire  vrt  carreau  fort  plat,àd‘érhi  plein  de  ba- 
loffe,  pour  fe  coucher  delfus.  Plutarqut  dit,  qu’en  Ba- 
byloiie  les  plus  riches  dormoyentypÔdr'grahd  dëlica- 
f  efle,fûr  des laCs'dë cnit  pleins  d’eau, âùxgràadës  cha¬ 
leurs  de  l’Efté.T'elle  froideur  nous  eft  vn  peu  fufpecte 
ésfiéures:&  il  vaudroit  mieux  ( paraftàntuŸe)  feihplte 
ces  facs  de  vent  ,'£  ihb'dède  balldh',  èô$$më  f’èiiteiîs 
qu’en  Italie  quelq'u&s  foigneurs  Ontdef  ëîsliiâs.'  Mais 
ce  font  chofes  rites  jdëfqueiïes  dii  fè^alfé'fôrt  âifé- 
inent.  I’eftime  bien  vnlict  pendu  ai  èdirdés  pour  défoc 
commoditez  qu’on  a  d’eftre  brahfl  é X’yfié  eft',  qu’il 
donne  vent  &  rafraiféKlt,pour  les  caftfës'ftifditts:raü- 
ttëj  que-ragitation^fert  à  les  endûritiir yfoOmme  dans 
vn  bprceau.  Le  cieldd.li'dt  foit  vri'peu  Kàüt,àfin  qu’oh 
ait  plus  d’àir.  Lès  lifts  cle  camp,  qiu  Jntfléür  pàuilfoh 
fort  bas ,  preffent  tant  vh  malade qu’il  n'ÿ  peut  halè- 
het:  Si  les  feneftres  ou 'les  portes  iéttëht'-du  vent  droit 
contre  le  li<ft,Ll6ts  qufon  veut  raffâ’ifçTftHà  diainbrp, 
il  faut  tirer  les  rideaux  (  qui  autreiheiltuie  ferucnt.de 
tien  )  de  peur  que  lc  frbid  ainfi  roide'hë  furprennelc 
cuir,  &  eouftipc  les  pores ,  d’où  ilkftt  que  fotcçuc  le? 
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fuiriees  de  Tardante  chaleur.  Car  nous  ne  Voulons  pa$ 
refroidir  par  dehprs  :  cela  neferoit  qu’augmenter  le 
feu  intérieur.  Nous  demâdons  l’air  frais  pour  le  poul- 
mon,qui  efuete  le  coeur  embrafé  de  la  heure. Parquoy 
tout  le  cojfpSj  horfmis  le  vifage,  doit  eftre  cpuuçrtfe- 
Ion  la  qualité  de  fair,  afin  que  la  peau  foit  toufiours 
bienouuerte.  Il  nefaut  pas  aufïi  accabler  les  patiens 
d’vn fais- de  couuërture  ;  car  fe  tourmentant nefertde 
rien,Sc  les  alterç  d’auantage.  Suffit  qu’ils  foyent  autât 
couuerts ,  que'  la  conftippation  du  cuir  en  foit  empef- 
chee ,  &  loin  gardé  libre  paffage  aux  vapeurs  &  fu¬ 
mées  :  ,6c  non  moins  à  la  fueur ,  quand  elle  veut  fortir. 
Donques  ils  ont  affez.  du  linceul ,  à  la  grande  ardeur; 
fur  la  déclination  j  quand  ils  commencent  à  fentir  la 
mjokeùr(Jaqu.elle  fignifie  U  futur  eftre  près)  il  les  faut 
bien.coùurir  d’auantage  ,  pour  aider,  à  la  chaleur  air 
vuidange de  ceft  humeur  :  nonobftant  la fafeherie  de 
endurer:  et;  tourment.  Mais  on  doit  eftimer,  cpie  c’eft 
le  refte  des  matières  qui  ont  fait  le  pàroxyfme  :  6c  que 
fi  on  eù  reuét  quelque  portion, On  fera  beauco  up  plus 
long  temps,  àeftre  bien  net  de  heure  :  car  tant  qu’il  y 
OU  demeure:vne  goutte,le  corps  eh  eft  efmeu.Donc  fe 
perfuadànt,  que  c’eft  la  vraye  termina tion, U  faut  fup- 
pOrter  patiemment  l’ennuy,  8c  ne  fe  defcouurir  point. 
Car  fi  le  cuir  eft  conftipé,la  fueur  retenue,  l’accez  dur 
r.e  plus  longuement:  8c  eft  quelquefois  dangereux,que 
vue  fleure,  terminée  deuienne  continue ,  par  la  réten¬ 
tion  des  excremens ,  Sc  conftipation  de  la  peau.  C’eft 
doncq’  alors  que  les  couiiérmres  font  à  propos,  quand 
on  eft  près  de  la  fueur  ,  non  pas  durant  l’accez  6c  brû¬ 
lante  chaleur,, corne  en  difpofent  les  importunes  fem¬ 
mes.  Car  pourueu  que  le  corps  ne  fente  par  dehors  la 
frailcheui  d.e  la  châbre,St  qu’on  foit  vn  peu  couuert, 
tout  horfmis  le  feul  y  ifage,on  s’en  doit  contenter, fans 
gehenner  aiafi  les  malades.  Au  commencement  de 
l’accez, quand  ils  fententfriffon, rigueur, 8c  horripila¬ 
tion,  on  les  doit  tant  couùrir  qu’ils  veulent:  6c  en  cela 
faut  fuyuie  leur  defir ,  ef chauffer  les  pieds  auec  dra- 
c  iij 
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peaux, tuiles,  &  pierres,  faire  par  tous  moyens  de  cour 
uertuire  &  application  (non  pas  de  breuuage  efchauf- 
fant ,  comme  fait  le  vulgaire ,  car  ils  ne  font  que  trop 
chauds  au  dedans, qui  les  rend  fort  altérez  (que  ce  faf- 
cheux  tremblement  pafle  ville.  Quand  le  chaud 
commence  à  regner  au  dehors,  8c  que  les  couuenures 
ennuyent ,  il  enfaut- ofter  de  peu  à  peu  mettant  le  ma¬ 
lade  a  fon  aife  le  mieux  qu  il  eft  polïible,  iufques  à  ne 
laillerqu’yn  linceul  deifus  luy.  Voyla  comment  il  fe 
faut  conduire-ésheures  terminees.Touchantaux  con¬ 
tinues, qui  ont  toujours  femblable  chaleur ,  ou  peu 
s‘eh  faiît,-&  durent  tant  qu’ils  foyent  guéris  du  tout  :il 
/  s  y  faufgouücrner  félon  fa  qualité ,  &  couurir  fi  peu 
'  les  malades  qu’ils  n’en  foiét  pas  plus  altérez,  leur  laif- 
fant  iuftemcnt  ce  qui  eft  rèquis  pour  empefcher  la 
furpiinfe  du  cuir.  Doncques  &  le  chaud  eft  ardant ,  on 
né  les  coùurirâ  non  plus  qu’au  milieu  des  accez  des 
fieü'res  terminées  :  &  il  üe  faut  pas  fuyure  l’aduis  des 
femmes: car  iamais  les  malades  n’ont  prou  de  couuer- 
turë  à  leur  gré.  Mais  il  faut  bien  noter  les  reigles  qui 
$’enfuiuent,pour  entendre  quand, comment ,  8c  com- 
biennous  deuons  raffraftchir.  l’air, &  modérer  la  cou- 
uerture  :  d’autant  que  la  fâifon ,  l’heure,  8c  f  efpece  du 
mal(o;ùgift  grande  vârieté)font, qu’à  tout  propos  eft 
requife  bonne  difcretion, parce  qu’on  ne  peut  limiter 
iuftemênt  par  ’efcrit  la  cjuâtité  des  remedes, 8c  il  y  faut 
vne  grande  obferuation,  comme  nous  déduirons  pre- 
fentement. 

En  ce  fait  noftrfe' but  n’eft  autre,  que  d’entretenir, 
l’ouuerture  des  pores  ,  8c  permettre  aux  poulmons: 
ioiür  delà  fraifcneur.  Dont  fi  c’eft  en  hyuer ,  il  nous 
faut  eftre  plus  couuerts  ,  de  peur  que  la  peau  ne, 
feferre:âc  nbfommes  pas  en  peine  de  raifraifchir  no- 
ftre  air,ainS  ta(chonsà  le  tiédir ,  afin  que  quand  l’im¬ 
patient  malade  te  tourne  dedans  Le  Liât  ,  iair  qui  y  en-, 
tre,ne  furprenne  le  cuir, de  fa  froideur  gelee.ll  ne  faut 
pas auffi ,  que  le  malade  fort  mis  auprès  du  feu,  com- 
ipe  en  vfét  les  payfans:c’eft  allez  que  l’air  de  la  cftamtr, 
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bre  ne  foit  pas  autant  froid, queporte  la  faifon.En  efté 
il  eft  bien  difficile  de  le  refroidir  tant,  quil  puifle  c5- 
ftiper  la  peau,  (fi  on  eft  couuert  d’vn  linceul)  durant 
la  grand’  chaleur.  Or  en  ceci  il  faut  bien  confiderer  la 
grandeur  du  chaud  qu’endure  le  malade,  &  de  l’air 
qui  l’entournexar  fi  l’ardeur  de  la  fleure  eft  extrême, 
nous  rendrons  l’air  tant  frais  qu’il  nousfera  poffible: 
fl  elle  eft  moindre,  nous  y  trauaillerons  moins, obfer-’ 
uant  la  deue  proportion  a  l’oppofition  des  contraires. 
Quand  la  chaleur  de  l’air  eft  moderee ,  peu  de  chofe  •' 
fuffit  à  l’amortir  fi  elle  eft  exceiliue,  il  la  faut  côbatre 
de  plufieurs  fortes.  Donques.fi  la  chaleur  de  la  fleure, 
&  de  l’air, font  de  mefme  bruflantes,  il  ne  faut  rié  ou¬ 
blier  de  ce  qui  les  peut  raffraifchir  :  fi  font  moindres 
en  proportion.  Car  on  doit  comparer  les  chofes  pre- 
fentes ,  &  efgaler  les  rcmedes  aux  maux,  fans  fe  tenir 
toufiours  à  certain  poinel.  Nous  ne  ferons  donc  en 
fouci  de  raffraifchir  noftrèair,finô  l’efté:&alors  plus’ 
ou  moins, félon  fa  qualité.  En  hyuer  il  le  faut  moyen¬ 
nement  efchauffer.  Le  Printemps  &  l’Automne  il  eft 
àffez  moderétdequoy  nous  deuons  contenter.  Car  tel 
à  noftre  efgard  elt  nommé  frais, trefeonuenable  à  nos 
fleures.  Ainfi  eft-il  descouuercürès-, qu’il  faut  accomo- 
derafik  conditions  de  l’air:  c’eft  quéa  Efté  il  en  faut 
moins, en  Hyper  d’auantageda  failon  temperee  tient 
le  milieu.  La  nuift  auffi  eft  ordinairement  plus  frail- 
che  que  le  iour,  dont  il  faut  eftre  mieux  couuert,  tant 
pour  tant, la  nuiét  que  le  iour.Et  quand  on  dort, parce 
que  les  mébres  extérieurs  fe  refroidifsét,  il  faut  auoir 
plus  de  CQUuertures  quelle  heurc  quc  ce  foit:  mais  bié 
peu  d’auâta.ge,fi  elles  ennuyée  le  malade  fort  el chauf¬ 
fé  du  mal.  Pour  mieux  faire  il  faudroit  attendre  que 
le  malade 'fut  endormi ,  &  adonc  luy  ietter  quelque 
chofe  par  delfus  :  car  fi  on  le  couure  auanc  qu’il  entre 
au  lbmmeil ,  quelque  fois  cela  le  friche  tant ,  qu’il  en 
perd  tout  moyen  de  repofer.  Moyennant  la  ditcredÔ, 
drefi’ee  d’vn  bon  fens ,  partes  limitations  on  pourra 
difpofer  &  ordonner  facilement  des  co.uuertures* 
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&  du  rafraifchiifement ,  en  toutes  les  efpeces  4e  fie-? 
lires, irto'ufe  heure  &  toute  faifon.  Aquoyilfaut  ad- 
joufter  la  complexion  des  gens ,  l’aage  &  le  fexe ,  qui 
fuiuent  le  tempérament.  Card’vne  mefmefiéure,  les 
vus  feront  plus  efchauffez,  les  autres  moins.,  félon  que 
leur  chaleur  auant  la  fiéure  eftoit  grande  ou  petite. 
Ceux  qui  l’ont  douce ,  Sc  fort  fuaue ,  comme  les  fem¬ 
mes  &  les  enfans  ;  ne  fentent  pas  telle  ardeur  que  les 
jeunes  de  trente  ans ,  defquels  le  corps  eft  defoyjnef- 
me  !>ius  ardant.  Et  de  ceuxjty  les  fanguins  ou  cole- 
xicsjfurpaffent  les  autres  en  chaleur.  Les  vieux  font 
frotids^clpnt  ils  ne  peu,uent  auoir  les  fiéures  fi  ardantcs, 
fî/pfoc.  comme  dit  Hippocras.  Outre  ce,  à  raifon  de  la  feche- 
f.  reife  leur  cuir  eft  fort  ferréiaux  femmes  &  aux  enfans, 
la  grand  mollefle  empefche  les  pores  d’eftre  ouuerts, 
Les  jeunes  tiennent  le  milieu  :  dont  il  eft  mal  aifé  de 
conftiper  leur  peau.  Par  ces  deux  raifons  il  ne  faut  pas 
tant  craindre  dp  rafraifchir  bien  l’air, quand  vn  ieune 
homme  de  complexion  fort  chaude  ($e.qui  en  fantê 
mefnae  femble  tout  feu)  à  fiéure,  côme  s’il  eftoit  d’au? 
tre  tempérament  :  ne  qu’à  vn  bon  vieillard  ,  ou  ieune 
enfant ,  ou  bien  à  vne  femme.  En  ceci  il  y  a  encores 
plufieurs  diftinétions  :  car  toutes  femmes,  tous  vieux, 
£c  tous  enfans,ne  font  pas  d’vne  conditionnes  vns  font 
plus  chauds  que  les  autres.  Ainfi  eftJl(pour  faire  brief) 
de  toutes  limitations,  où  il  faut  auoir  efgard  d’appro- 
çher  le  plus  près  qu’on  peut,  de,  la  portée  d’vn  chacun. 
Car  il  n’eft  pas  poffible  demeure  en  reigle  ces  parti- 
çularitez.  Il  fuffit  bien  qu’on  fçaçhe  en  general  les; 
conditions  neceflàires  à  bien  conduire  les  fiéureux. 
Quant  eft  de  l’air  &  couuertures ,  ie  l’ay,  déduit  fi  am¬ 
plement,  que  le  difeours  en  eft  prolixe.  Mais  ie  feray 
plus  brief  a  pourfuiure  le  demeurant,  auquel  pourrôt 
îeruir  les  raifons  dellus  alléguées ,  pour  peu  qu’on  ait 
4’inuention  à  les  fçauoir  accopumoder* 

t  C«  chapitre  n'a  point  eflé achevé t  manies  deux  0»  trou  qufy 
ffnjtijucnt)  yj>euuw  / emr ,  &  efire  accommodez. 
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Copire  ceux  qui  ne  permettent  aux  Fehricitans 
de  boire  durant  leur  acçe'\j  çs-’  les  autres 
qui  Veulent  quais  bornent  chaud 
pour  fuer plttflojî  mieux, 

Ç  H  À  P.  V  I  t, 

S’A  y  ailleurs  remonftré  comment  il  fe 
fautgouu'erner  és  fiéures,  pour  en  auoir 
mi^ux  &  pluftoft  la  raifon ,  icy  îe  tou- 
cheray  fuccintement  l’erreur  de  ceux 
qui  empefchent  de  boire;  les  fiéureux 
durant  laccez  , Toit  par  force,  ou  par  leurs  remon- 
ftrances.  Noftre  Hippôcras  dit  bien  enfes  Aphorif-  kph.  11,’ 
mes ,  que  és  accez  il  faut  abftçnir:  mais  c’eft  des  for-  liur.  1. 
"bitions'i  &  autres  viandes  :  car  il  adioufte.,  qu’il  eft 
huifible  d’adminiftrer  pour  lors  delà  viande.  Mais 
cjuât  au  boire', il  eft  tref-neceffaire  pour  amortir  la  fié- 
tire  quand  elle  eft  en  fa  grande  vigueur:  &  mefmes 
Galien  ordonne  de  boire-grand’  quantité  d’eau  froi-  Liu.y.cle 
de,  au  plus  haut  de  lafiéure  ardante,  &  des  fiéures  fy-  la  meiho, 
jioches.Or  l’eftat  d’vn  accez  refpondà  l’eftat  de  toute  chap. 5. 
lafiéure  continue.  Et  quel  danger  y  a-il  de  boire  vn 
bon  traiét  quand  l’accèz  eft  en  fa  vigueur  ?  Mais  au 
contraire, cela  profite  grandemét,  &  amortit  pluftoft 
la  fiéure  comme  quand  on iette  force  eau  au  leu.  En-  4 

cor  faut-il  attifer,  quele  breuuage  du  Fébricitant  foit 
bien  froid  (non  pas  .chaud,  amfi  que  plufieurs  veulent) 
afin  que  le  malade  ènïuë  pluftoft.  Car  ceux  qui  l’or¬ 
donnent  chaud  s’abufent  doublemet:c’efi,que  de  boi¬ 
re  chaud,  on  ne  defaftefe  point  :  &  que  le  boire  froid 
efmeut  autant  ou  plus  lafueur,  que  feroit  le  chaud.  Ce 
que  chacun  peut  elprouuer  à  part  foy,  s’il  en  doute:  8ç 
il  verra  que  eftant  bien  eichauffé  Se  altéré, s’il  boit  bié 
frais, lafueur  luy  en  viendra  au  front ,  quand  bien  ce 
feroit  en  hyucr.  Dot  puis  queil  y  a  &  plaifir  &  profit, 
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nous  permettons,  voire  nous  ordonnons  aux  malades 
qu’ils  boyuent  le  plus  frais  qu’ils  pourront:&  vn  grâd 
trait  ou  deux, félon  que  l’acccz  durera.  Le  vulgaire  a 
çela  demauuais,que  côme  tout  lüy  eft  fufpeéba  caufç 
de  fon  ignorance ,  &  qu’il  craint  mefme  és  chofes  où 
il  y  a  toute  afléurance,ainfi  ne  peut-il  accorder  aucun 
pLaifir  aux  malades ,  craignant  de  complaire  à  leur 
volonté ,  comme  fi  elle  çftoit  toufiours  delfaifonna- 

Wc, 
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nuifl  ,oule  mat  in  j  fort  indijcrettement. 
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boiiillons&  ôrge-m6dez,Ie  plus  fou- 
uent  on  importune  les  malades ,  qui  n’y 
«#1  MB  prennét  aucun  plaiflr:  &  quelquefois  on 
SflaXflifr  rompt  fort  indilcrettemét  leur  lbmmeil, 
JUiVd par  l’adminiftratiô  de  telle  nourriture, 
ou  à  minuiét,ou  fur  le  matin-.laquelle  ne 
peut  tat  valoir, que  feroit  vn  bon  dormir.  V  oila  com¬ 
ment  le  vulgaire  eft  iniufte  en  deux  fortes:  l’vne  qüâd 
il  ne  permet  au  Heureux  de  borire  raifonnablement:&; 
l’autre  quand  il  le  prelfe  de  viures  mal  à  propos. 

Certainement  il  n’y  a  rie  de  fi  bien  ordonné, qu’on 
n’en  abufefacilement:&  fur  tout, quand  c’eft  de  cfiofe 
qui  plaift  auçünement:mais  encor  plus, fi  cela  mefme 
a  quelque  efpece  de  aliment.  Car  le  propos  des  v  iures 
çft  fi  plaufible  &  aggreable,que  le  vulgaire  l’embraf- 
fetreî-volôtiers.Le  no  des  drogues  luy  eftfort  odieux 
&horrible,mefmes  tout  ce  quiviet  de  chez  l’apoticai- 
re,fin5  le  lucre, l’hipocras,lesbifçuitcaux, le  pignolat, 
les  tartres  de  Malfepâ,  confitures, &  autres  friandifes. 
Dequoy  ie  ne  m’elbahis  pas, ne  le  représ aullî: car  cela 
eft  fort  naturel.  le  fuis  homme,  &  relfens  l’infirmité 
commune  :  ie  ne  fuis  eftranger  ou  aliéné  d’aucune 
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^humanité.  Iefçay  que  les  medicamds  font  contraires 
&  enhemis  du  bon  naturel:  &  que  s’ils  eftoyent  fami¬ 
liers  ou  amis  de  Nature, ils  ne  feroy  ent  tels  effets, ains 
furmontez  de  noftre  Corps  ,  feroy eiit  conuertis  en  fa 
fubftance.  Dont  l’horreur  que  nous  en  auons,eft  cho- 
fe  fort  naturelle, &  non  reprehenfible.Ce  que  i’ay  dit, 
eft  corne  en  paflànt ,  afin  qu’on  11e  m’eftime  Rhabar- 
batif  &  fafcheux  droguifte,  veu  mefmes  que  i’en  vfe 
bienfouuét  pour  moy ,  cognoilfant  le  befoin  que  i’en 
ay.  I’ay  voulu  feulement  toucher  ce  poin<ft,tant  pour 
excufer  le  commun  enuers  quelques  Médecins,  qui 
n’ont  grand  pitié  de  ceux  qui  ne  fe  peuuent  accom¬ 
moder  aux  Médecins  :  q  pour  accufer  les  délicats  ou¬ 
tre  mefure,  qui  ne  voudroyét  que  des  boüillôs  ou  or- 
ge-mondez  pour  fe  guérir ,  ou  preuenirle  mal.  Enco^ 
tes  n'en  vfent-ils  ainfi  qu’il  appartient: car. po.ur  vn  tel 
defleufner  ils  nerabatent  des  autres  repas  ordinaires, 
C’eft  ce  que  ie  veux  reprendre, &  leur  remonftrer  co¬ 
rnent  les  Médecins  l’entendent  (  au  moins  ceux  qui 
l’ont  premièrement  inftitué)8ccomment  iç  l’ordonne. 
Ces  bouillons  &  orge-mond  ez  de  la  minuiét ,  ou  du 
matin,  font  pour  triple  occafion.  L’vne,  en  faueur  de 
ceux  qui  ont  faute  d’ appétit, &  ne  peuuét  gueres  man-- 
ger  à  difner,  ou  à  fouper.mais  fur  tout  à  louper  :  auf- 
quels  pour  recompenle  on  donne  quelque  cnole  à  la 
minuiftjou  le  matin  enfuiuant.  La  lecode  eft  prefqiie 
ferriblable,de  ceux  qui  ontgrand  faim, &  font  préfque 
infatiables,  comme  au  releuer  d’vne  grande  maladie. 
Car  d’autant  qu’ils  ont  l’éftomach  aftoibly,8c  ne  peu¬ 
uent  tant  digcrer, qu'ils  pourroyét  bien  manger  à  vne 
fois, on  leur  confeille  de  partir  le  repas:8cparce  que  la 
hu  i  A  (à  çaufe  du  dormir, qui  retarde  la  coftiô  de  l’e-, 
ftomach)on  ne  digéré  (1  hien  que  le  iour,nous  ordÔ- 
nons  qu’ils  loupent  legerement:  &  pour  recornpen- 
fie,nous  leur  donnons1  fur  le  matin  vn  bouillon  :  çôme 
fi  on  gardoit  le  potage  du  fo.uper ,  qu’on  en  auroft  ra- 
batu  ,  au  lendemain  matin ,  apres  qu’ils  ont  dormy.- 
Ce  que  ie  dits,  que  le  dormir  retarde  la  ço.ftion  de 
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l’eftomach,  eft  fuffifamment  prouué  en  mes  parade* 
xes,  par  viues  rail'ons  :  defquelles  i’en  toucheray  vne, 
pour  autat  qu’ellefert  à  ce  pfopos.C’eft  que  du  difner 
au  fou  per.  communément  il  n’y  a  que  hait  heures  :  Sç 
du  fouper  au  difner  enfuiuât, il  y  en  a  feize:fans  qu’on 
ni:  plus  de  faim  apres ,  qu’apres  lefdites  huit  heures; 
fuppofé  encores,  que  ces  deux  repas  foyent  de  mefme 
en  qualité ,  &  quantité ,  du  manger  &  du  boire  :  brief 
qu’il  n’y  ait  autre  differéce,  linon  que  l’vn  de  ces  repa$ 
eft  fuiuy  de  la  nuid  8ç  du  fommeil ,  &  l’autre  non.  La 
troif  éme  occaliô  eft, pour  altérer  ou  préparer  le  corps 
par  ce  moye  délicat:  Içauoir  eft, le  ràffraifchir,ou  hu- 
meder,incifer&actenuer  les  humeurs, defopi  1er,  faire 
vuider  le  grauier  &  lespierrettes  des  reins,prouoquei; 
les  lueurs  ou  menftrues,  &  autres  petits  menus  alfai- 
res,  de  moindre  importance  qu’il  faille  mettre  en  be- 
fongne  les  remedes  plus  forts  5c  mal  plaifans.Dequoy 
vo9  verrez  vler  infinies  perfonnes  au  Printemps,  mef- 
memét  és  mois  d’Auril  Sc  de  May,  mais  auec  telle  in-> 
difcretion,:  qu’il  leur  fait  plus  mal  que  bien.  Pont  l’ay 
cité  contraint  de  remonftrer  cçfte  faute, fuiuant  le  de- 
uoir  dç  ma  charge.  La  faute  eftprinçipàliement  ence 
qu’ils  ne' rabbatent  rien  du  difner  &  louper  bïdinaf» 
ressour  ces  bouillons  &  orge-mandez.  Car  s’ils  dif- 
nent  &  foüpent  autant  que  decouftume,il  eft  certain, 
que  lendemain  matin  l’eftomach  n’eft  pas  vuide  :  5c 
par  confequent  le  bouillon  rencontre  des  matières 
crues ,  quil  recrudit  encore  d’auantage  :  &  lesarrefte 
pour  le  digerer  auïli,iufqu’àla  venue  du  difner  dequel 
lé  méfiant  parmy  cela,  prend  le  vice  &  contagion  de 
crudité. Ce  qui  eft  dereçhef  rencontré  dufouper.Tel- 
lement  qu’il  n’.y  a  point  de  fin  à  tel  defordre,generatif 
de  phlegme-,  fi  aucun  le  fut  iamais.  Si  le  bouillon  eft 
de  choies  aperitiues,incifiues  &  atténuâtes,  prouoca- 
tiues  d’aucune  excrétion, il  fait  bien  pis. Car  il  poulie, 
enfonce  &•  précipité  les  reftes  dufouper  crud  dans  les 
veines  &  arteres,où  elles  font  des  oppilations,  &  cau- 
fent  dçs  catharres, fleures, &auu:es  tiulle  maux:qui  eft: 
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'bien  pire  que  fi  les  humeurs  cruels  ftiournét  oiv  croü- 
piiîeiit  dans  l’eftomach  8c  leyboy  aux, où  ils  caixfent  là 
.  colique,  des  trenchècs  &  bruit  de  vehtrè,defdam,maî 
de  coèur,  vomiffemènt,  &  femblables.  Donc,  quicon* 
que  voudra  vlër  dé  ces  bouillons  alteratifs  (  comme 
eft  âuftirioftre  oige-mondé)pour  bien  faite,qu’il  fou- 
pe  legierement,à  c'e  què  l’efto'mach  ait  digéré  pluftoft 
que  de  couftume,  &  qu’il  fetrouuepourlbrs  vuidè.l! 
fautfairé,  connue  fi  ongârdoitvnb  partie  defonfou- 
pèr,  pour  lendemain  -matin.  Et  quand  on  difneroit  â- 
pres  vn  peu  moins  que  de.couftume,ee  ferait  le  mieux 
faittlu  monde;  V  oila  comment  il  fe  faut  goüuerner  éit 
ce  fait, pour  ën’fentii;  profit,^  non  dommage,  commb 
il  auient  à  la  plus  parade  ceux  qui  en  pbuf^nt.  Aucuns 
s’entroüuentbiën,  acaufe  què  par  faute d’appetit ,  ils 
ne  mangent  gueres  à  difner ,  ni  à  fouper  :  qui  eft  la 
première  occafion  cy  de  ffüs  expliquée.  Etie  ne  doute 
point, que  les  premiers  autheurs  de  ce  régime  ne  l’ayét 
âinii  entendu  &  pratiqué. De  celaifiefmejj  on  peut  ap¬ 
prendre,  que  quâ  d  On  a  à  prendre  lendemain  quelque 
lulepjApozeme,  bu  Sirop  (chofes  prepa'tatiUes,  pour 
Pàplufpart)ilfaut:àUôir  legercmdc  fbupty  afin  qu  elles 
rencontrent  l’eftomach  vuide.  Autrement  fi  ce  font 
éhqfes  àperitiue:s,elles'precipitét  lès  cruditez  aux  vei¬ 
nes  Sc  arteres,  en  aügmëtant  la  câufe  du  mal  que  nous 
voulons  comba'tre.  Et  quand  ceftinconuenient  cefle- 
toit  {  d'autant  que  toutes  telles  drogues  ne  font  pene- 
iratiues )  il  nefautpas  quelles  rencontrent  quelque 
chofe  dans  l'eftomach.Car  cela  rompt  là  force  dure- 
'mede,  le'deftrempant  mal  à  prbpbs»  ïc  rontonftreray 
ailleurs, combien  il  eft  requis  d’âübir  l’eftomach-vui- 
.■^,'lbïs;qü'dti  prend  Medè’cinë :  &que  plufieursfoht 
;itial,  de  mander &  boita  lé'fëir'düparâüdnt,  de  tout  a 
''1éurplaHlr,'élperans,qüe  la  MedecihBèïhpoi'teratou- 

'tfcsfib'fUpefflùit^.  T els  propbé  fepdmeflt  aifément 
accômo der  àceftüy-'cy.  Car  qtiOp  '  que- cd  foi<t,  bdu i  1- 
vlqii!brge-mbhclé,lalÊl:jd’àfriéfle5bQ-d'’auufeaiiimal,iU- 
il  ne  trouue  rtft«ma(h!>vài- 
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de,&  dcfchàrgé  de  la  viande  du  fouper  precedent ,  on 
il  ne  fait  gueres  de  bien ,  ou  il  apporte  grand  détri¬ 
ment.  Si  on  me  demande,  que  fert-il  d'auantage  dé 
prendre  des  bouillons  alteratifs  Sc  les  orge-mondez. 
au  matin  fâs  autre  chofe,  qu'à  difner  ou  à  fouper  auec 
les  autres  viades,veu  que  toute  eft  aiiment,qui  fe  peut, 
.accorder  auec  le  relie?  le  refpons,  comme  par  cy  de- 
uant,que  fi  telles  chofes  fe  mellét  auec  des  autres ,  oti 
leur  vertu  fe  diminue,ou  (fi* elles  font  aperitiues)  con: 
duifent  la  viande  auant  fa  meure  concoélion, hors  l’e- 
flomach,&  font  plus  de  mal  que  de  bien.  Dont  il:  vaut 
mieux  que  chafque  chofe  foit  .prileàpart,  &  de  ne 
confondre  les  viandes  auec  ce  qui  eft  medecinal. 

Si  cejhnd  fait -Je  boire  a  l'heure  du  coucher. 


r  Elle  couftume  eft  en  France  (au  moins 
*  és  meilleures  maifôs)  d’auoir  toufiour? 
"  le  vin  de  la  colation,  &  n’eftre  iamais  là 
T  nuift  fans  vin  à  la  chambre:  combien 
5  que  pluûeurs  abftiennent  de  celle  beu- 
uette  :  les  autres  boiuent  quelquefois les  autres  d’vn 
ordinaire ,  à  l’inftant  qu’ils  fe  veulent  mettre  au  lift* 
plus  par  couftume, que  contrains  de  lafoif.Le  vulgai¬ 
re  de  Languedoc  a  yn.commun  prouerbe  contraire  à 
cela:quequife va  eouchgri«nfoifjfeleue enfanté.  A 
,quoy  il  femble  queHippocras  s’accorde  bien  ,  difant 
cnfes  Aphorifmes.':  Ceux  qui  la^nuiélortt  appétit  de 
boire ,  fi  ayaris  .grand  foif  ifs  s’endorment  là  defl'uK,ils 
font  bié.Mais  on  pourrùit  interpretçr  fp  dire, de  ceux 
qui  s’efueillent  en  foif,  non  pas, des  autres  qui  ont  foif 
auant  que  dormir.  Car  il  y  a  plus  d’apparence ,  de  ne 
permettre  de  boire  fur-nuid ,  &  au  premier  refueil, 
qu’auant  le  dormir.  Et  quant  àmoy,ienetrouue  pas 
fort  mauuais, que  ceux  qui  ont  accoufitumé  de  boirçà 
leur  coucher ,  le  continuent;  ainft  que  i’ay  ycu  fjjire  à 
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feu  tno  pere,plus  de  vingt  ans.Et  i’ay  ouy  dire,qu’vne 
des  plus  nobles  &  illuftres  rhaifons  de  Trace,  le  prati¬ 
que  ordinairemét, ayant  celle  opinion,  que  cela  fait  a 
la  fanté:  de  forte  que  fesenfans  y  font  nourris.  Il  eft 
vray  que  la  couftume  eft  vn  tyran  qui  a  grande  force, 

&  bic  fouuêt  plus  de  pouuoir  fur  nous,  que  la  Nature 
mefme.  Combië  que  cefte-cy  eft  légitimé  gouuerna- 
te,&  l'autre  par  vfurpation.  T outesfois  il  ne  faut  pas 
rnefprifer  la  couftume ,  à  caufe  du  pied  &  aduantage 
quelle agaignéfurnous.  Ioint que  (corne dit  Galié)  Lit*,  j.do 
ceux  qui  s’accouftumét  à  quelque  chofe,  pour  la  plus  la ce»/; . 
part  eflifent  vne  couftume  conuenable  à  leur  naturel,  de  fanté. 
damât  qu’offènccz  coup  à  coup  de  ce  qui  ne  leur  cô- 
uient,  il  s  le  répudient.  T outesfois  quelques  vns,  ou 
vaincus  de  la  volupté  &  douceur,  ou  rie  l’entant  [  par 
grande  folie]  d’en  eftre  offencez, continuent  en  mau- 
uaifes  couftumes.  Mais  il  en  a  peu  de  ceux-cy  :  il  y 
çn  a  plus  qui  ne  perfeuerent  point.  Et  en  vn  autre  pal- 
fage.il  n’y  a  perfonne  fi ftupide, dit-il, que  eftât  offen-  Liu.$Je 
cé. grandement  deboire  de  l’eau  froide,  veulent  tirer  la  meth. 
çéla  en  long  vfage.  Car  eneftant  offencé  &  malade  chap.  iq, 
euidemmét ,  il  en  abftiendra  totallement.  On  pourra 
bien  refpondre,;  qu’il  y  a  fort  peu  de  gens  qui  veulent 
commander  à  leurs  appétits,‘voire  qui  veülët  s’abfte- 
nir  dé  chofe  que  ce  foit ,  li  les  Médecins  ne  la  leur  dé¬ 
fendent  expreflemét ,  &  m'efmes  que  ce  foit  par  efcrit. 
Autrement  il  leur  femble  n’y  eftre  pas  tenus.  V oila  la 
grande  refuerie,  ne  vouloir  s’abftenir  de  ce  qu’011  ef- 
prouue  &  confelfe  eftre  nuifantàfon  naturel ,  finon 
ue  le  Médecin  l’ait  expreffement  deffendu:encor  y  a 
bien  affaire  de  le  perfuader.  Vnefage  perfonne  &c 
tempérante  ,  luy-melmes  fefera  aifémentvn  régime 
de  fanté, fur  ces  expériences, &  obferuatiôs,cn  la  qua¬ 
lité  &  quâtité  de  toutes  chofes,plus  aflëuré  que  le  plus 
fçauantM  edecin  du  monde, s’il  y  veut  entendre  fans  fe 
flatter  aucunement.  Mais  tairions  à  part  la  couftu- 
jnê ,  &  rnelme  la  nourriture  dés  l’enfance  :  voyons 
s’il  y  a  quelque  apparence  de  raifon  ,  qui  perlqq- 
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de  ou  permette  de  boire  quand  on  fevà  coucher.  IÎ 
tne  femble  qu’on  peut  deftendre  telle  procedure, en  fa¬ 
neur  de  ceux  qui  y  prennent  grand  plaifir ,  &  1#  font 
•Volontiers.  Car  comme  dit  tlippocras  du  boire  8c  du 
jtvangetjbé  qui  eft  vn  peu  pire, niais  plus  aggreable,eft 
meilletir  que  le  contraire.  D‘àuant'agé,fttpppfc  qu’il  ÿ 
ait  grand  trait;  depuis  le  foupér  iufqües  au  coucher 
(comrne  de  trois  heures  pôürle  moins  )  la  digeftiori 
eft  à  deihÿ  faite.  Dont  il  n’e'ft  pas  inaL-fait,de  prendre 
vn  peu  de  vint  Car  il  s’accorde  &  accommode  bien 
aüec  ce  ‘qui  eft  a  dehiy  cüi't ,  le  vlii  n’ayant  befoin  dé 
long  feidtlf  à  feftre  digéré  :  veu  que  c*eft  vné liqueur 
facile  à  'trahÛnüer,  &  qui  païfhit  là  digeftion.  Àinfiiî 
ne  retardé jia's  ce  qui  eft  ià folt  àluàncé,ains  fërà  auffl 
toft  preft  à  fortir  de  l’eftOmâcK^uè  l’autre:  à  qui  d’a¬ 
bondant  ii  fer à  ce  bien ,  de  le.côhduirë‘piü's  allant ,  de 
forte  que  lé  chÿle  eft  pénétrera  iiiieüx  au  foy'e.  Â'ûM 
.  lés  plus  adui'fêz ,  de  ceux;  qui  .vféntd’vn  tel  régime,  ld 
font'(cômëi’ayêntedülpôurceft'eïgafd,'queladiftri-- 
bution  fe  face  plus  foudaiir, &le  foyc  en  foit  humeété. 
Dequoy  il  s’cfuit'de  leur  aduis)qu ’o  en  repofc  mieux 
&  le  dormir  eft  plus  plaifant.A  célafait  auflî  la  douce 
vapeur  du  vin,  laquelle  humectant  le  cerneau,  endort 
plusferihenVentfpar  quelmqyén  ,'lafec6ndè  dîgëftiq 
èft  héüreufement  accomplie,  &  il  s’en  enfuit  quantité 
debô  fapgjOnné  peut  icÿ  btuéifter  qlà  crùdite?qui  eft 
à  craindre, pour  l’intcrru ptio  de  la  coétion  queTefto- 
mach  a  bien  a'duancé.  Mais  ce  n’eft  pas  du  boire  (  & 
mefmemet  du  vin) comme  d’vn  autre  ebofe  quiferoit 
de  longue  cuite,  ou  qui  efpaiilitoic  d’auantage  le  chy- 
îetlequëï  ailon  de  ce pourront  trop  feiqurnéf ,  & 
eftre mahaifé  â  diftribuçr  Jle  vfn  qu’on  bôip1  eft  com¬ 
me  l’eau  qu’on  adioùfte  â  ypeioupe  éfpailfé ,  qui  au¬ 
trement  brufléroit  dahs  le  jpoç.  Èt  pour  nintërrpmpre 
fa  çuite,les  bos  cuifiriiers  la  deftr épent  auec  du  bouil¬ 
lon  chaud  ^  Ou  de  l’eau  bouillante.  A  quoy  refpond  le 
vin,qui  de.iachàleut  naturelle  entretiët,&  fait  ritjeüx 
côtinner  ht  digeftion,  faits  que  telle  interruption  foit 
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de  duree,  ou  preiudiciable.  Car  fôudaiû  apres, la  cuite 
recommence  de  plus  belle  ,  &  eft  parfaite  plus  aifé- 
ment  :  l’eftomach  fe  vuide  mieux,  quand  Ton  chyle  eft 
plus  liquide, &  lefoye  en  a  meilleure  part.  De  ceci  on 
peut  colliger  &  conclurre,  que  telle  collation  ne  peut 
conuenir ,  linon  à.ceux  qui  boiuentpeu  à  leurs  repaSf 
&  fur  tout  au  fouper  lefquels  mangeans  bien ,  ne  font 
pas  altérez.  T els  ne  font  pas  mal  de  boire  quelques 
heures  apres, &  ie  penfe  qu’il  leur  eft  fain.  T outesfois 
ien’efcris  ceci,  pour  perfuader  à  aucun  de  receuoir 
cefte  couftume  :  moins  vondrois-ie  acquérir  la  répu¬ 
tation,  d’auoir  par  m es  raifons  introduit  pour  vn  régi¬ 
me  de  fanté,'ie  boire  apres  fouper, comité  adupeats  des 
collati 6s nocturnes  (aufli  vaut-il  miemtde  beaucoup, 
boire  à  les  repas  competemrnem ,  &  à  proportion  de 
ce  que  on  mange  )  mais  ie  remonftre  par  ce  dïïcôurs, 
que  ceux  qui  ont  telle  couftume,  font  fondez  en  quel¬ 
que  raifon:  3c  s’ils  y  font  nourris  d’enfance, ils  le  peu- 
uentfiaipement  entretenir.  A.uffi,  qu’il  nefauts’e&ayr, 
de  ce  qu’ils  ne  s’en  trouuet  naal,  I’auois  vnetante,fœur 
demonperCjinarieeà  jÇpdrieu  en  lamaifon  des  V il- 
lars,qui  mpurpt  fort  aagee,  Elle  ne  failloitiamaisde 
boire  s’allant  coucher,  vn  grand  traidt  d’eau,  dans  la¬ 
quelle  auoit  trempé  vn  gros  quignon  de  pain,  enuiron 
vne  heure  au  parauant.  Et  continua  cela  plus  de  qua¬ 
rante  ans ,  toujours  fe  portant  bien.  On  dit  pourtant, . 
qu’en  fin  elle  mourut  hydropique  :  ce  que  ÎUy  pouuoit 
eftreaduenu  d’autre  occafion.Mais  ie  n’approuue  pas 
ce  boire  d’eau, à  l’heüre  du  coucher:  &  moins  encor  ce 
que  font  plulieurs  filles  &  femmes,  trop  (mettes  à  leur 
appétits  &  fantafies  :  qui  ne  font  difficulté  de  boire 
deux  ou  trois  grans  verres  d’eau  pure,fimple,& froide, 
à  l’heure  du  coucher.  Elles  s’en  vantent  quelquefois: 
mais  il  n’y  a  pas  toufiours  dequoy  s’en  rire ,  mefme- 
ment  quâd  de  ce  defordre,  elles  en  ont  de  puis  vn  mau- 
uaiseltomach,  lefoye  &  la  rate  pleins  d’oppilations: 
d’où  procèdent  les  pafles  &  vilaines  couleurs ,  courte 
haleine, battement  de  cœur,  fuffocation  de  matrice, ôc 
à  aucunes  le  vice  de  fterilité. 


2<a  Du  boire  chaude  froid, 

fil  faut  boire  auf i  chaud  ftion  a  le  fang,mefme - 
ment  en  Efié  :  o~ 5  ^  efi  marnais  de 

r affranchir  le\int 

C  h  a  r.  X. 

Aplu-part  desopinios  -vulgaires,  font 
if»!  ^  <^°^ivine  des  v*e^es  gc^5  qui  ayansî 

®  vefeu  longuement,  &  veu  beaucoup  de 

Si  choies, veulent  tout  reformer, &  range* 

y  les  autres  à  leur  appétits, las  'diftinguer 

fe^»-vvu.  des  aages.Ainfi.  d’autât  qu’ils  font  tous 
tnorfondus  &  Milieux  , 'ils  voudroyent  que  chacun  fe 
veftit.&:  couurit  de  mefme  eux  ,  &abftint  de  mille 
chofes,  qu’ils  Tentent  nuifibleS  à  leurs  perlonnes:côme 
le  boire  frais  en  Efté,  &  difent,  que  chacun  doit  boire 
âufli  chaud  qu’eftfon  fang.  Laquelle  proportion  i’ac- 
corde,  pour  leur  refped  iculemen:  :  car  ayans  le  fang 
froid,  comme  auffi  tout  le  corps,  ils  n’ont  befo  in  de 
grand’  fraifeheur.  Mais  le  ieune  homme  qui  a  le  fang 
bouillant,  neferoitiamaisdefalterés’ilbèüuoit  ainft 
chaud,  non  pas  mefmes  ainli  tiede  qu’eft  le  fang  tem¬ 
péré  en  Efté.  Car  la  foif  eft  vn  appétit  de  froid  &  hu¬ 
mide  :  &  eft  caufeenon  naturellement  de  tout  ce  qui 
efchauffe,ou  qui  delfeiche.  Comment  donc  la  peut-on 
appaifer  fans  fraifeheur  humectante?  L’experience  de- 
monftre  allez  euidemment,queiT on  boit  chaud,  c’eft 
à  recommencer:  parce  qu’on  ne  fe  defaltere  pas.  Pour 
conclurre  ce  proposée  ditay  encores  ce  mot, que  s’il  e- 
ftoit  fain  de  boire  autant  ,  chaud  qu’on  a  le  fang,  les 
vieilles  gens  auroyêt  à  boire  beaucoup  plus  frais  que 
les  ieunes-.chofe  par  trop  abfurde,&  ridicule.il  y  a  vnc 
autre  opinion  plus  commune  &  d'apparence ,  de c:ux 
qui  approuuent  bien  le  boire  frais,  tel  qu’il  fort  de  la 
caue  ou  du  tonneau,  &  l’eau  venant  du  puits  ou  delà 
fontaine,  mais  non  pas  que  l’vri  ou  l’autre  foit  raftraif- 
chi.Donques  on  fera  commandé  de  la  dilpofition  des 
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Élàtifes,felliers, puits,  &  fontaines  :  tellement'que  qui  les 
aurafiaifchesjil  en  aura  le  plailir,  &  les  autres  fouftié- 
Ürorit  vhe  grande  fafcherie  pour  leur  fanté ,  quand  ils 
n’oferdnt  ra&aifchir  le  vin,  l’eau,  ou  tous  deux. Mais 
(ie  vous  prie)  qu’inlporte  il  de  mal,  que  le  breuuagt 
foit  frais ,  ou  dé  l’air  qui  le  contient ,  ou  de  l’eau  dans 
laquelle  il  trëpe?  Si  l’eau  n’eft  mal  faine  dé  fa'froideiiî 
quâd  elle  fort  du  puits, de  la  fontaine, citerne, ou  riuie- 
i'e,elle  ne  redra  pire  le  vin  qui  feti-féra  altéré  &  raffraif- 
chi.  J  e  fuis  content  qu’il  ne  foit  pas  fi  fauoureux,mais 
il  ne  fera  pas  moins  fain  ,que  celuy  qui  fôrtira  frais 
d’vriecaüe  bien, froide  veü  que  le  ram  ai  fc  h  i  lie  ment 
neluy  peut  apporter  aucune  mauuaife  qualité.  Reftè 
que  ce  foit  la  feule  froideur, que  l’on  defcrira  tant,d’oà 
quelle  procédé.  Mais  quoy  ?  il  y  a  du  vin  raffraifehi, 
qui  eft  îiioins  froid  qu’vn  autre  fortantdu  tonneau* 
lequel  on  ne  condamne  pas.  Et  que  ne  crie  Ion  enco¬ 
re  plus, du  boire  glacé  qu’on  fait  en  Hyuer?  Eft-il  pof- 
fîble  de  boire  fî  froid  en  Efté,  qu’il  gele  ainfi  les  dents* 
ic  fouuent  empefehe  de  boire  fl  long  traid,  qu’on  vou- 
droit  bienïToutesfois  vous  noyez  perfonne,  qui  vul¬ 
gairement  reprouue  cela  ;  ains  au  contraire  ,  la  plus 
part  trouue  mauuais,  qu’en  Hyuer  on  efehauffe  le  vin 
ou  l’eau.  Sont-ce  pas  des  gens  du  tout  contraire  à  Na¬ 
ture,  qui  la  veulent  forcer  à  mode  de  geansîNos  corps 
en  Efté  font  boiiillans ,  brûliez  Sc  alfeicbez  :  nous  ne 
boirons  pas  frais  ,  &  abondamment  pour  relifter  à. 
i’intemperature  &  inclémence  {le  l’air ,  qui  conuertic 
faos  humeurs  doux  en  amertume  (qu’on  appelle  cho- 
lere)  dequoy  procèdent  les  Heures  tierces  &  ardantes, 
les  dyfenteries  ,&  autres  diuers  maux  qui  regneht  en 
■Efté;  Et  en  Hyuer ,  que  nous  femmes  tranfis  &  con¬ 
traints  de  froid  ,  tous  rheumatiques  &  morfondus, 
nous  boirons  de  la  glace?  Les  appétits  non  recerchez, 
ains  fpontanees  ,  font  pour  la  plufpart  conduits  do 
Nature  ,  à  laquelle  ils  appartiennent.  Dont  il  leur 
faut  complaire  auec  raifon  &  mefure  :  comme  dt» 
refifter  au  froid  par  la  chaleur,  &au  chaud  par  foii 


jt  Du  boire  qunil  on  fe  couche. 

contraire. Autrement ,  les  faifons  de  l’annee  nous  rati¬ 
fient  mille  maux,  par  l’alteration  de  l’air  :  lefquelles  on 
peut  preuenir ,  par  le  droit  vfage  des  chofes  que  Dieu 
nous  donne  en  téps  opportun  8c  lors  quelles  conuien- 
nent.Et  ce  en  vain,  ou  plufloft  d’vnc  grand’  prouiden- 
ce  de  Nature, que  les  puits, fontaines, &  cauesfont  plus 
fraifehes  en  Efté,  plus  chaudes  en  Hyuer  ?  Et  qui  n’a 
telle  commodité  de. foy,  ne  la  doit-il  pas  contrefaire 
par  artifice?Et  ce  en  vain  ,  que  les  frunfts  humides  & 
froids  font  produits  en  Efté ,  &  lors  qu’ils  nous  font 
neceflaircs,en  Hyuer  point:  ôc  que  adonc  le  vin  com¬ 
mence  d’eftre  en  fa  force ,  venant  bien  à  propos  pour 
nous  aimer  contre  le  frbid  ?  La  ramee  faifant  ombra¬ 
ge  nous  deféd  du  Soleil  en  Efté.Elle  ne  feroit  pas  ainfi 
propre  en  Hyuer  :  aufli  ne  l’auons  nous  pas  naturelle¬ 
ment.  Qui  n’a  de  l’ombre  en  Efté ,  au  moyen  des  boc- 
cages ,  tonnes  8c  treilles,  fait-il  mal  de  la  contrefaire 
d’vnefrefcade  :  Certainement  comme  il  eft  profitable 
d’vfer  en  Efté  de  ce  qui  raffraifehk ,  &  en  Hyuer  de 
tout  ce  qui  efchauffe,l'uyuant  la  raifon  naturelle, &  l’a- 
uis  des  plus  fages  (qui  font  les  plus  fçauans)  aufli  eft-il 
bien  profitable,  d’employer  ce  quia  défait  les  quali¬ 
tés  requifes.  Mais  que  faut-il  tant  s’arrefter,à  impu- 
gner  des  erreurs  fi  groflieres,& des perfonnes qui  n’ôt 
propofitions  certaines  ou  relpondantesl’ vne  à  l'autre, 
ainfi  qu’il  appartient  à  vne  vraye  doiftrine  ?  Car  en 
femblable  fait  telles  gens  fe  contredifent  fort  lourde¬ 
ment:. comme  des  frujets  qu’on  mage  pour  fe  raffraif- 
chir.  Y  a-il  perfonne  qui  ne  trouue  mauuais  qu’on 
mange  des  cerii’es ,  prunes ,  figues ,  raifins ,  melons,  8c 
femblabjes, tandis  qu’ils  font  chauds  du  SoleilîOn  les 
fait  raffraifehir ,  les  vns  dans  vne  caue ,  les  autres  dans 
l’eau  froide.  Et  pourquoy  ne  boira-on  aufli  bien  du 
raffraifehi,  pour  le  defalterer  ?  Il  y  a  bien  des  artifices 
quipeuuenteftrelufpeds ,  comme  demeure  dans  le 
vin  ou  de  la  glace, ou  de  la  neige  :  item  de  tremper  les 
bouteilles  dans  l’eau  qui  ait  du  falpeftre,  combien  que 
lelalpcftre  ne  foi:  tel  ,  qu’on  n’en  puifl'e  bien  aualler 


Chapitre  dixième.  jj 

fans  danger.  Mais  detréperles  bouteilles  en  eau  Am¬ 
ple, qui  foit  bonne  à  boire,  quel  mal  y  a-il ,  puis  qu’on 
boit  bien  d’icelle  mefme  eau ,  &  feule ,  &  auec  du  vin? 
Ou  quel  dâger  y  peut-il  auoir,que  le  vin  &  l’eau  foyet 
xaffraifchis  en  l’air  du  puits  ?  Quelqu’vn  pourroit  ici 
obie&er  laColique:&bié,ceux  qui  yfont  iuiets,ou  qui 
fetrouuent  autrement  offencez  de  boire  froid,  qu’ils 
ablliennent  non  feulement  du  refroidi ,  ains  aulfi  de 
celuy  qui  eft  frais  de  foy  mefme.Car  c’eft  le  deupir,& 
vne  grâd’  fagclTe,de  n’ vfer  de  chofe  qu’on  ait  quelque¬ 
fois  efprouué  nuifante  à  fon  naturel  :  mais  d’y  ranger 
les  autres, il  n’y  a  point  de  raifon.O  u  il  faudroit,que  le 
fo  urmage  fut  du  tout  eodamné ,  pource  qu’il  nuit  aux 
graueleux  :  &  que  chacun  abftint  du  vin  ,  parce  qu’il 
fait  mal  aux  gouteux.  Y  a-il  rien  plus  iniufte  &  tyran¬ 
nique,  que  de  vouloir  afluiettir  à  fes  appétits  ou  fenti- 
jnens,  les  autres  qui  font  de  differente  complexion  ?  A 
cela  viennent  les  bonnes  gens, qui  reprouuentîe  boire 
frais  ,  Sc  concilient  à  tous  de  boire  autant  chaud  que 
on  a  le  fang. 

Contre  ceux  qui  fe  plaignent  en  E(lèt  de  là  chaleur  des 
mifts:  cependant  ils  couchent fur  la  plume , 

les fenejlresfermees. 

Cm  ap.  XI. 

4  fç  OftJjO vs  voyons  plaindre  ordinairement 
les  gens  en  Efté ,  de  l’extrême  chaleur  de 
tMTktj  1 4  la  nuift ,  plus  que  du  iour  ,  en  vn  mefme 
j  ^eu  >  comme  dans  la  maifon ,  &  mefme- 
mentes  chambres  où  l’on  couche.  Lef- 
^  quelles  li  on  conlidcre ,  font  comme  des 
fours, ayans  l’air  eftouffé,  à  faute  de  les  efuenter  fou- 
uent ,  &  tenir  tout  ouuert  aux  heures  que  le  Spleil  n’y 
donne  point  :  &  de  les  raffraifehir  fouuent  d’eau  bien 
froide, auec  vn  peu  de  vinaigre,  &  force  fueilles ,  à  qui 
d  iij 


i ^  Pu  dormir fràifchèmeht  en  Efié. 

en  a  la  commodité.  Carde  laiffer  les  chambres  du* 
rant  l’Efté ,  en  mefme  eftat  qu’és  autres  faifons ,  il  nç 
fe  faut  pas  efbahir  fi  onybrufle.  Qui  pis  eft,  la 
plufpart  des  gens  couchent  fur  la  plume ,  tout  ainft 
qu’en  Hyuer:&  ne  font  différence  des  liffs/tnon  quât; 
à  la  couuerture  qu’ils  prennent  plus  legere  en  Efté, 
Rien  ne  fert  de  m'alleguer ,  qqe  tous  n'ont  le  moyen 
d’auoir  des  matelats  à  part  les  éoetres:  car  il  v  audroit 
encor  mieux  coucher  dcfïus  la  paille,  ou  deflus  la 
pouffiere  de  blé ,  ou  de  l’auoine  (  chofe  fort  délicate) 
qu’on  nomme  autremet  Balouffe.On  y  eft  vn  pen  plus 
dur  que  fur  la  plume ,  mais  la  fraifchepr  &  1’aift  qu’on 
en  reçoit ,  recompenfe  bien  cela  :  mefnies  que  lefom- 
meii  y  eft  plus  gracieux ,  fuape  &  pailible  fans  com- 
paraifon.  Et  en  toutes  chofes ,  il  n’y  a  que  l’accouftu- 
mance.  Que  la  paillaffe  foit  bien  plaine ,  &  la  paille 
bien  remuee,on  y  eft  affez.  mollement:&  au  refte  bien 
frailchement ,  auec  vn  plailir  nompareil  du  piaffant 
dormir  qu’on  y  prend.  Vn  autre  erreur  non  moindre 
eft ,  de  tenir  les  feneftres  fermées  toute  la  nuiét  :  met 
mes  quand  on  a  commodité  de  rideaux  ,  ou  de  pauil- 
lon,qui  dcffendentduvent,  fiparauantureils’efleuoit 
tandis  qu’on  dort.  Car  quant  au  froid  {impie ,  il  ne  le 
faut  ainfi  craindre  :veu  qu’il  n’eft  iamais  ft  froid  en 
Efté,  les  feneftres  eftans  ouüertes ,  qu’il  eft  en  Hyuer 
tout  eftant  bien  fermé ,  mefmes  auecques  des  chaffis, 
dans  vne  chambre  nattee.  &  tapiffee  ,  en  laquelle  tout 
le  iour  y  ait  eu  bon  feu.  Qu’ainli  foit ,  il  vous  faudra 
encore  plus  de  couuerture  eftant  au  liift  (  fur  peine  de 
feptir  froid  )  qu’il  lie  faut  en  Efté ,  les  feneftres  eftant 
ouuertes.  Si  on  ne  craint  pas  vn  tel  froid  de  la  cham¬ 
bre  en  hyuer, pourquoy  le  craint  on  en  Eftéftprs  mef- 
mes  qu’il  ne  peut  eftre  dit  proprement  froid, ains  tiède 
{k  temperé  ?  De  craindre  k  ferain  fous  vn  couuert ,  & 
tempéré?  De  craindre  le  ferrftq  fous  vp  couuert, &  lift 
ençourticé,  c’cftabus:  comme  oppept  aifépient  copt- 
prendre  du  difeours  que  i’en  ay  fait  ailleurs.  Car  il  n’y 
p  aucune  qualité  en  l’air  extérieur  du  ferain,  dont  il  le 
faille  empefeher  d’entrer  aux  chambres.il  n’y  a  que  la 
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fraifcheur  ou  qualitéfraifche, bienrequifeâUrepos 
Sç  dormir  plaifamment.  Et  qui  eft  celuy ,  qui  ayant  à 
choifir  en  Efté  de  deux  chambres ,  l’vne  bierrchaude, 
l’autre  bienfraifche,  eftans  fur  vn  mefme  plancher,  ne 
choifir  pluftoft  la  fraifche  î  Donc  fi  on  peut-cômodé- 
pienc  raffraifchir  celle  qui  eft  chaude ,  comnie  en  te¬ 
nant  les  fencftres  ouuertes  ,  depuis  le  Soleil  couché, 
jufques  au  matin,  quel  mal  y  aura-ilîfuppofé  que  l’air 
libre  de  la  ruëne  foit  pire  (  finon  meilleur  )  que  celuy 
de.la  maifon  enclos  &  eftouffé.  Ceux  qui  couchét  aux 
champs ,  gardans  lebeftail,  ou  les  fruiéls,&  les  foldats 
encampagneàl’enfcignedes  eftoilles  &  de  la  Lune, 
contre  vne  haye ,  ou  fous  vn  arbre ,  ou  des  peti  tes  lo¬ 
ges  &  cabanes ,  pour  fe  garantir  feulement  de  la  rofee 
du  vent ,  dorment  fans  cojnparaifon  plus  fainement 
{outre  le  plaifir  ineftimable)que  ceux  qui  s’enferment 
dans  les  maifons.  I’experiméte  lé  femblable,aueç  tou¬ 
te  ma  famille  ,  &  les  habitans  de  ma  maifon  :  y  ayant 
mis  la  couftume  ,  de  laifler  ouuertes  toutes  les  feue- 
ftres  de  toutes  les  chambres ,  au  gros  de  l'Efté ,  durant 
la  nuicl  :  &  les  tenir  bien  clofes ,  auec  des  contrefene- 
ftrestoutle  iour.  Si  oh  craint  d’eftre  furpris  la  nuicl 
de  quelque  fentimet  defroid,qu’ùnaitau  piçdduliél 
vne  autre  çouuerture  de  fecours.  Et  combien  de  fois 
aduientil  de  mefines  en  Hyuer,  qu’on  s’efiueille  pour 
le  froid  que  l’on  fent  extraordinairement  furuenu  ?  à 
quoy  on  remedie  de  mefme  forte,  fans  faire  grand  cas 
de  cela.  Mais  on  répliquera, qu’il  eft  pire  en  Efté,d’au- 
tànt  que  les  pores  font  plus  ouuerts  de  la  chaleur  du 
iour.Et  bien, il  y  a  remede,à  fe  cpuurir  d’auantage  dés 
l’entree  du  liét.Car  il  eft  raifonnable,  que  l’on  fecou- 
ure  plus  ou  moins ,  félon  lafraifcheur  de  la  chambre. 
Cependant  on  a  cefte  récréation  &  ce  profit ,  que  l’air 
qu’on  infpire  eft  frais  ,  &  non  eftouffant:ce  qu’il  faut 
principalement  recercher.  Car  nous  ne  voulons  pas,; 
que  le  relie  touche  lereftedu  corps  efchauffé  :  ains 
feulement  le  vifage ,  pour  la  bouche  &  le  nez ,  par  où 
nous  refpirÔs.Aulîi  c’cft  le  vray  moyen  de  raffraifcluc 
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tout  le  corps, en  raffraifchiflant  le  cœur ,  le  poulmon, 
&lecerueau,  le  tout  par  dedans.  Car  le  froid  furpre- 
nant  pàf  dehors  la  fuperficie  du  corps,  en  conftipant 
les  pores ,  redouble  la  chaleur,  &  donne  plus  grand 
malaife, alteration, inquiétude,  laffitude ,  &  autres  faf- 
cheux  accidens  à  caufe  de  ladite  chaleur, conçéue  aux 
entrailles  &  aux  iointurçs. 

Que  les  boudins  ne  "valént  riengarde^gr  que 
de  la  ejl  "Tenue  la  coujhme  d’en 
faire  des  prefens, 

C  H  A  P.  XI  I, 

Efangefteftimé  mauuaifé viande,  de 
quelque  animal  que.ee  (bit ,  &  comme 
qu’on  l’apprefte  ;  parce  que  tout  incon¬ 
tinent  qu'il  eft  hors  de  fon  lieu  (ce  font 
les  veines  §c  arteres,  qui  feules  ont  pou- 
uoir  de  le  côtregarder  en  fon  intégrité) 
il  commence  a  fe  corrôpre  &  gafter.  Dont  qüi  en  veut 
vfer,  il  ne  doit  attendre  longuement  :  Car  toufiours  il 
deuient  pire.  La  friandife  a  mis  beaucoup  de  viandes 
à  l’vfage  de  l’homrrié  ,  qui  font  mauuaifé  nourriture, 
t,a  chicheté  &  pauurété  eri  a  introduit  d’autres,  qui 
font  autant  perniciétifes.  Le  fangdebœufeftbiende 
celles  qu’on  vfe  plus  par  grand’  neceflité  que  par  deli- 
catelfe,vcu  le  peu  de  gôüft  qu’il  y  a.  Celùy  de  mouton 
Vaut  bië  mieux, comme  fâ  chair  eft  plus  friande.  Mais 
devray,lc  meilleur  lié  Vaut  rien  à  manger  ,  &feroit 
bon  qu’on  les  iettaft  à  la  mode  deFrance,o'ù  le  fang  de 
tels  animaux  n’eft  point  reçed  entre  lés  aliméns ,  ains 
réputé  poifon  ou  excremeht.  Des  brebis  il  éft  pire  que 
des  moutons, tout  ainfi  qùé  letir  chair.  Qüant  à  celuy 
des  boucs ,  ic  ne  perifepaS  qu’on  ëri  vfé ,  filon  en  mé¬ 
decine,  pour  difloudre  ifes  piertés  delà  veflie  :  à  quoy 
il  eft  eftimé  propre  eftaiit  bien  préparé.  Lé  £mg  des 
chieurcs  a  efté  de  reqdéftfc  8c  prilé  de  l’ail c-ienne té 
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(comme  tefmoigne  Homere)  eftimé  friandife.  On  y 
mefloit  beaucoup  degraiffe  ,  &  de  cela  on  lempliffoit  delafac. 
les  bopux  ou  le  ventre  de  tels  animaux  :d’où  îepertfe  desalim. 
que  nos  boudins  ayent  leur  origine.  Mais  il  ne  le  faut  cbap.iî, 
prendre  aii  gouft  ,8t  rrioiris  au  iugemeat  des  gens  de 
ce  temps  là,  qui  ne  cognoiffoiént  pas  encores  les  vian¬ 
des  plus  fuaues,  8t  de  facile  digeftion ,  comme  dit  Ga- 
len.  Auiourd’huy  on  reçoit  ledit  fang,  8t  mellé  de  per- 
lil,  ou  autres  menues  herbes,  auec  le  gras  du  lard,  il  effc 
eftimé  de  bonne  forte,  plus  c[ue  les  deffufdits,  aufquels 
onn’entremefle  rien.  Le  fang  des  agneaux  &  des  che¬ 
vreaux  eft  apprefté  coriimele  preceaent:&  eft  d’autant 
plus  délicat  que  leur  chaiï  eft  friande;  donteeluy  du 
cheureau  précédé  l’autre.  Mefmé  appareil  fert  au  fang 
des  poiillets,  poulies,  8t  chappons  :  lequel  eft  prifé  fur 
tous  autres  de  noftre  temps.  Én  Italie  on  rie  faignc 
point  la  poullaille,  ains  on  luy  rompt  le  col ,  où  il  s’a- 
malfe  beaucoup  de  fang,  &  fait  comme  vn  boudin, 
qu’on  eftime  fort  fauoureux.  Et  de  vray  il  en  eft  bien 
meilleur,  que  fi  l’air  y  auoit touché:  caria  peau  du  col 
le  coriferue ,  8c  garde  de  corrompre.  Les  anciens  onc 
fait  grand  cas  du  fang  des  heures ,  où  leüràux:  mefmes 
au  temps  deGalen  ,-tèl  fang  eftoit  le  plus  tecomman-' 
dé,  &  comme  viande  tref-delicate,  qu’ôn  faifoit  cuire 
auec  fon  foye.  Le  fang  des  pourceaux  aüionrd’huÿ  a 
les  plus  grands  honneurs,  veu  qu’il  eft  départi  8c  pre- 
fentéaux  plus  prochaihs  amis ,  en  forme  de  boudins. 

Le  peuple  a  obferué  de  longue  main  telle  couftume, 
ne  lçachant  bonnement  pourquoy  il  le  faut  ainfi  pra¬ 
tiquer.  Il  le  prend  comme  fyriibole  de  beneuolence  8c 
amitié:  ou  bien  parce  qu’on  en  a  beaucoup,  on  en  veut 
faire  part  aux  autres,  attendaiit  mefme  grauné.  Ceque 
fert  d’en  auoir  long  temps  de  frais, quand  chacunàlon 
tour  veut  rendrela  pareilleîLa  premietè  caüfe eft  hon- 
nefte,  car  aufli  pour  faire  prefènt  de  boudins,  qui  fôit 
plus  honorable ,  on  y  adiouftè  vne  penne  de  foye ,  8c 
aux  vns  la  râtelle,  aux  autres  vn  des  filets,  ou  bien  des 
hautes  coftçsdes  moindres  font, où  il  y  a  du  rognô,  ou 
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du  poulmon.  Tout  cela  cft  couuert  de  la  coiffe  ou  cre* 
pine ,  laquelle  on  taille  en  autant  de  parts ,  qu’on  veut 
ordonner  de  prefens.  Toutes  ces  pièces  font  l’enri- 
chiflement de  nos  boudins:  lefquels  principalement. 
lîguifient(lî  on  le  veut  ainfi  prendre)  quelque  affedion 
cordiale, &  cherie,  comme  le  fang.  Lequel  dénoté  aufli 
l’amour:  parce  qu’il  fort  du  fpyç,  où  Platon  luy  a  don¬ 
né  fiege.  Donques  on  veut  monftrer  vn  ligne  d’amie 
tié,  quand  on  enuoyç  du  fang  :  mefmes  tel  qu’on  çfti- 
me&fain  &  délicat.  L’autre#aifon  a  lieu  entre  ceux 
qui  prifent  l’entretien  de  fanté ,  &  obferuent  diligem¬ 
ment  la  qualité  des  viandes.Car  le  fang  quel  qu’il  foit„, 
ne  peut  gueres  durçr  fans  eftrç  corrompu  de  l’air.  Et 
pourtant  on  a  aduifé  de  mettre  çeluy  des  pourceaux 
fqu’on  eftime  fi  délicat  )  dans  les  boyaux ,  qui  de  leur 
cipaiffeur  le  contregardent  mieux. Pont  Içs  meilleurs, 
boudins,  font  ceux  qu’on  fait  le  fang  eftant  encores 
tiede.  Depuis  on  le  fait  parboi,ulIir,tât  afin  qu’il  fe  gar¬ 
de  piieuxfcomroe  la  viande  cuite)  que  pour  le  pouuoir 
départir  commodément.  On  met  parmi  le  fang,  pour 
le  preferuer  plus  long  temps ,  du  fçl ,  du  thym,  &  fer- 
poulet.  Aucuns  y  adioufteqt  du  fenoil,les  autres  vfent 
de  marjolaine,  perfil,  hifop,  &  autres  herbes  ménuës, 
de  bon  odeur ,  excepté  lafarriete ,  parce  que  le  peuple 
eftime  fauflcment ,  quelle  peùt  empefeher  que  le  fang 
ncs’efpaifliîle  quand  qn  le  cujt,  veu  qu’on  le  donne 
aux  malades,  pour  dilfoudrelefang  çaillé.  La  graifle. 
n’y  eft  pas  oubliée  en  bonne  quantité ,  finon  des  chi¬ 
ches  femmes,  lefquelles  on  taxç  honneftement ,  en  les 
nommant  bonnes  mefnageres ,  quand  elles  y  ont  bien 
efpargné  la  gtailfe,  Mais  fi  les  boudins  ne  font  gras,  ils 
font  mal  fains,  d’autant  qu’ils  fetournent  long  temps 
nl’eftomach ,  &ç  fonÇ tard  digerez ,  à  caufe  de  leur  af- 
preté  &  feicherefie.  La  graifle  les  fait  mieux- gliflér: 
dont  ils  en  font  moins  dangereux  :  comme  les  autres’ 
viandes  mauuaifes ,  quand  elles  n’arreftent  gueres  au 
çprps.  Quqy  qu’on  y  face,  le  meilleur  cft  d’en  abfteniç 
du  tqut,  çu  en  yfer  fçrt  fobrement ,  que  les  boudin* 
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n’ayent  paffé  vn  iour  ou  deux,  pour  le  plus  tard.  V  oila 
pourquoy  l’inftitution  eft  bonne  de  les  diftribucr.Car 
de  les  garder  longuement,  ils  deuiennent  tant  perni¬ 
cieux  ,  qu’on  les  peut  bien  nommer  poifon.  Vne  fem¬ 
me  de  Montpellier  iadisenmonftra  l'exemple,  com¬ 
me  l’on  dit.  C’eft,qu’elle  mourutfuffoquee  pour  auoir 
mangé  des  boudins  gardez.  Elle  penfoit,  bien  mefna- 
ger,  de  n’en  donnera  perfonne,  &  ne-  manger  autre 
viande  tant  qu’ils  pourroient  durer.  A  peine  les  euft 
elle acheué , qu’elle  mourut,  de  mefme  qu’on  meurt 
d’vne  poifon, 

Contre  ceux  qui  craignent  pur  trop  lafaignee ,  &  ont 
opinion  que  Upremiere faune  laine. 

Cn  xv.  XIII. 

M’ Autant  que  le  fang  eft  letrefor  de  natu¬ 
re, alim  ent  des  éfprits,&le  fuietde  la  cha¬ 
leur  naturelle  (qui  gouuerne  le  corps  en 
toutes  fes  operations  )  on  fait  bien  de  l’a- 
uoir  cher,  &  le  garder foigneufement, 
comme  eftant  neceflaire  à  l’entretien  de  nos  forces ,  & 
çonferuation  de  fanté  :  dantil  ne  le  faut  laiffer  perdre 
facilement, en  faifant  peu  de  compteimais  aufli  on  doit 
obferuer  deux  chofes  principalement  :  l’vne ,  qu’il  foit 
bien  pur  &  net  de  toutes  immundioes  :  l’autre ,  qu’il 
n’abonde  rien  trop  ,  encor  qu’il  foit  bon  en  toute 
perfection.  Parce  que  s’il  eft  defpraué ,  immunde ,  & 
laid ,  il  nuit  plus  qu’il  ne  profite.  S’il  eft  defmefuré, 
il  met  fcs  vaifleaux  en  danger  de  creuer  ,  &  la  cha¬ 
leur  de  s’cftaindre.  Parquoy  il  ne  faut  rien  craindre 
quand  il  eft  fi  copieux  ,  d:eiivuider  vne  partie,  pour 
faire  place  au  nouueau  qui  s’engendre  inceflam- 
ment.  Audi  quand  il  eft  cfchauffé  &  boüillant,à  caufç 
4?  la  fieure ,  fi  on  ne  luy  fait  ouuerture  pour  expi- 
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rer  (  coirime  on  donne  vent  au  vin  nouueau  )  il  met  ta 
perfonne  en  grand  danger ,  &  la  tourmente  eftrange- 
ment.Quandil  eft  corrompu  des  mauuaifes  humeurs, 
&  en  grande  quantité,  auant  qu’il  foit  du  tout  gafté,on 
en  vuide  quelque  portion ,  afin  de  nettoyer  plus  aifé- 
mentle  refte  par  medecinesdefquelles  feparent :  Sc  triée 
de  parmi  lefang  lefdits  humeurs ,  &  les  châtient  de¬ 
hors  :  dequoy  elles  méritent  le  nom  de  purgatiues.  H 
fie  faut  donc  pas  décrier  fimplement  la  faignee ,  com¬ 
me  ennemie  de  nature ,  &  l’auoir  en  telle  horreur  que 
plufieurs  l’ont  (  fuiuans  Erafiftrate ,  qui  appelloit  fan- 
guinaires,  &  eftimoit  meurtriers ,  ceux  qui  la  confeil- 
loient  )  puifque  vn  grand  nombre  de  maladies  qui 
procèdent  des  fufdîtes.caufes,  ne  peut  eftre  aboli ,  fans 
recourir  à  ce  remede.  Quand  la  fieure  eft  fort  vehe- 
mente,le  vifage  enflammé,  &  les  veines  enflees,  la  fai¬ 
gnee  n’eft  elle  pas  iequife  ?  Si  on  eft  eftranglé  d’vne 
Squinance ,  ou  fuffoqué  d’vne  inflammation  de  poul- 
mon,  ou  d’vne  vrayepleurefie,  il  n’y  a  rien  qui  fecourç 
pluftoft,  &  interrompe  fi  promptement  le  mal,  que  la 
prompte  faignee  :  laquelle  generallement  conuient.à 
tous  defordres  faits  d’abondance  &  furcharge  de  fang, 
quel  qu’il  foit,  bon  ou  mauuais.  le  m’eibahi  de  quel¬ 
ques  vus,  qui  prendront  plus  volontiers  vingt  médeci¬ 
nes,  que  d’endurer  vne  faignee  leur  eftant  necefl'airc, 
Veu  fa  grande  commodité,  &  non  moindre  facilité. 
Car  on  y  peut  obferuer  iuftement  la  mefure,  qu’il  nous 
plaift  de  vuidenon  l’arrefte  quand  on  veut,  &  elle  peut 
eftre  re'iteree  pour  n’aflbiblir  le  malade  à  vne  fois.  La 
médecine  n’eft  pas  de  mefmes.  Çar  bien  fouuent  elle 
vuide  plus  qu’on  nevoudroit,  &il  n'eft  pas  à  noftrc 
puiflance  ,  de  la  faire  célfer  quand  il  nous  plaift.  Ce 
,  nt  ^  g.ranÉles  incommoditez,  outre  le  mal  de  cœur, 
l’angoiflc  d’eftomach,&  les  grandes  extorfionsde  ven¬ 
tre  ,  qu’elle  donne  le  plus  fouuent.  Or  quand  on  eft 
phlebotomé ,  fi  on  voit  fortir  du  mauuais  fang ,  il  fe 
faut  perfuader  que  le  meilleur  demeure  dans  le  corps: 
&  ferefiouirdc  telle  vuidange.  Si  le  vuidé  eft  beau, 
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ttôÿn  que  le  demeurant  eft  encore  plus  lôüable  ,  & 
que  cela  y  eftoit  de  fuperflu.  Quelqu’vn  pourroit  iur 
ger,  que  ce  moyen  de  curation  eft  contre  le  deuoir  de 
Nature,  laquelle  a  foin  de  conferuer  le  fang  comme  vn 
fi  en  trefor.  Auquel  nous  refpondrôs,  que  c’eft  elle  mef- 
me  qui  nous  a  enfeigné ,  qu’il  faut  en  plufîeurs  maux 
yfer.de  ce  remede.  Car  le  flux  defangmenftrual  aux 
femelles ,  nous  monftre  cuidemment,que  l’abondance 
peut  eftre  dommageable ,  .fi  elle  n’eft  tantoft  euaçuee» 
Et  pourtant  Nature  mefineluy  ordonne  paflage, non 
pas  vne  fois  l'armais  tous  les  mois, Et  fi  pour  quelque 
empefcliement  ce  fang  eft  retenu ,  la  femme  s’en  trou- 
ue  mal.  C'eft  vne  refuerie  de  penfer  qu’il  doit  eftre 
vuidé, comme  eftant  du  tout  inutile ,  mauuais,&  venir 
meux,  veu  qu’vn  enfant  en  eft  fort  bien  nourry  dedans 
le  ventre  de  fa  merc.  Autrement,  pourquoy  feroit-il 
fupprimé  durant  la  groifle,  pouuant  bien  eftre  mis  de¬ 
hors  fans  toucher  à  l’enfant;  C’eft  par  les  veines  du  col 
del’amarry  ,par  où  fe  purgent  celles  qui  ont  encore 
plus  de  fang,  que  leur  fruid  n’en  peut  confirmer.  Pline 
raconte ,  que  lçs  herbes  touchées  de  tel  fang  meurent. 
Si  le  fruid  chet  des  arbres  fur  lefquels  monte  la  fem¬ 
me  menftrueufe  :  que  l’hyuoire  en  perd  fa  lueur ,  Si  le 
fer  fon  trenchant:  que  les  chiens  pour  en  auoir  goufté 
deuiennent  enragez,  &  s’ils  mordent  quclqu’vn  apres, 
il  n’en  guérira  iamais.  Les  autres  dif£t,que  le  fang  des 
ladres  n’eft  pas  pire  que  ceftuy  là.Ie  ne  croyrié  de  tout 
cela:  car  il  faudroit  que  les  femelles eurfent de  plus 
eftranges  maux,  qu’elles  n’endurent  par  lafupprefllon 
de  leurs  menftrues:  outre  ce  que  l’enfant  enferoitmal 
nourry.  Il  eft  donques  plusfuperflu  de  quantité  que  de 
mauuaife  qualité,  fi  ce  n’eft  d’eftre  crud  Si  phlegmati- 
que.  Celuy  qui  fort  par  les  hemorrhoides  eft  fouuenc 
plus  mauuais,  que  le  fang  menftrual  :  car  c’eft  de  la 
melancholie,  le  pire  des  humeurs ,  &  qui  verfé  à  terre 
la  fait  bouillir  corne  le  fort  vinaigre.  Mais  il  eft  rare¬ 
ment  lincere  &  pur.  Car  tout  le  plus  gros  fang  aborde 
aux  veines  hemorrhoidales ,  pour  eftre  mis  dehors, 
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quand  Nature  l’a  àinfi  ordonné  ,  au  grand  profit  fié 
tout  le  corps.  Voila  deüx  fortes  de  vuidange  fié  fang 
faites  par  Nature ,  qui  moriftre  bien  euidemment  ce 
que  nous  deuons  faire, quand  nous  cognoiflons  le  be- 
foin,  &  que  Nature  n’y  peut  adueni'r.  Et  fi  on  dit,  què 
és  cas  propofez  lé  fang  eft  vuidé  à  raifon  de  fon  vice 
tant  feulement,  on  accorde  par  là*  que  la  faignee  eft 
profitable,  quand  le  fang  eft  enfemblemetfc  vicieux: 
&  en  grand  abondance. Car  s’il  n’eft  que  vicieux, il  eft 
retenu  au  corps  pourlaprouiftdn  de  la  nourriture ,  & 
n eft  point  reiettéi  Mais  que  direz  vous*  de  ce  qué 
bicnlouuent  le  fang  n’eftant  pas  corrompu  ,  Nature 
animent  dehors  vrte  portion,  pour  foulager  les  veineS 
qu’il  enfle  outre  mefure,&  alléger  le  cdrps  d’vne  grief- 
ue  pefanteur  ?  C’eft  le  profit  que  plufieurs  feritent  dé 
faigner  par  le  nez. Dont  li  nous  voulons  empefcher  SC 
defaccouftumer  Nature  de  ce  paflage  là ,  il  luy  faut 
donner  autre  yfliië  par  certains  laps  de  temps ,  ainfi 
quenous  le  voyons  abonder,  Car  autrement  d’auoir 
clos  le  pafTage;s’enfuiurdyent  plufieurs  maux  :  comme 
des  veines  qui  fe  creueroyent  dans  l’eftomach  ,  au 
poulmon,ou  ailleurs  :  dequoy  procèdent  le  cracher  8£ 
vomir  de  fang  à  quelques  vns.  Quoy  ?  plufieurs  mala¬ 
dies,  autrement  dangereufes  gueriflent  par  vne  graiv 
de  effufion  de  fang  au  iour  critique ,  &  le  mal  de  telle 
fouuent  fe  perd ,  apres  qu’on  a  faigné  du  nez.  Tous! 
ces  exemples  monftrent  bien ,  que  fuiuant  l’œuure  de 
Nature ,  lés  Médecins  (  qui  rte  font  que  fes  miniftres) 
doiuent  quelquefois  amoindrir  la  quantité  du  fang* 
qui  menace  diuers  maux ,  ou  les  caulë  de  fait.  Serons 
nous  moins  dociles  que  les  beftes  defraifonnables,  lef- 
quelles  apprinlés  de  nature  cognoiffent  1" vtilité  de  la 
Hure  8.  faigneeîPline  eferit, que  l’Hippopotame  fe  fentât  foré 
chap.16.  replet, cerche  des  canes  taillées  foifehemét ,  &  trouuâé 
vne  bonne  pointe, il  la  prefle  contre  fa  cuifle  pour  ou11 
urir  la  veine:par  ce  moyen  allégeât  fon  corps,  qui  fana 
Liure  8.  ccla  deuiendroit  toft  malade.  La  chieure  aulli  ayant  la 
thap.$ o.  veuë  trouble, fe  blefle  en  l’qçil  d’vn  ionc  pointu,  voulais 
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dcfcharger  Cefte  partie  d’vne  portio  de  fangiainfi  qiié 
le  mefmeaucheur  recite  II  y  a.beaùcoup  de  perfonnes, 
ijui  ne  reprennét  la  faigneë ,  finô  pbur  autat  qu’ils  ont 
veu  mourir  des  gés,  apres  qù’ô  les  auoitfaigtiez.Mais 
leur  argumét  femblera  fort  leger(  oü  pluftort  ridicule) 
fi  nous  Tommes  perfuadezfcôrfte  il  eft  vray)qtie  toutes 
maladies  ne  sot  pas  gueriffables,  pour  lt  regard  du  fu- 
iet.Et  que  celles  qui  sôt  neceffairemét  mortelles, mcf- 
prifent  tous  remedes  dot  la  faignee, bié  quelle  Toit  fa-î 
gement  ordonnée, ni  peut  de  rien  feruir  ,  comme  ref¬ 
let  tefmoigne.  Mais  qui  veut  neantmdi.ris  attribue! 
l’occafion  de  mort  à  la  phlébotomie  ,  pource  que  la 
mort  l’a  fuiui,on  luy  pourra  dire  par  femblable  raifort 
que  les  gens  meurent  poufauoir  difné,  foupé,  ou  dor¬ 
mi,  d’autant  qu’ils  meurent  quelque  temps  apres.Si  ôrt 
voyoit  mourir  vn  homme  cependant  qu’on  le  faignej 
il  y  auroit  grande  apparence  que  tel  remede  n’y  com 
uenoit  pas,  ou  qu’on  Ta  mal  adminiftré.  T outesfois  il 
•faut toufiours  prendre  en  la  meilleure  partie,  ce  que 
nous  eft  incertain ,  &  n’accufer  légèrement  de  faute  lt 
Médecin  quia  ordonné  lafaignee,  bien  que  le  mal 
n’ait  pnnsfin  à  l’auantage  du  patient:  &  penfer,  que  là 
malice  &  grandeur  de  la  maladie ,  &  non  pas  le  reme¬ 
de  anichilant  Tes  forces,  l’a  précipité  à  la  mort.  I’ae- 
:  corde  bien ,  que  plufieurs  fois  on  faigne  mal  à  propos, 
&  que  les  M  edecins  ignares  y  commettent  de  lourdes 
fautes:  toutesfois  le  vulgaire  n’en  peut,  ne  doit  iu- 
■ger.  Ou  il  fera  fouuent  grand  tort  aux  plus  fçauans: 
car  de  tous  indifféremment ,  il  en  dira  autant.  I’eri 
ay  ouy  d’autres  qui  difent ,  ne  fe  vouloir  accouftu- 
mer  à  cefte  façon  de  remede  ,  le  referuant  à  quel¬ 
que  grand  &  extrême  befoin,  comme  pour  l’immi- 
Vient  danger  de  mort.  Car  ils  ont  ferme  opinion', 
que  la  première  faignee  fauue  la  vie  infaillible¬ 
ment.  Il  eft  bien  vray  (&  il  faut  ainfi  parler  )  qu’on 
ne  meurt  iamaisde  la  première:  car  fi  onmouroit 
cefte  fois  là,  on  ne  feroic  plus  faigné  :  &  par  confe- 
quent  telle  faignee  ne  feroit  proprement  dite  premie- 
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xe ,  ains  vnique  d’autant  que  premier  eft  relatif  au  fé¬ 
cond,  &  autres  enfuiuans.Mais  que  la  première  fauue 
la  vie,  comme  ayant  plus  de  propriété,  c’eft  vn  erreur 
défia  fort  defoouuert  par  longue  expérience, qui  enfei- 
gne  le  contraire.  Car  on  en  voit  toüs  les  tours  mourit 
dediuersaccidens,aufquels  lâ  première  faignee  n’a 
peu  remédier  :  &  mille  pérfonnes  gueriffent  de  fors 
eftranges  maladies- par  la  phlébotomie ,  qui  ont  fou- 
uent  vfé  de  ceremede.Cefte  opinion  eft  par  trop  dan- 
gereufe  &  preiudiciable,  d’autant  que  les  maux  font 
petits  à  leur  commencement:  &  pour  lors  peu  de  ma¬ 
lades  fe  desfient  de  la  guerifon.Or  ceux  qui  fuiuêt  tel¬ 
le  fantafie  ,  refufent  la  faignee  aux  premiers  iours  ,  la 
voulans  referuer  à  plus  grande  maladie,  &  à  l’extrême 
Apbo.i.  neceflité.CepeOdantFoccafion  (  que  Hippocras  à  bon 
üu.i.  droit  appelle  foudaine  &  prompte)  nous  efehappe  :  & 

puis  quand  le  patient ,  Tentant  l’extrémité ,  commence 
de  s’y  accorder,  il  n’eft  plus  à  propos, T ouchant  à  l’ac- 
couftumance ,  tant  s’en  faut  quelle  puifle  porter  dom¬ 
mage  ,  que  pluftoft  elle  nous  y  fert  de  beaucoup.  Car. 
celuy  qui  eft  couftumier  à  fe  faire  tirer  du  fang  (pour- 
ueuquela  force  n’en  foit  euidemment  diminuée)  il 
l’endurera  plus  gayementqu’yn  autre  :  tout  ainfi  que 
les  maux  ordinaires  &c  ià  accouftumez ,  font  moins 
a/’-49*  fafeheux:  fuiuant  l’Aphorifme  d’Hippocras ,  que  ceux 
U»,  a.  qUi  ont  accouftumé  des  trauaux, combien  qu’ils  foient 
r>  foibles.&  vieux, ils  les  portent  mieux  que  les  robu- 
,  »  ftes&ieunes.Dônquesilnefautpastantpriferlapre- 
miere  faignee,  &  la  faignee  en  general  ne  doit  eftre 
ainfi  fulpe&e  au  peuple, quand  vu  fçauant  &  fage  M  e- 
decin  l’ordonne, puis  que  ce  remède  nous  eft  enfeigné 
de  Nature, &  eft  fort  aifé?feur  &  profitable  à  plufieurs 
fortes  de  maux.  • 


dupitre  qtidor{ierüet  65 

Q^fon  peut fdigner  les  femmes  grojfes,  les 
enfuns  O"  les  hieux. 

Ch  a  v,  X 1 1 1 1. 

E  peuple  a  fçeu  quelquefois  des  Mé¬ 
decins,  qu’il  eft.  dangereux  de  fai^nét 
les  femmes  enceintes  ,  les  enfans  Ôc  les 
■vieux.  Maintenant.fi  le  Médecin  le  veut 
faire, on  eftime que  ce  foit  vn  a  die  nou- 
ueau,temeraire,£chazardeux:  &  s’il  ad¬ 
vient  que  le  malade  meure  ,  ce  remedejfera  non  feule¬ 
ment  reprpuué,ains  reproché  bien  aigrcmentmonob- 
ftant  que  le  mal,  &  non  pas  le  remede ,  ait  fait  mourir 
lemalade.SLons’en  trouue  bien,  c’eft  (à  leur  dire)plus 
de  cas  fortuit,  que  de  bonne  conduite.  Dequoy  il  ne  fe 
faut  elbayr,  puifque  nos  peres  ont  eu  celle  paefme 
opinion.,  l’ont  perfuadé  au  peuple.  le  dis, nos  peres, 
lès  Médecins  ;qui;ont  efté  depuis  deux  ou  trois  cens 
aps;  If;  entendoyent ,  que  Hrppoctas  &  les  autres  an¬ 
ciens,  auoyentenfeigné,  que  ç’eftoitvne  grand’  faute: 
&  combien  que  fouuét  la  faignec  leur  femblaft  necek 
faire ,  ils  ne  l’ofoyent  pas  ordonner.  Mais  s’ils  euflent 
bien  leu  les  liures  de  ceux  qui  ont  de  plus  près  fuyui 
les  premiers  Médecins  ,  &  font  prefque  au  milieu  dô 
Hippocras  &  de  nous  (quant  au  temps  de  leur  vie) 
Grecs  &  Latins, gens  rares  en  fçauoir  >  &  confommez. 
en  méthodique  expérience,  ils  euflent  mieux  entendu 
l’aduis  de  nos  bons  autheurs,  quifouloyenten  peu  de 
paroles  creuëmct  efcrif  e  leurs  reigles.  Car  pour  ligni¬ 
fier,  que  la  force  du  patient  eft  fur  tout  requifc  au  fait 
de  la  faignee ,  ils  ont  dit ,.  que.les  vieillars  &:  les  enfans 
endoiuent  elire  exempts;  Sc  ont  encor  déplus  près 
limité  l’aage  qui  la  peut  endurer,  de  quatorze  iufques 
à  foixante  ans  :  pource  que  ceux  qui  demeurent  def* 
fous  ce  terme ,  ou  qui  le  furpaflent ,  communément 
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ft’ont  pas  les  conditions  qui  y  font  rcquifcs.  L’ordori- 
nance  eft  eii  general  :  de  laquelle  on  peut  difpenfci 
6c  difpofer  particulièrement,  fans  contreuenir  à  l’in¬ 
tention  de  les  autheufs, comme  fi  on  rencontre  (ce  qui 
aduient  bien  fouuent)  vn  enfant  de  bonne  charnure,. 
ferme  &  efpaifle,  eftant  fort  &  vigoufeux,  ou  vn  vieil¬ 
lard  robufte,  lefquels  ayent  grand  befoin  de  faignec,à 
caufede  leur  mal.  Galen  nous  fait  entendre  *  qu’il  ne 
'  fe  faut  tant  arrefter  au  nombre  des  années,  qu’à  la  ver¬ 

tu:  laquelle  911  peut  comprendre  du  pouls  elgaî,  vehe- 
ment ,  St  grand ,  comme  d’vn  figne  trcf-veritable ,  & 
qui  ne  faut  iamais  de  tefmoigner  afleurément  la  for-1 
ce.  Et  pourtant  aux  feptüagenàires  qui  pntfembla- 
bles  pouls,  il  permet  la  faignee ,  fi  le  mal  la  requiert! 
U»  iela  Pource  (dit-il)  qu’il  y  en  aa’aucuns  fort  fanguins  & 
eur  par  rGbbftes  en  l’aagc  de  feptante  ans  ,  comme  il  y  en  a 
thîebot  Vautres  a  foixante  qui  ne  la  pourroyent  fupporter. 
*  *  Quant  aux  enfans,il  n’a  iamais  permis  qu’on  les  phlc- 

botomaft:  non  pas  craignant  de  leur  foiblelfe  (car  il t 
ontplus  de  force  vitale  &  naturelle ,  qu’ils  n’auront  à 
vingt  ou  à  trente  ans)  ainspour  l’aifee  diffipation  de 
leur  fubftance ,  eftans  de  matière  encor  tendre  molle*  . 
rare,  &  fort  refoluble.  T  outesfois  ou  a  cfprouué ,  que 
fouuent  la  faignee  leur  eft  profitable,  voire  aux  moin¬ 
dres  de  fix  ans, comme  plufieurs  tefmoignent ,  &  nous 
i’auons  quelquesfois  heureufement  efpfoüuc.  Auen- 
2oar  eferit,  auoir  fait  faigner  fon  fils  qui  n’auoit  pas 
trois  ans ,  dont  il  fe  trouua  bien.  Et  pourquoy  en  fej 
royent-ils  du  tout  forclos,  fi  mefmes  eftant  à  la  mam- 
melle,  quelquesfois  ils  faignentfort  du  nez ,  fans  qu’il 
leur  en  prenne  mal  ?  Si  nature  de  fon  mouucmentfe 
defeharge  quelquefois  du  fang  aux  enfans ,  le  Méde¬ 
cin  qui  nclt  que  fon  miniftre  &  imitateur,  ne  lofera 
il  entreprendre  3  Vn  ieüne  enfant  faignetaplus  d’vn 
coup  de  poin  au  nez ,  que  nous  n’en  tirerons  du  bras 
à  vne  fois  :  car  il  faut  auoir  efgard  fur  tout  à  la  quan¬ 
tité,  &  aduifer  de  ne  leur  en  ofter  beaucoup.  Donc  à 
bon  droit  on  pourra  exeufer  noftrc  Galen,  qui  ne  leur 
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ërfriiet  la  faignee  :  pourcc  que  de  fon  temps  ils  la  fai- 

l'oyent  fort  grande:  car  pour  vn  tour  on  eut  tiré  quatre 
liures  de  fang,Rc  il  dit  eh  auoir  veü  fortir  iufques  à  fix 
liures  ,  au  profit  du  malade;  Auioürd’hüy  c’cft  beau-, 
coup  d’en  auoir  trois  ou  quatre  paletes  (qui  font  dix 
ou  douze  onces)  d’vfaieune  homme  qui  loitrobufte: 

&  des  enfans ,  eri  proportion.  Encor  entendons  nous, 
que  tels  enfans  foyent  habituez  de  la  charnure  d.eflus 
mentionnée  :  outre  ce  que  leur  mal  tn  doit  faire  in-  . 
ftance.  Touchant  aux  femmes  grôfles,  Hippocrasa  A/Æo.jf; 
eferir  que  la  faignee  les  met  eh  danger  ,  non  pas  de 
leur  perlonne,  ains  d’auortifl’ement,  mefmes  fi  l’enfant 
eft  grandet,  pourcc  qu’il  eft  fruftré  de  fa  nourriture; 

-Ainfi  dit-il  eftre  impoffible  ,  .que  le  früid  foit  bien  Apho.étl 
fain ,  quand  la  mere  a  fes  fleurs  en  bonne  quantité, 
durant  la  groiife.Mais  quand  on  voit  que  la  repletion 
outree ,  caufee  de  grand’  oifiueté ,  auec  abondance,  de 
viures,&  bonté  de  nature,  menace  d’eftouffer  l’enfant 
ou  le  côtraindre  à  defplacer(comimeiladuientà  quel¬ 
ques  ynes ,  qu’à  faute  d’eftrefaignees ,  paffez  les  trois 
ou  quatre  premiers  mois  ,.  s'affolent  de  leur  vencree) 
pourquoy  noftera  l’on  du  fàng  qui  eft  trop  abondant 
&  dommageable  ?  Si  la  mefme  abondance,  ou  bien 
moindre  ,  par vne  fieure  ardante  eft  efehauffee  outre 
mefure, Re  commence  à  bouillir, faifant  prcfque  rom¬ 
pre  les  veinesjn’oferons  nous  (pour  refped  de  là  groif- 
le)  vuider  vnpeu  defang,&  efuenter  la  veine,  quand 
la  femme  grotfe  brufle  de  fieure?  Hippoçras  dit,qu’vn 
mal  aigu  ,  tel  que  i’ay  propolé,  eft  mortel  en  la  femme  AP^°-  J® 
enceinte.  La  raifon  clt  qu’il  y  conuicrit  faire  grand 
abftinence, laquelle  tuera  l’enfant  :  ou  fi  on  luy  permet 
grand’  nourriture, la  fieure  s’augmétera  ,  pour  les  faire 
tous  deux  mourir.  La  faignee  ne  fait  pas  plus  de  mal, 
que  la  grand’  abftinence  :  8c  ne  peut  caufer  que  l’auor- 
tiffement, corne  defliis  eft  dit.  Or  il  çft  moins  mal  d’en 
perdre  vn  que  deux  :  mais  le  plus  fouuent  tout  eft  pre- 
ferué,Dieu  merci.  Et  cornent  pourroit  eftre  fain  l’en¬ 
fant  dans  le  brafier  de  là  mçre'tQuel  alimêt  luy  dônera 
c  ij 
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le  fang  qui  boule  ?  Il  faut  par  tous  moyens  eftaindre  cè 
Ather  ï.:g^d  feu, pour  foulager  lamere  &  l’enfant.Hippocras 
lit»  x.&r  nous  permet  de  purger  vne  femme  grolfe ,  depuis  le 
Apb  i9  °luartmois  iufqu’au  feptiéme  :  àquoytousnos  Do- 
''  deurs  confentent.  Si  donc  la  femme  enceinte  peut 
fans  aucun  dommage ,  efidurer  la  purgation ,  laquelle 
agite,  trouble,  &  eloranle  le  corps  fans  comparaifon 
plus  que  la  phlebatomie  (mefmement  les  fortes  mé¬ 
decines,  desquelles  vfoit  Hippocras:  (pourquoy  n’ofe- 
rons  nous  vfer  de  la  faignee,  quand  il  en  fera  de  be- 
foin  :  mefmes  confideré ,  que  c’cft  vn  des  remedes  lé 
plus  feur  &  aifé  J  Car  on  fort  tant  de  fang  qu’on  veut-, 

&  non  plus  :  comme  eftant  en  noftre:  puilfance  "dfc 
l’arreftet  à  chaque  goutte  ,  ce  que  ne  pouuons  pas  des 
médecines, quand  elles  vuident  plus  que  nous  ne  vou- 
lons.Mais  que  refpôdez-vous  à  ce,  que  plufieurs  fem¬ 
mes  continuent  d’auoir  leurs  fleurs ,  durant  toute  la 
groilfe ,  fans  qu’ elles  ou  leur  fruid  en  vaille , moins? 
Outre  ce  nous  voyohs.fouuent  qu’vne  femme  grolfe, 
faignera  beaucoup  du  nez,  ou  d’vne  playe ,  fans  auor- 
ter  ou  rapporter  aucun  mal.  Ce  font  expériences  qui 
àdùiennent  iournellement  ,  defquelles  on  pourroit 
melhuy  conclurre,que  la  faignee  n’eftpasfi  domma¬ 
geable  aux  femmes  grolfes,  qu’on  a  par  cy  deuant  cui- 
dé.  Toutesfois  afin  qu’on nepenfe,  que  celte  opinion 
foitnouuelle,  &:  des  gens  d’auiourdnuy  ,  Celfe(qui 
fut  du  temps  d’Augufte,  il  y  a  plus  de  mille  &  cinq 
cens  ans)  a  fort  bien  remonftré ,  qu’il  ne  faut  rien  plus 
t/«*.  i.c.  confiderer,  que  la  vertu  de  ceux  qu’on  doit  faigner, 
jo.  ,,  difant:  De  tirer  du  fang  aux  femmes  grolfes  qui  ne 
„  font  pas  enceintes ,  &  aux  ieunes  perfonnes,  cela  eft 
„  vieux  :  d’efprouuer  le  mefme  aux  enfans,  aux  vieillars 
„  &  aux  femmes  grolfesûl  eft  nouueau.  Car  les  anciens 
„  ont  eftimé,  que  le  premier  &  dernier  aage  ne  pouuoir  t 
>,  endurer  tel  remede  :  &  s’eftoyent  periuadez  que  la 
„  femme  auorteroit  d’eftre  ainfi  traitée  durant  fa  groif- 
„  fe.  Depuis  l’vfage  a  demonftrë,  que  ces  reigles  ne  font 
„  generales  &  fans  exception,  ains  qu’il  y  faut  adioufteti 
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quelques  meilleures  obfeiuations ,  aufquelles  foit  ad-  „ 
dre  (le  le  ingement  du  guerifl'eur.  Car  il  ne  fefaut  pas  „ 
arrefter  à  l’aage ,  n’a  ce  qu’on  porte,  mais  aux  forces  „ 
tant  feulement.  Doncques  fila  perfonnc ieune fe  trou-  „ 
ue  foible ,  ou  la  femme  qui  n’eft  pas  greffe  a  peu  de  „ 
force,  ou  fait  mal  de  leur  tirer  du  fang:  parce  que  la  ,» 
vertu  qui  refte, en  languit  &  fe  meurt.  Mais  vn. enfant  „ 
bien  ferme  ,  vn  vieillard  fort  robufte ,  &  la  gaillarde  ,>’ 
femme  enceinte  ,  en  peuuitnt'  feurement  guérir.  T  ou  ■ ,, 
tesfois  en  ce  cas,  l’ignorant  Médecin  peut  aifément ,» 
faillir,  d’autant  qu’il  y  a  volontiers  moins  de  force  en  ,» 
ces  aages  là: &  que  la  femme  grofle  a  hefoin  delà  for-  „ 
,ce, apres  la  guenfon,non  feulement  pour  foy,ains  aufli  ,, 
pour  l’enfant.Parquoy  le  principal  de  l'artifice, reque-,  „ 
rant  difeours  &  prudence ,  gift  en  cela^  de  ne  conter  ,, 
point  les  années ,  &.  de  ne  regarder  à  la  feule  conce- 
ption,ains  eftimer  la  force, 8c  d’icelle  comprendre,  s’il „ 
en  pourra  fouurcr  pour  fouftenir  l’enfant, le  vieux ,  ou  ,, 
cnfemble  deux  corps  en  vne  femme.  Par  ces  doutes  „ 
propos  on  peut  entendre  facilement ,  en  quel  erreur 
ont  verfé  nos  peres  depuis  enuiron  trois  cens  ans,  iuf- 
ques  à  noftre  temps ,  que  lesfeiences  ont  reprins  leur 
ancienne  dignité,  par  l’ouuerture  des  bons  liures ,  que 
l’ignorâce  auoit  tenus  cachez. Et  pouuonsdire  com¬ 
me  Celfe,  que  nos  anceftresontfruftrédelafaignec 
les  femmes  groffes,les  enfans,  &  les  vieux ,  fans  aucu¬ 
ne  diftindtion:  depuis  l’experience  guidee  de  raifon,a 
fait  cognoiftre  aux  plus  fuffifans  de  ceft  aage ,  qu’on 
les  peut  bien  faigner, quand  le  mal  le  requiert,  &  on  le 
peut  fupporter.  Donc,  que  le  populaire, qui  a  elle  mal 
inftruit,  ceffe  meftiuy  de  fauflement  calomnier  les 
bons  &  fages  Médecins, qui  auec  grâd  refpeét  &  meu¬ 
re  deliberation, employait  ce  remede ,  quand  il  en  eff 
befom. 


Ve  faigner  duecguhldïfcretton, 

Çontre  ceux  fit  temerairement  &■>  trop 

fouuentyfeuf  de  Ufùgnee. . 

Ç  H  A  P,  XV. 


E  qje  ie  viens  de  remonftref  au  pre- 
cèdent  chapitre,  pourroit  entretenir- 
«fïfclftc^Sw l’erreur  de  oeux  qui  trop  volontiers 
vient  de  la  faignep ,  fans  aucune  difcre- 
K^^^P^Viion.  I’en  voy'plulieurs,  qui^our  peu 
je  mai  ?  qu'ils  Te  fentent ,  foudaln  veu¬ 
lent  eftre  faignez  :  5c  il  y  a  des  barbiers  outrecuidez, 
qui  fans  aduis  de  Médecin  ,  vfurpept  ce  remede  à  tout 
propos.Ileftfortfinguiier  ,  quand  on  le  fçait  accom¬ 
moder  :  mais  le  feul  Medecin(comprenant  Tous  ce  no, 
le  dode  Chirurgien)  en  doit  auoir  la  charge:  Car  il 
faut  eftimer  la  force  du  malade ,  &  la  grâdeur  du  mal? 
prefent  ou  aduenir:  qui  font  les  deux  conditions  con¬ 
cluantes  à  la  faignee.  Or  c’eftvn  grand  dommage,  de 
faigner  indifcrettement  8c  fans  befoin  :  parce  qu’a  la 
neceflité  on  n’y  peut  recourir, le  corps  eltant  plus  e£- 
puifé  qu’il  ne  deuroit,  &  affoibîi  par  le  gaft  desefprits.: 
Jefquels  fe  perdent  &  verfent  en  quantité  notable, 
quâd  on  vuide  beaucoup  de  fang.Dont  il  aduieiit ,  que 
lé  corps  eftant  refroidi ,  les  operations  naturelles  font 
Auliu.de  mal  eXecutees.  Parquoy  Galen  difoit  bien,  qu’il  n’eft 
Ufcarif.  expédient  de  faigner  plufieurs  fois  l’année.  Celfe  par  • 
£m».i.c.i  larit  en  general ,  donne  ce  confcd,  qu’on  doit  eftre  ad- 
uifé ,  de  ne  confumer  en  fanté  les  remedes  qui  appar¬ 
tiennent  aux  maladies.  Ainfi  en  temps  de  paix  il  ne 
faut  gafter  les  prouifions  &  munitions  de  guerre ,  de 
peur  d’en  auoir  faute  du  befoin.  Lç  fapgelt  trefor  de 
Nature, lequel  on  ne  doit  i,etter  hors ,  que  pour  fauuer 
le  demeurant:  copime  quand  le  mal  elt  fi  grand  £  im¬ 
pétueux  ,  qu’il  peut  tout  faire  perdre.  Ainfi  les  rnar- 
çhâsen  l’extrême  fureur  dç  la  tempefte ,  &  des  orages 
fubmergeans ,  ne  font  pas  difficulté  de  perdre  leurs  ri- 
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çlieffcSjpour  alléguer  la  nef, &  fauuer  leurs  perfonnes. 

Il  n’eft  pas  permis  de  faigner,  que  la  grandeur  du  mal 
prefent  ou  aduenii^  comme  nous  auôs  dit)ne  le  fuade: 

8ç  que  la  force  y  confente ,  eftant  fuffifante  à  fouftenir 
Je  corps  apres  la  phlebotomie.SÎ  l’vn  des  deux  y  man¬ 
que  ,  c’eft  mal  fait  de  faigner:  veu  mefmement  que  la 
feule  reple&ion  &  abondance  de  fang  (  linon  quelle 
menaçant  de  quelque  fafclieux  accident  )  ne  fuffit  à 
perfuader  ceremede.  Car  a  vn  corps  autrement  fain, 
î’abftinence ,  le  flux  de  ventre,  le  bain  fouuent  réitéré, 
la  grande  friction, ou  le  feul  exercice ,  y  peut  allez  re-  . 

medier ,  comme  Galen  a  bien  déduit.  De  faigner  vne  M*t"-*'* 
perfonne  ,  pour  la  feule  chaleur  excefliue  du  foye ,  ce  i-tha.Ç* 
n’eft  pas  touliours  à  propos  :  veu  qu'il  a  prou  de  maux 
caufez  de  chaleur  ,efquels  l’vfage  desohofes  froides 
conuient  trop  mieux  de  la  phlébotomie.  Outre  les 
deux  fufdites  conditions  (  qui  feules  indiquent  la  fai- 
gnee)il  y  a  plufieurs  efgards  particuliers, qui  nous  fen- 
uent  de  circonftances ,  &  font  comprins  fous  la  force 
de  celuy  qu’on  veut  faigner  ;  lefquels  il  faut  diligem¬ 
ment  obferuer  ,  &  ne  tiret  du  fang  indifcrettement  à  * 
toutes  perfonnes,en  toutes  régions,  &  en  toute  faifon: 
ce  que  le  peuple  n’entend  pas.  Les  gens  maigres  à 
greffes  veines,  ont  beaucoup  plus  de  fang  que  le» 
gras ,  qui  par  confequent  ne  fupporçcnt  fi  ailément  la 
iaignee.  Es  pays  froids  les  gens  font  grands  mangeurs 
8ç  bçuuçurs  (  mefmement  de  chair  &  de  vin  )  abon- 
dans  en  nourriture  :  dont  il  adulent, qu’ils  engendrent 
beaucoup  de  fang,&  peuuent  fupporter  la  faigneç, 
plus  que  ceux  des  régions  contraires.  Car  la  chaleur 
diflbult  l’vnion  de  nos  forces, &  alanguit  le  corps  :  ou¬ 
tre  çe  quelle  difftpc  noftre  fubftance,  &  ne  permet; 
faire  prouifion  de  beaucoup  d’humeur.  V  oila  pour- 
quoy  les  gens  font  fort  petits  &  grailles  és  régions 
plus  chaudes, &  ne  pçuuent  (fans  prciudice  de  leur  fan-i 
té  )  endurer  la  faignee,ni  beaucoup ,  ni  fouuent.  T ou¬ 
trant  à  la  faifon  ,  fi  c’eft  pour  preuenir  les  maux,  A pho.ft, 
Hippocras  nous  enfelgne  ,  qu’on  doit  faigner  au  7. 

c  iiij 
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Printemps  :  parce  qu’adonc  le  fang  abonde, &  la  force 
eft  plus  grande, à  caufe  de  l’air  temperé.  Mais  fi  en  au¬ 
tre  temps  on  a  befoin  defaignee ,11. n’en  faut  faire  dif- 
ficulté:pourueu  qu’on  ait  eç  refped,d’y  eftre  plus  chi¬ 
che^  fur  tout  en  Efté.Enquoy  fe  faillent  lourdement 
les  Empiriques, qui  fans  difçretion  faignent  prodiga- 
lement  és  heures  ardançes,  qui  régnent  fous  l'a'Canii 
çule.  le  diray  encor  cela  pour  conclufion, qu’il  ne  faut 
moins  de  iugement  5ç  fuffifance  à  bien  ordonner  la 
faignee ,  que  la  purgation:  veumefmemënt  que  la  pur¬ 
gation  aftoiblit moins  le  corps, quand  la  venu  de  la 
medecine  ,  &  la  force  du  patient ,  font  bien  cognuës, 
&  les  humeurs  bien  preparezy  Car  les  fautes  qui  en 
peuuentaduenir,ne  font  de  telle  importance ,  que  cel- 
les  de  la  faignee.Aulfi  faut  il  qu’elle  foit  diligemment 
obferuee  ,  &c  prudemment  difpcnfee  ,  comme  plus; 
grand  remede  que  la  purgation;  Car  Galenen  priué 
les  enfans,  aufquels  toutesfois  il  permet  les  médeci¬ 
nes.  Doncques  il  n’en  faut  vfer  fi  familièrement, com¬ 
me  i’en  voy  plufieurs ,  qui  fe  font  faigner  comme  par 
gayeté  de  cœur  :  &  le  Magiftrat  deuroit  interdire  aux; 
barbiers, d’executer  cela  fans  l’ordonnance  des  Méde¬ 
cins, 

Que-L f>urgdtion.peut  ctifiuemra  tontefaifon^oirc 
durdnt  les  tours  Caniculaires. 


C  h  a  p.  XVI, 

jf)  E  peuple  ayant  ouy  fouuent  mention- 
‘  ■  ner  aux  Médecins, les  iours  caniculiers, 
^  pour  fufpe&s ,  fafeheux  &  ineptes  à  la 
purgation, fuiùantl 'opinion  des  ancies, 
,  cuide  parfaitement  que  c’ eft  mal  entre¬ 
pris,  de  donner  aucune  medecine  du¬ 
rant  telle  faifon,nonobftant  qu’elle  foit  autrement  ne-' 
ççflaire.Nos  precelfçurs  ont  mal  fait, dç  leur  alléguer 
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telles ’raifons,  qui  méritent  grande  diftin&ion.  Car  les 
idiots, ayans  retenu  la  reigle  ainli  pure&  lim pie, com¬ 
me  leur  a  efté  prononcée ,  fans  le  feauoir  limiter ,  au- 
iourd’huy  -veulent  débatte  contre  les  Médecins,  de  11e 
purger  durant  la  Canicule  ,  au  moins  ilstrouuent  fort 
eftrange,  &  en  murmurent  ,  fi  quelqu’vn  l'entreprend. 
Pour  les  oftçr  de  ceft  erreur  ,  nous  ferons  contrains  de 
letirinterpreter  l’Aphorifme  d’Hippocras ,  où  eft  le 
fondement  de  ce  propos.  11  dit,  que,  l’vfage  des  mç- 
dicamens  laxatifs  eft  molefte  Sc  difficil,  dcïlous  $c.en- 
uiron  la  Caniculçrlîgnifiant,  qu’il  y  a  des  autres  temps 
plus  conuenables,  &  que  cefts*y-ci  eft  le, pire.  Qui  fai  • 
nement  entendra  ces  paroles ,  il  nç  conçlurra  pas  tout 
foudain,  que  le  purger  foit  condamné  &  banni  de  tel¬ 
le  faifon ,  tellement  que  l’on  ne  puilfe  quelquefois  in¬ 
troduire,  quand  il  eft  de  befoin:ains  qu’il  apporte  plus 
d’incommoditez,  &fafche  d’auantage,  que  deuant  ou 
apres  la  Canicule:  &  c’eft  à  caùfe  de  l’air  enflammé. 
Car  durant  la  Canicule ,  noftre  corps  brufle  &  fond 
tout  de  chaleur.  Les  médecines  purgatiues  ont  certai¬ 
ne  Porteur  (  mefmement  celles  des  anciens ,  violantes 
extrêmement  )  qu’il  11’eft  poflible  d’endurer  fans  def- 
plaifir  &  grande  peine ,  outre  le  danger  qu’il  y  a  de 
allumer  vn  plus  alprefeu.  Dont  il  aduient ,  que  pour 
eftre  iugez  ùiconlideremeht  durant  telle  -faifon ,  plu- 
fteufs  tombent  en  heure ,  comme  dit  Qalen.  Outre  ce, 
noftre  force  délia  foible  &  abbatuë  par  la  chaleur  de 
l’air, deuient  encor  plus  lafehe  par  lesmedicamens.De 
forte  que  nous  pouuons  dire,  tel  temps  eftre  peu  con¬ 
venable  à  purger  noftre  corps  :  &  qu’il  ne  le  faut  en¬ 
treprendre,  fans  que  le  mal  nous  y  contraigne.  Car  qui 
auioit  à  prendre  medeçine  vne  fois  l’aq(  comme  doi¬ 
ts  ent  faire  ceux,  qui  ordinairement  apres  vn  grand  a- 
mas  d’humeur  pernicieux ,  tombent  en  quelque  mala- 
die)ilferoitmal  dechoilit  ou  attendre  les  iours  Cani¬ 
culaires.  Le  Printemps  y  eft  plus  propre, ou  bien  l’Am 
tourne,  félon  que  ces  maux  couftumiers  font  familiers 
SU  temps  d’Hy  uer,ou  à  l’Efté.  Quant  c’cft  pour  la  piç-> 


Apbo.f, 
lit» .4, 


Au  corn . 
du  fufdit 
aj>b . 


74 


De  purger  en  toute falfort. 


caution  f  c’eft  à  dire, pour  preuenir  aux  maladies)  & 
non  pas  pour  guérir  le  mal  prefent,  nous  vuidorxs.  la 
matière  long  temps  au  parauant  &  elifonsle  mois,  le 
jouir,  &  l’heure  qui  mieux  s’accordent  à  noftre  intern 
tion:  c’eft  que  le  ciel  fe  trouue  clair  &  ferain, l’air  terrn 
peré,  Si  le  temps  frais.Mais  quand  on  eft  defaitmala-r 
de ,  &  la  purgation  y  eft  requife ,  il  ne  faut  rien  diffé¬ 
rer,  ne  regarder  à  autre  choie ,  qu’à  la  force.du  patient 
&  à  la  forte  des  médecines.  La  vertu  çft  plus  forte  aux 
premiers  iours  du  mal:  l’occafioH  qui  fe  prçfente  à  nos 
remedes ,  eft  fort  foudaine ,  &  il  la  faut  prendre  par  le 
front  (  comme  on  dit  emcommun  prouerbe  )  où  elle  a 
des  cheueux.  Ceux  qui  attendent  lendemain  en  tou¬ 
tes  délibérations,  viennent  fouuent  mal  à  propos,  aug¬ 
mentent  par  accident  le  defordre,  &  caufent  vnc  gran¬ 
de  ruine.  Bonqnes  £  la  necelfité  requiert  &  defire  in-, 
ftamment  vne  purgation, nous  ne  deuons  auoir  efgard 
au  temps,  finon  pour  y  approprier  la  medecine.  Car  li 
-c’eft  en  temps  d’Efté,il  la  faut  plus  benigne,  &  fur  tout 
quand  l’air  brufledefl'ous  la  Canicule.  L’hyuer  fup- 
porte  mieux  les  fortes ,  le  temps  çqoyen  demande  les 
moyennes.  Auec  cefte  limitation ,  nous  faifons  adue-i 
nir  nos  drogues  à  toutes  les  faifons  de  l’an  ,  au  profit 
des  malades.  Parquoy  il  ne  faut  plus  abufer  de  la  fen-, 
tence  d’Hippocras  ,  laquelle  fera  toufiours  vçritablei 
c’eft,  que  durant  les  iours  Caniculiers,  nos  corps  fup- 
portent  moins  facilement  d'eftre  purgez,  qu’en  autre 
temps  :  &  pource  les  medicameas  doiuent  eftre  fort 
bénins ,  quand  l’efpece  du  mal  en  requiert  l’vfage.  Et 
quoy  î  fi  i’ay  befoin  de  vuider  la  cholere,  qui  fait  la  He¬ 
ure  tierce,  ou  fardante  fort  dangereufe ,  voyant  que 
nousfommesdeffonsla  Canicule,  faudra-it que  i’at- 
tende meilleure faifpn?  Si  on  ne  purge  l’humeur, la 
maladie  fera  rage  de  tourmenter  le  corps,  clleabbatra 
de  forte  les  forces  de  nature  (affe, z  affoiblic  de  la  fa  in 
fon)qu’elle  ne  pourra  rien  vuider  de  la  nAtiefe,  oui  en 
fin  l’accablera.  Lairrons  nous  mourir  le  malade, a  fau¬ 
te  dVn  peu  d’aide,  alleguans  l'incommodité  des  iours 
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jEaniculiers  ?  Encores  fi  c’eftoit  vn  mal  qu’on  peut 
tramer  hors  de  ce  temps  là, il  y  auroit  quelque  couleur 
d’impetrer  vn  delay,  Mais  quand  il  faut,  ou  guérir, oïl 
mourir  dedans  ce  tenue,  fionvoid  que  }a  purgation 
foit  à  propos ,  il  n’en  faut  faire-difficttlté  -,  8c  fi  le  mala- 
de  meurt,  ç’eft  du  mal  violant ,  &  non  pas  du  remede. 
Qui  ordonneroit la medecine  autant  forte* qu’aux  fai- 
fonsles  plus  propres  à  fupporter  les  laxatifs,  lefquels 
arrachent  de  tous  coftez  6c  defracinent  la  matière 
qu’ils  ont  choifie,  il  fe  trouueroit  fruftré  de  fon  inten¬ 
tion,  ôc  le  dommage  qu’il  cauferoit ,  pafleroit  de  bien 
loin  la  commodité  prétendue.  Car  Hippocras  tient 
pour  fitfpe&es  les med'écines,  durant  la  Canicule, à 
ïaifondeleurvehemence  ,  n’ayant  eu  le  bon  homme 
en  vfage  ,  que  celles  dont  nous  faifons  auiourd’huy 
doute  d:vfer, mefmes en Hyuer ,  8c  en perfonnes  fort 
robuftes.  Qui  voudroit  interpréter  fon  aphorifme,des 
tnedécines  qu’il  vfoit,nous  pourrions  bien  tenir  enco- 
res  cefte  conçlufion ,  qu’il  ne  faut  du  tout  rien  purger 
deflous  la  Canicule.  Car  nos  corps  font  deuenus  de  peu 
à  peu  fi  délicats  &  foibles, que  nous  ne  fommes  que  d’é- 
fans ,  auprès  des  hommes  au  temps  paffé.  Qui  de  nous 
pourroit  endurer  la  faignee  iufques  à  fix  liures,  pour 
Vnefois,  comme  aveu  Galenenceux  defonaage:  qui 
toutesfois  n’eftoient  plus  tant  robuftes,  que  du  temps 
d’Hippocras?  Leurs  médecines  en  proportion  eftoient 
fi  violantes,  qu’ils  nous  font  prcfque  horreur  d’en  oüir 
parler  ,  tant  s’en  faut  que  nous  les  accommodions  aux 
iours  Çaniculiers.  Encpr  ne  les  defendentils  pas  total- 
lement  :  car  ils  difent  feulement,  que  la  purgation 
eft  pour  lors  mal  aifée.  S’ils  eulfent  eu  l  vfage  de  no- 
ftre  cafle,dufené,  rhabarbe, manne,  firop  rolat,  8c  au¬ 
tres  legeres  médecines ,  qui  ne  font  point  de  violence, 
ils  n’eulfentpas  trouué  mauuais ,  de  purger  durant  les 
grands  chaleurs ,  quand  les  maux  nous  en  folicitent  & 
importunent.  11  faut  donc  ainfi  dire, concluant  à  la  vé¬ 
rité,  que  pour  double  raifop  la  feotence  donnée  par 
Hippocras,  ne  fait  point  contre  ceux  qui  purgent  au-. 
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iourd’huy  régnant  la  Canicule  :  veu  qu’il  ne  défend 
pas  abfoluçrnent  la  medecine  laxatiue ,  ains  remon- 
ftre  feulement,  qu'il  enfaut  fobrement  vfer  :  5c  que 
nous  abftenons  des  fiennes ,  confeffans  que  ce  feroit 
mal  fait  de  les  exhiber  à  nos  malades ,  és  iours  Cani- 
culiers.  *. 

I’adioufteray  ici  pour  le  plailïr  des  femmes,qui  co- 
trerollent  plus  cela,  que  les  hommes  (entreprenant  de 
remonftreraux  Médecins, qu’ils  ne  doiuent  purger  du¬ 
rant  la  Canicule)  vn  conféil  trefprofitable  à  la  fanté 
de  leurs  maris.  C’eft,quela  copulation  charnelle, n’eft 
moins  fùfpe&e  durant  la  chaleur  del’Efté,que  la  pur.- 
gation.Qui  plus  eft,  le  içu d’amours  doit  eftre fufpen- 
du  entièrement, où  la  medecine  a  fouuent  lieu/ Car  on 
purge  pour  recouurer  fanté  ,  &  dame  Venus  la  ruine, 
ïi.i.f.j.  Celfe  dit,  qu'en  efté  [  s’il  eft  pofTiblç]  il  en  faut  du  tout 
abftenir,  Sc  ie  commun  prouerbe  enfuit  telle  opinion, 
difant  qu’eji  çfté  on  doit  mouiller  le  bec,  ,5c  auoir  le 
membre  fec.  Les  autres  difent,.tous  les  mois  quin’ont 
point  de  R.  laide  la  femme  &  prens  le  verre.  Mais  ie 
ne  fuis  pas  tant  rigoureux  :  ie  n’ordonne  que  certains, 
iours  fufpefts  àla  befoigne.  Çe  font  lefdits  Canicu- 
liers,  qurconfument  allez  le  corps  ,  lelalfent  &  ener- 
üent  prou ,  fans  qu’on  trauaille  d’auantage  à  l’appetit 
des  femmes,!  ls.  commencent  enuiron  le  vingtième  dç> 
Juillet, &  dure  quarante  iours.  C’eft  le  carefme  ou  qua- 
ranteine  des  mariez  ,  qui  doiuent  leur  abftenir  total- 
îement  de  l’œuure  de  la  chair.Et  voilaxe  que  les  fem¬ 
mes  ont  principalement  à  foigner[  faifant  refus  de 
leurs  perfonnes  ,  fi  elles,  s’en  peuuent  deffendre  }  Sç. 
non  pas  contredire  aux  Médecins  touchant  la  purga¬ 
tion,  ou  autres  remedes  qu’ils  fçauent  bien  accommo¬ 
der  à  la  faifon,pour  peu  qu’ils  ay  ent  de  iugemeot. 
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Comme k t  il  je  faut  gouuerner  le  tour  fitort  prend 
medecwe.  Si  on  peut  dormir  après:  De  l'heure  du 
bouillon  lauatif:  Des  repas  (pu  conmennent 
à  ce  tour  la:  pour^uoy  on  ne  doit 
fouir  de  U  chambre. 

C  H  A  P.  XV  II. 

e>  1  me  feble  que  fera  bien  fait  d’înftrui- 
7  re  le  vulgaire, comment  i-l  fe  dokgou- 
;?  uerner  le  iour  qu’il  préd  medecine, fur 
f  tout  en  eftat  heutre,  quand  il  n’eft  pas 
|  malade  au  lift,  Sç  en  plein  pouuoir  du 
i  Medeéin;  lequel  en  ce  ca^le  dojt  èon- 
duiredepas  en  pas, comme  il  cognoift  cftre  de  befoin, 
félon- lanatûre;  aumalîBc  la  conditioudû  malade,. Car 
ie  ne  veux  mettre  ma  faucille  en  l’a  moiffon  d’autruy* 
le  n’eutens  parler  qu’à  ceux  qui  n’ont; auprès  d’eux 
que  leurs  feruans  ordinaires ,  5c qui: o.ê  :f  çauent  com¬ 
ment  il  fe  faut  traiter  ou  gouuerner,quànd  il  leur  com¬ 
ment  prendre ,  ou  qu’ils  ont  prins  medecine.  Or  tels 
foyent  a duertis, qu’il  faut  atioir  kgerement  fouppé.Le 
foir  auparauant,  afin  que  fur  le  matin,  apres  auoirbie 
dormy  ,1’eftômacb  fe  trouue  vuide.  Autrement, la  ver¬ 
tu  de  la  medecine, deftrempee  de  la. viande  encor  es  in- 
digefte ,  fe  rompt  &  affoiblit.  Ainfi  l’on  dit  vulgaire¬ 
ment, que  le  iour  de  la  medecine  eftvne  grande fefte: 
parce  qu’il  faut  ieuner  la  veille.  Pour  la  prendre  plus 
aifément ,  &  fans  gueres  apperceuoir  fa  mauuaife  fa- 
ueur ,  il  cft  bon  de  marcher  au  parauant  vn  peu  d’ef- 
corce  de  citron ,  ou  d’orange,  ou  vn  peu  de  girofletde- 
quoy  la  bouche  eftant  préoccupée  &  efchauffee,n’ap- 
perçoit  tanche  gouft  du  medicament.Et  pournefentir 
l’horrible  odeur, il  faut  bien*couurir  le  verre  ou  le  go¬ 
belet  ,  d’vn  linge  trempé  en  bon  vinaigre  rofatdequel 
fera  meilleur  eftant  mufqué ,  fi  oh  a  le  dcquqy ,  &  que 
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te  ne  feroit  vne  femme  fuiette  à  la  matrice.  Pour en*i 
pefcherle  vomiflement ,  il  n’y  arien  de  meilleur,  que 
ïbudain  apres  aubir  bien  rincé  la  bouche  de  vin  trem¬ 
pé, ou  autte  liqueur  agréable,  hunier  vne  gorgee  dudit 
vin, ou  de  l’orge-mondé,  ou  de  laptifane,  du  bouchet# 
bu  quelque  bouillon.  Car  par  ce  moyen  on  laue  le  go- 
fier  &  1’œfophagüe  (c  eft  le  canal  de  la  viande  &  du 
breuuage,  depuis  la  bouche  iufques  à  l’eftomach)  ott 
la  trace  &  imprèffion  de  la  médecine  s’arrefte  fort  16g 
temps,  &  fe  reprefentè  à  la  bouche.  Dont  eft  caufé  vii 
4efdaih,  &  le  vpmilfètrient  f  nommément  fi  l’orifice 
fuperieur  de  l'èftomach  (qu’ô'h  appelle  le  cœur)  n’eft 
laué  &  nèttbyé  de  la  qualité  odieüfe  du  médicament. 
Cardelàilferenuerfe  à  vomir;  G’eft  ainfi  qüe  iele 
pratique,  enuers  ceux  qui  craignent  de  reietter  la  mé¬ 
decine, comme  ils  ont  de  couftuffie:  &  peux  bié  afléii- 
rer;  qu  à  peine  en  aÿ-ié  vêu  de  cent  vn ,  qui  fe  faifantj 
l’ait  vomie.il  ne  me  chaud  quflle  liqueur  ce  foit,pour- 
ueu  qu’élit  s’accorde  aucc  la  médecine, comme  les  fuf- 
nommeës,  fcfqtïclles  on  ne  feroit  difficulté  de  tremper 
vn  laxatif,  qüand  il  feroit  àihfi  plus  agréable  à  la  per-» 
fonne.  ïl'y  a  d’autres  reffiedes  pour  efflpefeher  le  vo¬ 
mir  :  comme  de  mafeher  vne  pomme ,  poire  ou  autre 
fruhftj  &  en  aualler  vn  peu  du  fuerftairer  du  vinaigre^ 
treffiper  les  mains  dans  l’eau  froide  en  vn  baffin ,  ou 
les  couürir  d’vn  dtap  mouillé  de  vinaigré  trempé^ 
qu’on  appelle  oxycratme  parler:ne  cracher, ou  touffir^ 
n’auuement  agiter  le  corps  :&  fe  tenir  enfon  feanc 
quelque  temps,  &  puis  fe  promener.  V  n  des  meilleurs 
remedes  eft  auffi ,  d’enuelopper  le  col  d’vfl  linge  bien 
chand.Et  voila  cornent  on  peut  cfuiter  le  vomüfcmé't: 
qui  eft  trop  odieux ,  tant  parce  qu'on  a  double  peine,- 
l'vne  à  prendre  la  medecine,  l'autre  à  la  rédre:&  de  ce 
qu’on  n’a  rien  aduancé:  car  il  faudra  recommencer, fi 
on  ne  la  retient  aumoins  vne  heure, ou  et^iirô.Ce  ter¬ 
me  pafféjil  ne  fe  faut  autîement  cbntraindre  à  ne  vo¬ 
mir  point  :  d’autant  que  la  medecine  ne  fera  pas  gue- 
res  moivw ,  que  fi  on  la  gardoit  plus  long  temps:  &  par 
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I:  vomiffement  on  rciettc  quant  &  quant  beaucoup 
d’excrémcns ,  qui  fe  vuident  ainfi  aifément ,  ait  profit 
de  la  perforine ,  &  de  fe  côtraindre  d’aüâtage  à  retenir 
cela, apporte  fouuent  degtans  inconuehiens,  foiblefiè 
de  cœur^fuanouilfementjfueur  froide ,  grând  palfion 
d’eftomach, comme  s’il  deubit  creuer.  Puis  que  la  ma¬ 
tière  incline  en  haut  eftât  alïemblee  dans  l’eftomach 
permettez,  que  elle  vuide  par  là:c'eft  vn  beau  defchat- 
gement.  Et  quâd  lariledecine  qu’on  rciettc  enfemble- 
ment  ne  feroit  autre  chofe,ce  n’eft  peu  de  profit.  Mais 
(  comme  i’ay  dit)elle  ne  lairrapas de  chafler  les  autres 
humeurs  par  le  bas.  Car  fa  qualité  &  vapeur  fe  verfant 
bientoft  par  tout  le  corps,  fait  la  principale  (linon  to¬ 
tale)  operation.  Quant  à  dormir  apres,  ie  ne  le  defens 
jamais,  en  eftant  perfuadé  tant  de  la  raifon,  que  de 
l’experience.  De  ceux  qui  la  défendent ,  les  vns  crai¬ 
gnent  que  la  medecine  agitee  delà  chaleur  naturelle 
(qui  fe  renforce  au  dedans  par  le  fommeil  )  en  deuien- 
ne  plus  forte  &  furieufe.  Et  que  ne  l’ordonnent-ils  fi 
foiblc,  qu’auee  le  fommeil(fort  agréable  aux  preneurs 
de  medecine,  &  fur  tout  du  rhabarbe)  icelle  deuenant 
plus  gaillarde,  face  le  deuoir  qu’on  en  prétend  ?  Les  au¬ 
tres  au  contraire,  ont  peur  que  le  médicament  dimi¬ 
nue  de  fa  vertu,  eftant  affoibli  de  ladite  chaleur.Et  que 
ne  Tordonnent-ils  d’autant  plus  fort*,  qu’ils  penlent 
qu’il  perdra  fa  force  par  le  dormir?  Ou  pourquoy  tous 
d’vn  accord  le  permettent-ils  ,  voire  l’ordonnent,  fur 
les  pilules  ?  On  dit ,  qu’icelles  eftant  fondues ,  8c  leur 
vertu  excitee  par  la  chaleur  naturelle,  opèrent  plu- 
ftôft& mieux.  Et  n’eft-il pas aulfi  bon,  que  lavertft 
d’vn  potusjd’vn  bolus,  ou  d’vne  tablette  laxatiuc ,  foit 
tantoft  excitee ,  afin  qu’ils  befoignent  fans  grand  de- 
lay  ,  ennuyant  l’eftomach  6c  tout  le  corps  de  fa  ptefen- 
ce?  Quelques  vns  craignent,  que  les  vapeurs  de  la  me¬ 
decine  nemçntentaucerueau  :  qui  eft  ce  qui  les  in- 
uite  ainli  à  dormir  quelquefois  de  fi  grande  force, 
qu’il  y  a  extrême  peine  de  s’erf  garder:  &lcsperfon- 
nes  en  font  infiniement  ennuyees ,  d’eftre  contrains 
d’en  abftcnir.  Et  que  peut  nuire  celle  vapeur? 
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Mais  au  contraire,,  elle  eft  fort  profitable, quand,  nous 
voulons  purger  le  cerueau.  Car  telle  vapeur  y  entrant* 
elle  en  retire  ou  chaffe  les  humeurs  que  nous  voulons 
euacuer.  l’accorde  bien,  que '.quand la  médecine  com¬ 
mence  à  operer,  il  ne  faut  plus  dormir  ;  finon  qu’on 
voulut  arrefter  fan  operation ,  ainfi  qu’il  eft  quelque 
fois  de  befoin  :  car  le  dormir  fait  ceiler  tôute  euacua- 
tion,except-eé  lafueur.  Dont  Hipp.ocras  dittresbien: 
Apho.iy  Quand  tu  voudras  que  l’helleborerpùrge  d’auantage, 
lu*. 4.  remue  le  corps  :  &  quand  tu  voudras  que  la  purgation 
»  cefle,  faits  dormir  &  non  mouuoir.  Il  y  en  a  qui  ofent 
ai.bien  dire, que-la  medecine  parledotmir  fe  conuertit 
en  nourriture  (  dont  nous  fouîmes  fruftrez  de  noftre 
intention)  mefmes  fi  elle  eft  debile  :  comme  de  la  câf- 
fe, manne, tamarins,  fené,  rhabatbe,  &  femblables.  O 
la  grande  viande  pour  defieuneitEftil  pofiible  que  lé 
médicament  deuienne  aliment ,  veu  qu’il  eft  eftranger 
à  noftre  nature,  &  non  familier  enfubftance,pour  en¬ 
durer  telle  raetaraorphofe  ?  Ils  ne  s’aduifent  pas  que 
ad  a.  efté  par  bohneaftuce ,  que  nos  anceftfes  ont  per- 
iuadéau  peuple, que  les  médecines  quelquefois  fecdn»- 
uertiffent  en  nourriture, afin  que  fi  elles  neproduifent 
l’effet  pretêdu,le,paùent  n’en lbit  marri, fafché  èo  def- 
pité  ,  comme  fi  elledeuoit  apporter  quelque  domma¬ 
ge.  Car  c’eftla.plus  belle  &  fauorable  ex  cille  du  mon¬ 
de, de  dire,  que  la  medecine  (qui n’a  eu  allez  de  force  à 
operer)fefoit  conuertie  en  aliment.  Outre  ce  ie  n'ac¬ 
corde  pas ,  que  l’eftomach  ait  plus  de  force  à  digerer 
par  le  dormir ,  ainfi  que  ie  penfe  àuoir  fuffifamment 
Dec.i.  prouué  eûmes  Paradoxes.  Mais  iem’oublie:  il  femblc 
Varad.i.  que  i’en  vueille  aux  Médecins ,  aufquels  i^  n’entens 
parler  en  ce  traité ,  ains  à  toute  autre  forte  de  gens, 
iufques  aux  Apothicaires  :  qui  nonobftant  nos  acfuer- 
tiflemens  ,  ofent  bien  dire  quelquesfois  aux  malades 
que  nous  traitons ,  qu’il  ne  faut  dormir  apres  la  mede¬ 
cine.  Parquoy  fouuent  ie  fuis  contraint  d’ effrite  au 
bout  de  mes  ordonnances,  er  Juperdormiat ,  c’eft  a  diré, 
O bietlio  qu’il  dorme  apres.  Quelqu’vn  pourroit  bien  répliquer 

a  ce 
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a  ce  que  ie  viens  de  dire  &  fouftenir  contre  môy,  que 
l'on  peut  eftre  nourri  de  poifon  :  comme  il  eftefcrit 
d’vne  vieille  d’ Athènes ,  nourrie  dés  fon  enfance  à  la 
Ciguë, &  de  la  ieune  Indienne ,  enuoyee  au  Roy  Ale¬ 
xandre  le  grand ,  nourrie  de  Nâpcl.  Combien  plus  ai- 
fément  pourra  le  conuertir  en  nourriture  vn  médica¬ 
ment  purgatif ,  lequel  n’eft  tenu  que  moyen  entre  le 
venin  &  le  corps  humain ,  ainfi  que  Galen  remonftre 
âu  cinquième  de  la  vertu  des  amples  medicamens? 

Il  eft  ailé  de  refpondre  à  telle  obié&ion ,  c’eft,  que  la  ^ejpotifs 
poifon  ne  peut  iamais  eftre  aliment ,  de  forte  quelle 
foit  conuertie  en  lafubftànce  de  noftre  corps:  Mais 
que  le  corps  fe  peut  bien  aCcouftumer  à  fa  qualité,  qui 
s’imprime  de  peu.  à  peu  aux  efprits ,  humeurs  &  par¬ 
ties  folides.  Ainfi  fe  p  eut  on  accouftumer  au  froid,  à 
l’ardeur  du  Soleil,  à  la  mouilleure,  au  vent,  au  trauail, 
atout  defordre,  y  procédant  de  petit  à  petit ,  de  forte 
qu’on  n’en  fera  point  offencé.  Ainfi  plüneurs  font  tant 
accouftumez  au  malaife  &  à  quelques  maladies  ,  que 
ils  n’en  fentent  rien ,  fil’obieâ:  ou  fuiet  n’eft  exceftif. 

Ainfi.  quelques  vns  s’accoùftument  tellement  aux  cly- 
ftereS,  médecines,  &  autres  drogueries ,  qu alafin  ils 
n’en  font  aucunement  efmeus,  ou  fort  peu,  finon  que 
onlesrende  plus  fortes.  Caria  qualité  de  long  temps 
accouftumee  n’excite  aucune  palTion,mouuement,  ou 
alteration  au  corps.  Mais  que  les  chofes  ainfi  quali¬ 
fiées  ,  fe  conuertilfent  en  noftre  fubftaiice  (qui  eft  au¬ 
tant  comme  dire,  quelles  nourtiflent)  il  ne  le  faut  pas 
croire.  Touchant  au  bouillon  qli’on  prend  auant  dif- 
ner,  il  eft  homme  lauatif ,  lignifiant  fon  vfage:  qui  eft  *, 

de  nettoyer  &  lauer  l’eftomach  8c  les  boyaux  desre- 
fteS  de  la  medecine.Parquoy  il  ne  doifeftre  prins, tan¬ 
dis  que  la  medecinë  feiourne  en  l’eftoinach.  Car  en  la 
deftrempant,  il  luy  ferait  perdre  fa  force,  comme  fi 
on  mettoit  beaucoup  d’eau  fur  vnpéu  de  vin  :  dont 
elle  ne  pourrait  aduenir  à  l’operation  prétendue.  Ot 
de  limiter  le  terme  du  feiour  que  la  mcdfc'cine'  fera 
dans  l’eftomach,  c’eft  chofe  impofiiblc  :  veuque  la 
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mefme  chofe  en  mefme  perfonne  ,  quelquefois  irâ 
plus  vite ,  &  quelquefois  plus  tard  ,  félon  quelle  r’en- 
contrera  diuerfes  occafions.  Combien  plus  grand’  di- 
uerfité  en  effeét,  doit  on  attendre  de  diuers  medica- 
mens  en  diuers  corps?  Pourtant  on  ne  peut  dire  mfte- 
ment,  qu’il  faille  humer  le  bouillon  à  tant  d’heures 
apres  lamedecine  ,  comme  l’on  fait  vulgairement; 
ains  le  terme  doit  eftre  prefix  par  celle  conie&ure,  la¬ 
quelle  lignifie  que  la  medecine  (au  moins  pour  la 
plufpart)  a  pafle  outre  l’eftomach.  C’ell ,  quand  elle 
ne  reuient  plus  à  la  bouche  par  fa  vapeur  ,  &  qu’on 
fent  l’eftomach  defehargé,  apres  quelque  remuement 
au  ventre  :  qu’on  a  bien  vuidé  outre  fon  ordinaire, 
comme  de  la  medecine  :  &  qu’il  y  a  notable  temps  que 
onl’aprife.  Adonc,  quelle  heure  queccfoit,&  non 
plullolt,  il  faut  humer  le  bouillon.  Depuis  ce  bouil¬ 
lon  (qui  ell  plus  pour  lauer,  comme  dit  ell,&  faire 
defeendre  les  relies  de  la  medecine ,  que  pour  nourrir, 
combien  qu’il  y  ferue  aucunement)  iufques  au  difner, 
il  faut  interpoler  le  terme  du  feiour  ,  que  le  bouillon 
peut  faire  dans  l’eltomach  :  car  on  le  veut  lauer  &  rin¬ 
cer  principalement  ,  à  ce  que  la  viande  furuenante 
rencontre  l’eltomach  net,&  non  infet  de  la  medecine: 
d’autant  que  les  viures  enferoyent  corrompus.  Don- 
ques  il  faut  différer,  iufques  à  tant  que  celte rinceure 
&  lauaille  enfoit  dehors,  &  que  le  difner  ne  rencon¬ 
tre  ledit  bouillon.  Autrement  il  en  aduiendroit,  com¬ 
me  qui  rinceroitvne  pinte,  &  y  lailfant  la  rinceure,  y  ' 
mettroit  de  bon  vin.  Or  ce  bouillon ,  foit  en  grande 
ou  petite  quantité  ne  feiourne  dans  l’eltomadi  plus 
de  deux  heures,  comme  fait  bien  la  moindre  chofe 
qu  onaualle.:,Doi>tie  ne  puis  approuuer  ce  qu’on  or¬ 
donne  commqqémentjde  difner  demie  heure ,  ou  vne 
heure  apres  le  lauatif.  V ray  cil,  qu’il  n'eft  poffible  de 
limiter  iullemcnt  le  terme  du  difner,  non  plus  que 
celuy  dudit  bouillon ,  mais  par  conieéture  ,  &  à  peu 
près, on  rencontrera  l’heure.  C’elf, quand  il  y  a  ja  long 
temps  qu  on  a  prins  le  bouillon,  &  on  fent  l’eltomach 
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Ÿuide  ,  comme  ayant  appétit.  Pour  lors  il  faut  difnei^ 
Quelle  heure  que  ce  foie  :  &  c’eft  volontiers  bien  tard. 
Car  vnc  medecine  prife  à  cinq  oufix  heures  du  ma¬ 
tin^  peine  eft-elle  hors  de  l’eftomach  à  neuf  ou  à  dix. 
Lors  il  faut  prendre  le  bouillon  :  lequel  feiournera 
dans  l’eftoriiach  deux  ou  trois  heures ,  tellement  que 
ledifner  efeherra  furie  rtiidy  du  vne  heure.  Et  il  ne 
faut  pas  craindre  ,  que  cependant  eeluy  qui  fe  purge 
en  endure  quelque  folbleflé.  Gai-  fi  le  corps  auoit  bc- 
foin  de  nourriture ,  il  en  aura  pris  du  bouillon  afiez. 
pour  attendre  fon  repas.  D’ailleurs, il  faut  donner  loi- 
fir  àla  medecine  de  faite  fôn  deudir  :  &  ne  deftour- 
neirpas  Nature,  qui  coopéré  (voire  fait  le  principal) 
en  toute  purgation.  Car  fi  On  mange  auant  que  la 
plufpart  toit  executee  ,  Nature  s’amufant  à  digérer 
la  viande  ,  ne  fauorife  plus  tant  la  medecine  :  la¬ 
quelle  fe  trouuant  prefque  feule ,  ii’a  pas  grand’  force* 
Aulfi  c’eft  l’vn  des  moyens  que  Mefuë  nous  enfei- 
gne  ,  pour  arrefterles  cours  d’vne  medecine  *  quand 
elle  cft  trop  farouche.  Ort  attribue  cela  au  Me* 
choacan  particulièrement  ,  &  comme  d’vn  priuile- 
ge  :  mais  cela  eft  commun  à  tout  laxatif,  que  fon 
operation  eft  affoiblie  ou  rompue ,  fi  on  mange  ou 
boit  quelque  chofe  qui  le  puilfe  rencontrer.  I’adiou- 
fteray  encore  celle  raifon  ,  que  l’eftomach  abhorre  & 
defdaigne  la  viande  ,  tant  qu’il  y  a  dureliqua  de  la 
medecine  :  &  fi  on  le  contraint  de  receuoir  le  difner, 
pluftoft  que  d’eftre  bien  laué, remis,  &  repofé,il  ne  fe¬ 
ra  fon  profit  de  la  viande,  ainsen  fera  plus  trauaillé 
que  fubftanté.  Pour  celle  mefme  caufe  le  difner  doit 
eftre  fort  léger,  d’autant  que  l’cftomach  n’eft  pas  bien 
à  foy  ,  tout  ennuyé  du  paflage  de  la  medecine.  Ec 
parce  que  elle  efehaufte  8c  defl’eiche  aucuncmenc 
(dont  il  aduient  communément  qu’on  eft  altéré)  il 
faut  vfer  de  chofes  hume&antes  &  raffraifehilfantes, 
à  peu  près  comme  li  on  auoit  la  fleure.  Parquoy  lo 
bouilli  fera  plus  conucnable  que  le  roty ,  &  vn  potage 
de  laitues,  pourpié,  ozeille ,  borrages ,  8c  femblabks.- 
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Il  faùt  auffi  tremper  fort  fon  vin, qui  foit  rouge'  vl)  peu 
couuert,& bien  meur  :  &  abftenir  de  tout  fruict  mol 
&  fuyart ,  de  peur  qu’vn  flux  de  ventre  ne  fuccede  à  la 
.purgation.  Mais  pour  delfert  eft  permife  vne  poire  de 
faueur  brufque  ,  cuite  &  couuerte  de  fenouil  doux ,  Sc 
encor  plus  le  coin  ou  codignac ,  pour  reflerrer  &  ren¬ 
forcer  de  leur  aftriétion,les  parties  que  la  médecine  Sc 
les  humçdrs  en  palfant  ont  defbaucné  :  De  fouper,  le 
neluy  trouuc  pas  grand  lieu  à  tel  iour  ,  qui  eft  fort 
rompu,  &l'eftomach  détraqué  :  deforte  qu’on  ne  le 
peut  renger  aux  heures  ordinaires  de  fes  repas:  linon 
qu’on  eut  prins  la  medecine  à  deux  ou  à  trois  heures 
apres  minuiéh:  qui  n’eft  pas  inconuenient ,  fi  on  n’a 
rienfoupé,  oufortpeu, le  foir au parauant.  Carainfi 
pourroit  bien  aduenir ,  qu’on  feroit  preft  de  difner  à 
dix  ou  onze  heures,  Sc  fouper  entre  fix  Sc  fcpt.H  y  au- 
roit  auffi  plus  de  lieu  ,  de  dormir  fur  la  medecine* 
comme  on  fait  volontiers  iufqucs  au  iour.  Mais  d’au¬ 
tant  que  la  plufpartdes  malades,  8c  autres  quiontà 
prendre  medecine  ,  veulent  que  l’Apoticaire  mefme 
la  leur  baille:  &  qu’il  eft  trop  incommode  à  l’Apoti- 
caire  de  fortir  auant  l’aube  ou  pointe  du  iour ,  fans 
autre.neceffité,l’on  a  pris  celte  heure  pour  la  plus  con- 
mune.  Dont  c’eftenuiron  les  iours  equinoétials  (lef- 
quels  nous  fuppofons,parlans  abfoluément  du  iour:  & 
aufli  que  c’eft  le  temps  plus  propre  aux  purgations 
choifies ,  Sc  non.  contraintes)  la  pointe  du  iour  eft  à 
cinq  heures  :ôc  on  ne  peut  difner  auant  onze  heures, 
ou  midi  :  filyuant  le  conte  que  i’ay  fait.  Dont  ie  con- 
feille  volontiers ,  que  ce  iour  là  on  ne  loupe  pas  autre¬ 
ment  que  d’vn  coulis,  ouorge-mondé,fait  du  bouil¬ 
lon  de  chair,  ou  de  làift  d’amandes  :  ou  bien  de  man¬ 
ger  Vne  rôtie  au  lliccre.  Ce  qu’on  peut  prendre  fix  ou 
lept  heures  apres  difner  :  puis  fe  coucher  de  là  à  vne 
heure,  ou  deux,  pour  dormir  en  plus  grand  repos, que 
fi  on  auoit  fort  foupé.Et  fi  on  eft  altéré ,  on  peut  boire 
vn  peu  de  vin  fort  trempé.  Voila  comment  l’ordonne 
lç  régime  à  ceux  qui  font  en  ma  charge, pour  Ynious 
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de  médecine ,  s’ils  me  veulent  croire  :  &  Comme  i*en 
vfe  en  mon  endroit,  &  des  miens  :  &  c’eft  le  vray  régi- 
men  art is ,  que  nous  entendons  à  la  fin  de  nos  receptes. 
Quant  à  l’autre  mot ,  qui eft  cuftodiat,  ie  l’expliqueray 
maintenant. 

Le  vulgaire  penfe,que  nous  ordonnons  l’arreft  dans, 
la  chambre,  feulement  à  caufe  que  l'air  extérieur  peut 
offencer  cchiy  qui  a  prins  medecine.  C’eft  bi  en  vne 
de  nos  raifohs  :  mais  il  y  en  a  d’autres  que  ie  dedui- 
ray  cy  apres.  Et  quant  à  l’air  ,  il  y  faut  vfer  de  cefte 
diftinélion ,  s’il  eft  diuers  ou  femblable.  Car  s’il  eft  de 
mefme température,  &c  dedans  &  dehors  la  chambre 
(  comme  il  eft  volontiers  en  faifon  temperee  )  com¬ 
ment.  peut  nuire  l’extcrieur,plus  que  celuy  de  la  mai- 
fon  ?  Quand  l’air  des  rues  eft  venteux ,  pluuieux ,  plus 
froid  ou  plus  chaud  que  celuy  delà  chambre ,  lequel 
nous  requérons  temperé,ou  de  foyou  par  artifice, 
vrayementily  abien  erand’  raifon  ,  de  condamner 
celuy  quia  prins  medecine,  à  ne  fortir  de  lamaifon. 
Car  le  froid, le  vent,  ou  la  pluye,  furprenant  les  porcs, 
&  pénétrant  au  corps  efmeu,  ouuert,  &  lafche,au  mo¬ 
yen  de  la  medecine ,  l’offencc  grandement.  Le  chaud 
suffi, rencontrant  vn  corps  plus  ouuert,&  efehauffé  de 
la  medecine, peut  caufcr  ficure, grand’  alteration, laffi- 
tude ,  fôiblefle ,  &  autres fafeheux  accidens.  Il  faut  fe 
contenir  dans  vnair  tempéré,  tel  qu’on peut  faire  en 
to*t  temps,  pour  ceux  qui  ont  des  commoditez.  Mai» 
fi  l’air  eft  de  foy  bien  modéré  par  tout,  &  tant  dehors 
que  dedans  lamaifon ,  il  ne  peut  nuire  au  patient  :  & 
peut  on  pour  ce  refpeft  ,  tenir  lesfeneftresouuertes. 
Mais  il  y  a  autre  chofe  qui  le  defend:  c’eft, que  l’obfcu- 
rité  fert  à  la  purgation,  entant  que  les  humeurs  fe  ren¬ 
dent  plus  aifément  au  dedans ,  &  vers  ie  centre  du 
corps, en  tenebres : eftans au  contraire  inuitezdc la 
clarté  &  lumière, de  fe  prefenter  au  dehors.  Parquoy  fi 
on  a  grand’  clarté  ,  &  mefmes  quelesfeneftres  eftant 
©uuertes ,  on  ait  l’afped  d’vn  lieu  plaifant ,  ou  qu’on 
Toye  dans  la  chambre  quelques  belles  couleurs,  ta- 
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Meaux ,  peintures ,  &:  autres  ouurages,  cela  pçut  dc- 
ftourner  fecrettement  l’operation  de  la  medecine.Eç 
ainfi  il  vaut  mieux  que  tout  foie  fermé ,  iufques  aux 
viftres,  &  qu’on  allume  de  la  chandelle, fit  contentant 
ainfi  tout  leiouràl’obfcur:&  n’auoir  point  de  vifite, 
pour  ne  fe  côtraindre  rien, ne  fe  refiouir  extraordinai¬ 
rement.  Car  cela  aufli  dçftpumç  l’operation  ,  pu  la 
rend  moins  gaillarde. 

Les  autres  raifons ,  pourquoy  il  ne  faut  fortir  de  la 
chambreront  premièrement, que  fi.  on  va  par  ville,  en 
tel  endroit  on  peut  auoir  befoin  de  vuider  le  ventre, 
qu’on  n’en  aura  la  commodité  ;  les  excremens  agi¬ 
tez, quand  ils  font  retenus  par  force, caufent  beaucoup 
d’inconueniens ,  outre  le  mal  de  ventre  Çc  les  fafcheu- 
fes  tranchées.  Secondement,  l’aller  par  ville  &  tracaf- 
fer,  efehauffe  le  corps  mal  à  propos, en  danger  d’exci¬ 
ter  vne  fleure  :  veu  que  d’ailleurs  le  corps  elt  cpmmu^ 
némét  efchaufFé  &  altéré  de  la  medecine.T ierccnient, 
fi  on  négocié  quelque  chofe  (^lequoy  on  ne  fepeut 
bonnement  abftenir ,  fi  on  a  liberté  de  fortir  )  on  tra- 
uaille  l’efprit  ,  qui  a  plus  befoin  de  repos ,  quand  le 
corps  eft  en  peine.  Ce  font  des  poin&s  qu’il  faut  bien 
obleruer.  Encor  ne  fuffit-il  pasjdc  fe  repofer  &  fe  con¬ 
tenir  le  iour  qu’on  a  prins  médecine  :  il  le  faut  conti¬ 
nuer  iufques  au  lendemain  apres  difncr  :  &  fc  retirer 
de  bonne  heure  dans  la  maifon  :  c’eft  à  dire  auant  So¬ 
leil  couché.  » 

I  ay  eftévn  peu  prolixe  à  difeourir  le  régime  de 
l’art ,  que  nous  difons  deuoir  eftre  obferué ,  quand  on 

Î>rend  rnedecine  :  d’autant  que  l’on  commet  cela  yo- 
ontiers  aux  Apoticaires,  aufquels  s’addrefl'ent  nos  or¬ 
donnances  pour  les  exécuter  :  &  la  plufpart  d’iceux 
entendent  mal  les  poinéts:  dont  il  s’enliiit,  que  le  peu¬ 
ple  en  eft  plus  mal  ferui.  Les  femmes  qui  traitent  ou 
gouuernent  ceux  qui  prennent  médecine ,  font  encor 
plus  ignorantes.  Dont  il  m’a  fallu  inftruire  le  vulgai-. 
re,  afin  que  chacun  pour  foy  entende  comment  il  s’y 
faut  gouuçrner ,  Car  la  médecine  n’eft  chofe  de  petite 
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importance,  ains  qui  peut  nuire  ou  profiter  grande- 
tnët,  félon  qu’on  en  vfe  bien  oumal.il  nefaut  oublier 
les  tranchées,  que  donne  fouuét  la  ftiedecincraufquel- 
les  nous  rcmedirons  auec  des  draps  chauds  qu'on  ap¬ 
plique  fur  le  ventre.  Ce  font  des  ventofitez  ,  ou  gros 
flegmes, qui  caufent  ces  douleurs:  fçauoir  eft ,  les  ven- 
tolitez  exciteesdela  matière  efmeuë,  lefquelles  en¬ 
flent  &  tendent  les  boyaux ,  tout  ainlï  qu’en  la  colique. 
Les  gros  flegmes  ne  peuuent  entrer  des  orifices  ,  ou 
extremitez ,  des  veines  mefaraïques ,  dans  les  boyaux 
(  ainfi  qu’il  faut ,  s’ils  viennent  de  plus  loin)fans  don¬ 
ner  quelques  extorfions.  Nous  voyons  fouuent  des 
flegmes  fort  efpais ,  rendus  par  les  dernieres  fçlles,qui 
n’eftoyent  pas  dans  jjpftomach ,  ne  dans  les  boyaux. 
Car  ils  n’eulfent  tât  feiourné  là, fans  que  la  médecine 
les  eut  rauis&  emportez.  Ils  viennent  doneques  de 
plus  haut:&  faut  qu’ils  palfcnt  par  les  bouts  des  petites 
veines  meferaïques ,  non  fans  faire  grand’  douleur: 
iaçoit  qu’ils  n’y  paflent  autât  gros, que  nous  les  voyons 
au  balun.  Car  ils  filent  prim  au  fortir ,  &  depuis  fe 
ramaflent.  Les  draps  chauds  fondent  &  liquéfient  ces 
gros  humeurs ,  &  les  font  couler  plus  doucement  :  la 
chaleur  aufliconfume  &  diflipe  les  ventofitez.  Ainfi 
les  trancheçs  cçlfçnt  de  tourmenter  le  patient. 


Inent  communément ,  fie  les  plus  chéris 
meurent  le  plus  fouuent. 

Chat.  XVIII. 


(  N  void  fouuët  aduenir,que  le  mary  fore 
-  chéri  de  fa  femme,  &  mignardéàtoute 
v  outrâce, mourra  pluftoft(le  refte  demeu 
r  rât  femblable, quant  à  la  maladie,  aage, 
s  condition  &  force  du  patient,  la  faifon, 
le  lieu, les  cômoditezrcquifes,&autrcs  particularitez) 
«jue  celuy  duquel  la  femme  youdroit  bien  eftrc  vefuç. 

f  iiij 


88  Que  les  pim  chéris  meurent  le  pim  f ornent . 
Comme  aufli  la  femme ,  de  qui  le  mari  fera  tât  amou*  \ 
jeux ,  qu’il  femblera  en  eftre  alfoté, mourra  pluftoft, 
querelle  que  fon  mari  aimeroit  mieux  en  terre  que 
en  pré.  On.void  de  mefmes  au  fait  des  peres  &  des 
meres  à  l’endroit  de  leurs  cnfans.  Car  ils  perdent  le 
plusfouuent  ceux  qu’ils  aiment  le  plus,  le  ne  dis  pas 
que  cela  foit  d’ordinaire ,  mais  qu’il  aduient  fort  fou- 
lient  :  de  forte  que  le  vulgaire  s'en  plaint:  comme  fi. 
l’exceffiue(  &  quelquefois  defordonnee)amitié,  çftoit 
caufe  de  la  mort.  Ce  que  ie  ne  veux  pasreprouuer,fça- 
cfiant  que  Dieu  peut  eftre  offencé,  &  fe  courroucer  de 
l’extrême  atfeft|on ,  qui  tranfporte  les  perfonnes  ainfi 
palfionnees ,  &  les  deftourne  de,  fon  feruice  (  qu’il  re¬ 
quiert  de  tout  le  cœur ,  de  tout^  la  pénfee ,  &  de  tout 
l’ entendement}  &;  les  empefehç ae  s'accorder  humble-. 
mentàfaTainte  volonté.  Dont  fouuent  ilnousofte, 
ce  que  nous  au  ons  de  plus  cher  en  ce  monde,  comme 
vn  fils  vnique,bien  né  &  de  grand’efperance ,  afin  quç 
nous  plaifions  moins  en  cefte  valee  de  miferes ,  &  de- 
firions  la  fruition  de  l’obieél  digne  de  l’excellencç 
de  nos  âmes.  Toutesfois  parlant  encores  humaine¬ 
ment, &  comme  il  nous  appert  au  fens,  i’ofe  bien  dire, 
que  l’exceffiue  amitié  que  l’on  porte  aux  fiens ,  iointç 
a indifcretiqn  &c  ignorance,  eit  fouuent  caufe  delà 
mort  de  ceux  qu’on  chérit  le  plus  tendrement.  Car  de 
ceux  qu’on  n’ayme  pas  tant  ,  on  en  laifle  volontiers  le 
penfemçnt  &  la  charge  totaleaux  Medecins ,  &  aux 
perfonnes  foigneufes  de  leur  feruiçe: Içfquels  fouuent 
on  appelle  &  employé  par  maniéré  d’acquit ,  plus  que 
d’afteftion  ,  pour  euiter  ce  reproche  a  d’auoirlailTé 
mourir  fans  aucun  fecours  fon  mary  ,  fa  femme ,  fou 
enfant,  ou  autre  parent  fien.  Or  à  ceux-cy  le  Médecin 
fait  librement  ce  qu’il  cognoit  eftre  requis  fans  que 
perfonne  luy  contred;fç,ou  contreroile  fes  adions, 
&il  pratique  bien  à  fonaife:  dequoyil  reçoit  beau- 
coûp  plus  d’honneur  ,que  de  gré.  Mais  quant  c’eft 
pour  vn  qu’on  aime  grandement ,  quelquefois  trop: 
mdiferettement ,  le  vulgaire  des  parens, alliez,  ,  ou, 
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amij  (defquels  la  plufpart  font  prefomptueux,  ou- 
trecuidez,  &  penfcnt  fçauoir  plus  que  maiftre  Mou¬ 
ché)  veut  entendre  &  fçauoir  tout  ce  qu’on  ordonne 
au  patient:  il  contefte,  débat  8c  marchande  pçefque  en 
toutes  chofes, ignorant  de  ce  qu’il  conuientfaireitient 
en  peine  8c  en  crainte  le  Médecin, l’arguant  à  tout  pro¬ 
pos, ou  de  l’excez,ou  du  defaut.il  fe  veutiairç  à  croire 
de  la  quantité  >  8c  mefmçs  de  la  qualité  des  viures ,  des 
heures  8c  du  nombre  des  repas,  ou  des  prinfes  dupota- 
ge,de  l’ordre,  de  l’air, de  la  couuerture,&  autres  appar¬ 
tenances  du  régime.  il  attribue  tous  accidens  qui  fur- 
uiennent,iufques  à  ceux  qui  font  ordinaires, &  la  pro¬ 
cedure  dupauure  Médecin:  &:  aux  remedes  il  fait  tant; 
de  fcrupule,que  le  Médecin  craintif, n’oîé  ordonner  la 
moitié  de  ce  qu’il  feroit  autrement, pour  bien  tqft  gué¬ 
rir  le  malade.  Car  fi  nonobftant  fon  deuoir,$c  fa  bonne 
procedure,  il  furuient quelque  grief fimptome  inopiné 
&non  predit(commç  il  y  en  a  plufieqrs, qu’il  n’eft  pof- 
fible  de  preuoir)  ou  bien  la  mort, on  attribuera  tout  le 
defordre  au  Médecin:  8ç  il  fera  grandement  blafmé  ou 
calomnié  ,  s’ il  a  fait  quelque  chofe  contre  fhduis  du 
vulgaire,  &  desafliftans.  Car  le  peuple  a  vfurpe  celle 
tyrannie  fur  les  Médecins  :  aufquels  il  deuroit  totale¬ 
ment  s’accorder,  accohrmqder ,  obéir  &  foumettre, 
pour  le  feruice  du  patient  :  non  pas  les  tenir  aucune¬ 
ment  en  crainte  &  deffiance ,  ains  les  lailfcr  en  pleine 
liberté  &/authorité  fouueraine.  Autrement  le  plüsfuf- 
fifant  du  monde  n’eft  pas  demi  Médecin,  &  ne  peut 
rien  faire  d’excellent,  ayant  perdu  la  hardieflé ,  trefre- 
quife  à  combatre  le  maL  Dont  contraint  de  flefehk, 
complaire  &  alfuiettir  à  ceux,  qui  contrerollent  tout, 
ou  qui  iettent.des  motspiquan$à,  la  trauerfé,,  il,  n’ofç 
prefler(moins contraindre,  qq  ç.qnuaincre)  paria ifon, 
ce  qu’il  eftime  eftre  meilleur.  Ainfi  plufieurs  meurent 
bien  pauurement,&  d’vn  mauyqis  mefnage,  à  l’appetit 
de  ceux  qui  les  aiment  defordQnnément.  N’eft-ce  pas 
grand  pitié,  que  le  vulgaijre.igfiqrant  tienne  le  Mede- 
(  qui  aime  fqn  honneur  fa  réputation ,  plus  qqç. 
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chofe  du  monde,  ou  il  eft  indigne  de  ceft  eftat)  en  teîfç 
fubieétion  &  feruitudé, qu’il  n’ofe  &  eft  craintif,  mef- 
mes  à  l’endroit'des  Tiens, pour  peu  qu’il  y  ait  de  doute 
&  difficulté?  Car  G  fà  femme,  fon  enfant,  ou  autre  pa¬ 
rent,  eft  penfé  &  traité  de  luy ,  autrement  que  les  idiots 
prefument  fçauoir  &  entendre ,  il  ferafoüpçonné ,  ou 
de  n’aimer  pas  beaucoup, ou  d’eftre mal  aduifé,  hazar- 
deux  &  temeraire.  De  forte  que  non  pas  à  foymefme, 
s’il  croyoit  te  vulgaire ,  il  neleroit  bon  Médecin.  Ne 
voila  pas  vn  grand  defordre ,  &  horrible  confufion, 
que  Celuy  qui  doit  eftre  obey,  voire  admiré, fans  aucu¬ 
ne  deffiance,  ou  de  faj>reud’hommie,ou  de  fa  capacité, 
foit  contraint  dçs'afmiettir  au  plaifir  des  plus  ignoras 
du  monde:  &  que  cela  rçdonde  au  détriment  Sç preiu- 
dicc  des  pauures  malades ,  lefquels  feroient  beaucoup 
mieux  fecourus ,  &  plus  artificiellement  traitez  ,  fi  les 
affiftans  en  eftoient  mieux  foucieuxtie  dis  non  plus,  nq 
autrement, que  le  Médecin  l’ordonnç. 

Contre  ceux  epù  difent,  fie  mort  ne 
fut  iamais ftns  regret. 

C  H  a  p.  XIX, 


J  E  propos  eft  trop  general ,  &  faux  pour 
l  laplulpart.  Car  ceux  qui  meurent  d’ex- 
’  tréme  vieilleffe  ,  &  comme  vne  chan¬ 
delle  qui  s’eftaint,  la  mefchc  n’ayant  plus 
de  fuit ,  pu  de  cire ,  meurent  fans  regrec 
d’aucune  procedure  tenue  en  leur  régime  ou  traite¬ 
ment.  Car  il  faut  ainfi  entendre  le  regret,  en  ce  propos 
ici.  De  mefmcs ,  ceux  qui  font  blecéz  à  mort  inéuita- 
ble ,  &  que  chacun  tient  pour  morts  dés  leur  blefliire, 
Car  comme  on  n’efperc  qu’ils  puilfent  guérir,  auffi  n’a 
on  aucun  regret  à  ce  qu’on  y  a  fait.  Relient  ceux  qu’on 
iugc  gueriffablesdésle  commencemét,  lefquels  en  fin 
mourans.  (quelquefois  comme  à  la  dçfrobçe  )  laifteps 
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Vn  grand  regret  à  leurs  amis, qui  ne  fe  peuuent  conten¬ 
ter.  Or  le  regret  peut  eftre  de  deux  fortes,  &  la  chacu¬ 
ne  raifonnable,  mais  non  pas  ordinaire ,  ou  toufiours 
véritable,  en  ce  qui  touche  les  Médecins:  comme  veu¬ 
lent  entendre  ceux,  qui  vfçnt  volontiers  de  ce  langage 
à  tout  propos.  L’vneeft  ,  des  grand’s  fautes  que  com¬ 
mettent  les  malades, ou  leurs  amis,  quand  ils  ne  pour- 
uoientbien&foudainau  commencement  des  mala¬ 
dies,  d’vn  bon  fidelle  Médecin ,  erifemble  de  toutes 
chofes  requifes  au  recouurement  de  la  fanté.  Quelque 
fois  on  aura  le  fecours  près ,  &  on  le  mefprifera ,  com¬ 
me  on mefprife la  maladie  :  laquelle  empirant,  &  en 
fin  conduilânt  à  la  mort  fans  qu’on  y  puilte  remédier^ 
caufe  vn  extrême  regret.  On  tait  aulli  mille  nullitez, 

Sar  ignorance,  ou  pour  complaire  au  patient, qui  cou- 
:ent  bien  cher ,  lailfent  vn  grand  regret ,  quand  on 
cognoift  depuis  à  vguë  d’œil,  que  cela  a  caufé  la  mort. 
On  ne  fçauroit  expliquer,  la  grande  diuerficé  des  fàu-» 
tes  que  commettent  les  malades ,  ou  ceux  qui  les  gou-f 
uernenr.dont  il  s’enfuit  finalemet,  le  regret  de  la  mort 
furuenuë.  C’eft  allez,  d’auoir  remonftré  par  ces  trois 
conditions,  de  l'extrême  vieillelfe,  des  naurez  à  mort 
fubite ,  &  des  fautes  que  commet  le  vulgaire ,  qu’il  n'y 
a  toufiours  regret  fondé  fur  la  procedure  qu’aura  tenu 
le  Médecin  :  qui  eft  l’autre  forte  de  regret,  des  perfon- 
nes  qu’on penloit  guerilfàbles.  le  ne  veux  ici  mainte¬ 
nir,  que  nul  meure  de  la  faute  des  Médecins.  Car  ie  fe- 
rois  tort  aux  plus  fuffifans  ,  dodes ,  &  bien  aduifez ,  fi 
i’eftimois  ;ous  ceux  qui  fe  méfient  de  noftre  eftat  d’v^ 
ne  mcfme  façon  irreprehenfiblçs.  Aulfi  ie  fçay  bien 
que  les  ignorans,&  les  nonchalans  Médecins, font  de  fi 
lourdes  fautes, que  les  cimetières  en  font  bofius:  &  co¬ 
pie  dit  l'ancien  autfieur,  la  terre  couure  les  erreurs  des 
Medecins.Mais  pour  certain  les  plusfçauans,  prudens 
&  diligens,font  fort  fouuept  çalomniez,St  à  grarçdtort 
foupçonnez  ou  acculez, de  Ja  mort  des  perfonnes qu’ils 
ont  penfé.  Car  ,  combien  que  ie  confelfe ,  qu’ aucuns 
meurent  d’vn  mal  qui  n’efloit,ou  ne  fembloit  prenne- 
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rement  mortel ,  fi  cft-ce  que  le  Médecin  en  doit  eftre 
excufé  j  s’il  n’y  a  rien  oublié,  &  s’y  eft  porté  diligem-? 
ment ,  auec  toute  curiofité  &  deuë  obferuation  :  d’au¬ 
tant  qu’il  y  a  fi  grande  diuerfité  de  corps ,  &  de  maux, 
que  l’imbecilité  humaine  11e  peut  toufiours  aducnir ,  à 
comprendre  iuftement,  ou  leur  nature,  ou  la  grandeur 
d’iceux.  Et  quand  Dieu  veut  appeler  quelqu  vn  à  foy, 
il  oftc  tous  moyens  d’empclcnement  :  de  forte  qu’on 
n’aura  pas  mefme  l’aduis  d’appeler  au  fecoursle  Mé¬ 
decin  à  temps  opportun  :  ou  le  Médecin  ne  pourra, 
bien  iuger  du  mal,  &  de  la  portée  du  patient:  ou  les  re¬ 
mèdes  n’auront  point  d’efficace  en  ceftuy-ci,  comme 
ils  ont  d’ordinaire.  Il  ne  faut  doncques  reietter  la  coul- 
pe  fur  le  Médecin,  quand  quelqu’ vn  vient  à  mourir, 
duquel  il  auoit  bien  efperé  dé$  le  commencement  :  ni 
auoir  regret  à  fa  procedure(pourueu  qu’il  foit  fçauant 
&  expert ,  homme  de  bien  &  diligent ,  affe&ionné  au 
malade ,  comme  il  doit  )  ains  fe  refoudre  chreftienne-- 
ment, que  Dieu  en  a  ainfi  diipofé  à  fa  volonté,  laquelle 
feule  eft  raifonnable.  Ou  qu’on  a  regret  de  quelque 
chofe  ,  qu’on  la  fupporte  humainement ,  comme  cas, 
fortuit,  &  qu’on  a  peu  preuoir  pour  l’efuiter.  Car  ainft 
auient-il  en  tous  affaires,  aux  plus  accords  Sc  prudens, 
aufquelsfuccedentmal  plufieurs  boiyies  entreprinfes, 
fans  qu’il  y  ait  de  leur  faute,  fi  ce  n’eft  faute  de  deui- 
ner  :  ce  que  l’efprit  humain  ne  peut  comprendre ,  par 
moyens  ordinaires  &  légitimés. 

Contre  ceux, qiu  pour  auoir  le  l'entre  Ltfche,  marchent 
pieds  nuds fur  l>n  lieu  froid:  ou  boutent  de  l’huile  en 
quantité':  O"  quef-ce  qu auoir  bon  l'entre. 


C  h  a  r.  XX. 


L  eft  cuident  6c  certain ,  que  le  froid  des 

E lieds  caufe  flux  de  ventre.  La  fource  eft, que 
e  cerneau,  fource  de  tous  les  nerfs,  fe  mox- 
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&fid  &  refroidit,  quand  les  extrémitez  du  corps  (par¬ 
ties  fort  nerueufes(  font  refroidies. Et  c’eft, àraifon  de 
la  continuation  qui  eft  entre  elles,  &  le  cerueau,  au 
moyen  defdits  nerfs.  Or  le  cerueau  fait  part  de  fort 
morfondement  à  l’eftomach ,  &  à  tout  le  ventre  infe¬ 
rieur,  aufquels  il  eft  fort  allié  par  la  fixiéme  couple  des 
nerfs.  Dont  il  aduient,  que  les  entrailles  de  melme  re¬ 
froidies, ne  retiennent  allez  long  temps  la  viâde, pour 
la  cuire  &  digerer.  Parquoy  il  s'en  enfuit  indigeftion 
&  defuoyement  d’eftomach ,  qui  caufe  vn  flux  de  ven- 
tre.Et  cela  eft-il  fain  ?  Non  vrayement.Il  vaudroit  be¬ 
aucoup  mieux  garder  fa  conftipation:  ou  bien  de  raf- 
fraifchir  tant  feulement  les  reins, &  le  foye  par  dehors, 
afin  que  la  matière  fecale  ne  fuft  ainfi  recuite:  dequoy 
procede,qu’onnelapeutbien  librement  vuiden  Eta 
cela  fuffiroit  l’onguent  rofat  commun,  &  encor  plus  le 
violât  que  i’ay  mis  en  mon  Difpenfaire.Mais  de  fe  fai¬ 
re  venir  vn  deuoyemét  de  ventre  par  froidure  de  pieds» 
c’eft  treûnaladuifé  ,  d’autant  que  l’eftomach,les  boy¬ 
aux^  autres  parties  du  ventre, s’eh  affoiblil|ent.Et  de 
fait, c’eft  vn  trait  de  pofte  ou  frippô  de  college, qui  afin 
d’auoir  occafiort  d’eftrc  renuoyé  à  fa  mere  pour  quel¬ 
ques  iours,cflaye  de  fe  faire  malade.  T el  flux  de  ven¬ 
ue, quand  on  en  fçait  la  vraye  caufe ,  fe  guérit  à  force 
de  verges.  Et  fi  on  craint  de  defcouurir  les  felfes,  pour 
ne  morfondre  d’auantage  le  cul ,  ou  pour  n’attirer  en- 
£  or  plus  les  matières  à  l’édroit  qu  elles  ont  prins  leurs 
cours ,  il  faut  trelbien  fouetter  le  dos  :  cela  feruira 
d’vne  bonne  reuulfion.  Toutesfois  le  fouet  fur  les  fef- 
fes, rechauffe  tellement  ces  parties  là, qu’il  fait  bi€  paf- 
fer  tel  morfondement. 

Il  y  en  a  d’autres, qui  boiuét  vne  efculee  d’huile  d’o- 
liue  bien  douceàdefieuner  :  les  autres  prennent  ,vn 
bouillon  fort  gras, ou  mangent  force  beurre.  Cela 
offence  l’eftomach,  de  trop  grande  laxité:dont  il  dé¬ 
nient  plus  foible ,  &  ne  digéré  pas  fi  bien.  Car  fa  force 
«qnfifte  en  reftriftion,  pbur  fe  bien  referrer  contre  la 
viande,  qu’il  doit  embraffer  &  toucher  de  tous  coftezr 


54 


Comment  on  fe  fera  Ion  Centre] 


autremetily  afluduation,qui  fait  ouyr  vn  cloc,àîoêf 
dans  l’eftomach:  dont  la  digeftion  ou  concodion  eu 
eft  moins  alïeuree.  La  mcdioere  laxité  eft  plus  feante 
aux  boyauxjqui  font  mal  leur  deuoir  quand  ils  retiens 
nent  longtemps  les  excremens.  Dequoy  il  s’enfuit  de- 
gouftement,pefanteur  de  telle,  chagrin,  &  ennuy  fans 
autre  oceafion.  Dequoy  il  faudrait  mieux que  c  eft 
huile,  ce  bouillon  gras, ou  ce  beurre  copieux,  futietté 
dans  les  boyaux  par  vn  clyftere ,  fans  palier  par  l’efto- 
mach,à  ceux  qui  fe  plaignent  de  la  côftipauon  du  vl- 
tre.  Car  (côme  nous  auons  dit)  l’aftridion  eft  bonne  à 
l’eftomach,&  la  médiocre  laxité  aiix  boyaux.  Ce  qu’ô 
peut  heureufement  pratiquer  par  diuers  moyens, com¬ 
me  en  prenant  à  la  fin  des  repas  quelque  fruid  aftrin- 
geant,  &  fe  faifant  donner  quelque  ibis  la  femaine  vn 
clyftere  bien  remolliftant.  T  cl  fera  d’vne  cfculee  de 
bouillon  de  moutô  fort  gras,  aueedemy  efculee  d’hui¬ 
le  bien  doux, ou  vn  quarteron  de  beurre  frais  :  deux  ou 
trois  moyeux  d’œufs,  &  vn  dragme  de  fel.  Ce  clyftere 
eft  aifé  à  retenir,  &  fi  on  a  vn  peu  de  patience,  il  pour¬ 
ra  demeurer  au  vitre plus  d’vne  heure:  pourueu  qu’on 
l’ait  prins  eftant  couché  fur  le  collé  gauche  (ainfi  qu’il 
faut  toufiours)&  que  de  là  à  vn  demy  quart  d’heure  on 
fe  couche  fur  l’eftomach,  &  puis  fur  le  collé  droit,  8c 
finalement  fur  le  dos ,  le  tout  de  demy  en  demy  quart- 
d’heure  :  &  ainfi  faifant  la  reuolution  des  boyaux ,  le 
clyftere  fe  logera  bien  au  large ,  dans  l’inteftin  colon, 
où  il  fera  tel  feiour  qu’il  eonuiendra  à  deftremper  le» 
excremens  gros  &  recuits.  Outre  ce, il  humedera ,  ra¬ 
mollira, &  rendra  gliflànt  ledit  boyau  ,  tellement  qu’il 
n’y  aura  plus  aucune  conllipauon  de  trois  ou  quatre 


tours. 

Relie  à  fçauoir,qu’eft-ce  qu’on  appelle  bon  ventrc:fi 
c’eft  le  plus  mol,  ou  le  plus  dur.  Or  dit  mol ,  pour  laf- 
che,deftr€pé,  &  qui  vuidelbuuent  matières  peu  li-cesi 
Seau  contraire, dur.  Si  cela  cil  en  médiocrité, on  le  dit 
bénéfice  de  vamre,8c  ie  penfe  que  tel  proprement  eftap- 
pellé  bon  venu  e,  comme  toute  choie  bône  conliftc  en 
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mcdiocrité.Mais  tout  ainli  que  deS  vices  qui  tiennent 
les  extrémitezjl’vn  retire  plus  à  lavertu  que  l’autre(cô- 
me  la  prodigalité  fembleplus  approcher  de  la  libéra¬ 
lité  ,  que  ne  fait  l’auarice  )  femblablement  le  ventre 
plus  lafche  eft  dit  meilleur  que  le  eonftipé:  &  fur  tout 
eft  naturel ,  conuenable&  bien  feant  aux  enfans ,  &  à 
tous  ceux  qui  mangent  beaucoup.  V oila  pourquoy  les 
nourrices  difent,  l’enfant  auoir  bon  ventre ,  quand  il 
fait  la  matière  fort  molle,  &  les  enfans  qui  ont  le  ven¬ 
tre  lafche  ,  font  plus  fains  de  beaucoup  que  les  autres. 

Ceux  qui  font  conftipez,nc  viüentpas  longuement, & 
font  fort  fuiets  à  plufieurs  maladies  :lînon  qu’ils  chan¬ 
gent  de  condition, ou  d’eux  mefmes,ou  par  art.  Et  fou-  Aphv.tQ 
uentiladuient,que(fuiuantlafentence  d’Hippocras) 
ceux  qui  en  ieuneffe  ont  le  ventre  humide,  ils  l’ont  fec 
en  vieilleflé,&au  contraire.  Mais  le  plus  ordinaire, eft 
le  ventre  dur  aux  pcrfonnes  d’aage:  qui  rend  bien  fou- 
uent  fuiets  aux  hemorrhoidcs:  comme  aufli  les  femmes 
enceintes.  Le  fufdit  cliftere  feruira  à  efuiter telle  indi- 
fpofition,fort  defplaifante  &  nuifante  àplufieufstmais 
il  ne  faut  pas  que  les  femmes  greffes  en  vfent,pour  peu 
quelles  foient  fuiettes  à  s’affoler,  linon  en  fort  petite 
quantité.  Car  en  remolliffant  les  boyaux ,  il  pourrait 
suffi  remollir  la  matrice,  &  lafeher  fesligamens,  au 
preiudicc  de  l’enfant. 

Sçauoir-monfi  les  huîtres,  Cries  truffe  s  ^rendent 
l'homme  plus  gaillard  a  Pâlie  Venerien . 

C  H  A  p.  XXI. 

S  huitres  en  efcaille ,  qui  font  les  plus 
eftimees  ,  &  defquelles  principalement 
on  entend  ce  propos ,  il  faut  conlîdcrer 
l’eau  contenue  dans  leur  efcaille  ,  & 
l’huitre  qu’on  mange.  La  fufdite  eau 
eft  de  la  marine  ,  attirée  de  l’animal 
pour  fa refedion,ou  certaine  fruition:  laquelle  entant 
quelàlee,  donne  quelque  efguillon  à  l’amour,  corn* 


*)S  Des  hutres  des  truffes. 

me  le  feimefme ,  &  toute  falure.  Dont  les  bergers  foriE 
manger  quelquefois  du  fel  à  leurs  ouailles ,  non  feule¬ 
ment  pour  leur  donner  appétit  de  manger ,  ains  auffi 
pour  les  rendre  fecodes.  Aufli  les  Poëtes  feignent  pour 
celle  occaflon ,  que  Venus  fut  engendree  de  l’efcume 
tiu.^.  de  j.a  mer>  D’aüleurj  ü  faut  entendre ,  que  la  chair  de 

Jafecul.  phyitre  à  vn  fuc  falé ,  comme  Galen  teimoigne:  à rai- 
des  alim.  fou  duquel  aufli, elle  peut  efghillonnér.Mais  tout  cela 
eft  peu  à  rendre  vn  homme  gaillard, &  moins  (  s’il  n’y 
a  autre  chofe)  que  les  anchoyes, ou  fardes  falées,ou  vn 
iambon.Et  ie  pêfe, qu’il  n’y  a  autre  chofe  de  la  part  des 
huîtres, qui  excite  à  l’acte  venerien ,  linon  (  paraduan- 
xe)  les  ventolitez  quelles  produifent,  &  qui  naiflent 
de  la  pituité en  laquelle  tel  aliment  fe  conuertitpour 
la  plufpart, ainfi  elles  ne  peuuent  caufer  grand  effet  au 
ieu  d’amours,  comme  li  des  huitres  s’engendroit  beau¬ 
coup  defemence:ce  que  le  vulgaire  penfe,&  croit  par- 
faitement.Mais  ceft  jvn  abus  trop  euident.  Car  rien  ne 
fait  beaucoup  de  femence,  que  l’aliment  fort  nourrif- 
fant ,  &  qui  deuient  fang  loiiable.  Ce  que  ne  font  pas 
les  huitres ,  ains  pluftoft  vn  bon  chappon,&  autres 
chairs  délicates,  le  ieune  mouton,  le  veau,  les  pigeon¬ 
neaux, les  œufs  mollets, les  pigeons  frais, bon  pain, bon 
vin,&fem,blàhles  en  médiocre  quantité.  Ientens  qu’à 
V enife  on  mage  les  huitres  à  l’heure  du  coucher, pour 
deuenir  plus  gaillars  à  faire  l’amounenquoy  ils  s’abu- 
fent  ouuertement.  Car  il  faudroit  au  moins  ,  que  telle 
viande- fut  digeree  &  conuertie  en  femence,  auant  que 
venir  au  ieu  :  ce  que  ne  peuuent  eftre  les  huitres  man¬ 
gées  apres  fouper,  de  trois  ôu  quatre  iours.  Car  il  faut 
premièrement,  quelles foient  conuerties  en  fang: 
que  les  vaifléaux  fpermatiques  l’attifent  dufoye,ou  de 
la  veine  caue ,  apres  auoir  crauerfé  beaucoup  de  che¬ 
mins.  Puis  il  faut  qu’il  léioürne  quelque  temps  aux  te- 
fticulesjou  près  d’iceux,dans  lefdits  vaifléaux  fperrna- 
tiques,  lefquels  on  nomme  àurfi  preparans.  Ce  n’eft 
donc  pas  pour  cefte  nuiéllà ,  que  pourront  feruir  les 
huitres,  à  rendre  plus  gaillard  le  compagnon.Car  elles 
n’oat 
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b'ônt  pas  îa  vertu  piquante  des  cantharides ,  &  autres 
tek  medicamens ,  eguillons  de  V enus.  Et  fi  elles  doi¬ 
vent  feruir  de  là  à  quelques  iours,  apres  auoir  defoy 
produit  beaucoup  de  fperme  (ainfi.  que  cuide  le  vul¬ 
gaire)  il  vaudroit  mieux  les  prendre  parmi  les  autres 
viandes  :  Sc  encor  mieux  à  ddienner,  comme  font  la 
plufpart  des  gens  en  nos.  quartiers.  Car  les  viandes 
prifes  à  part ,  &  mifes  dans  Teftomach  vuide ,  retien¬ 
nent  mieux  leurs  qualftçz ,  vertus  &  facultez ,  copimé 
il  eft  aifé  ^.entendre.  Mais  tant  s’en  faut,  que  les  huî¬ 
tres  engendrent  beaucoup  de  femence  (qui  eft  vne 
condition  propre  aux.alimens.de  grand’  fubftance) 
qu'elles  n’engendrent  que  phlegme  gros  &c  vifqueux,  C bap.fr 
corne  G.alennemonftre  par  tous  fes  hures ,  où  il  traite 
dés  viandes particulièrement  au  troiiiémé,  delà 
facuJtéides  a^mens,  oùil  dit,  que  les  hùitres  fofehent 
plus  le  ventre  quelles  nenournifent.  le  fçay  bien  que 
on  m’obij em  l’expenence,  &  le  commun  vfage  à  ceft 
efFecflà;à  qdoy.  iençfpons ,  que  fi  on  eft  plus  inuité  au 
coït  &  conp  gx  popr  auoir  mangé  des  huitrésjçft  n'eft 
que  desgfo>ftes  vapgurs  éi  ventoiitez  ,  qui  fonuendre 
la  verge,  gratte!  exploita  faute  de  munition  qui 
y  refponde.  r  Autant  en  feront  bien  les  herbe?,  xfoelics,  * 
à  ceux. qui  en  mangent  quantité  :  &  plus  encor  les  1er  :  ! 

gumeSïpoisdebues,:  fuhuerolsou  pkafeole‘s,&  frmbla- 
bles, qui  outreja  ventofiijé,  .  confèrent  plus  dê  nourri¬ 
ture  au  corps, que  ne  font  pas  les  huitres.Encor  plus  lçs 
chatagnes,  qui  rendetu  fort  falaçes  tant  hopimes  que 
femmes  :  .dont  il  vient  plus  de  nourrices  des  monta¬ 
gnes  ,  que  d’autre  part ,  à  caufe  de  telle  nour.ri;tpre. 

Le  vulgaire  penfe  que  les  huîtres  font  chpùdd.;,  $c 
que  celafuf&tà  lagaiUardifed’amour.Mais  ils’abufe 
grandemej.it  ; .  çar  elles  font  manifeftement  ftqide^,  8c 
on  les  fent  telles  dans,  l’eftomach,  mefmes  quand  05 i 
les  a  mangee^cj-tiês,  &  fans  poyurè,,  qui  eft  leu j;  Yraye 
conditure  ou  alfaifonnementitout  ainfi.que  Jes, truffes, 
lefquelles  font  auiïi  fort  ignorammenc  eftimees  chau- 
desySepar  ce  conuenables  à  l’acfte  Y  encricn,.  T(Si  on  ne 
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veut  que  s’y  efehauffer ,  que  ne  prend  on  pluftoft  dd 
bonne  efpicerie,ou  del’hippocras,delamouftarde,ou 
des  aulx, qui  efehauffent  fi  euidemment  que  rien  plus 
(comme  auffile  vin  fort  vaporeux, lubtil,&  pénétrant) 
fans  s’amufer  aux  huitres  &  aux  truffes,  qui  ont  be- 
foin  d’eftre  efehautfez  par  l’addicion  du  poyure  ?Iene 
m’arrefte  pas  ici  à  la  plus  grande  ignorance  (  oferois 
ie  bien  dire  ftupidité ,  à  faute  de  fens  naturel  ou  ani¬ 
mal?)  de  ceux  qui  tiennent ,  que  lepoyurc  refroidit; 
ouy,commç  le  feu.Et  ne  Tentez-  vous  pas,  vne  grande 
ardeur  à  la  bouche  &  au  gofier ,  fi  vous  en  auez  prins 
vnpeulargement?L’ardeureftellcde  froid?  S’il  faut 
ainfi  parler ,  &  changer  les  appellations  des  chofes, 
nous  dirons  que  le  froid  brufle  proprement.  Car  ic 
fçay  bien,  qu’on  le  dit  improprement  ,  d’autant  qu’il 
produit  quelquefois  vn  tel  effet  que  le  feu,  en  appa¬ 
rence  de  Ton  vellige.  Si  donc  le  poyure  eft  lé  vray  cor- 
redtif  des  huitres  &  des  truffes  (comme  chacun  m’ac¬ 
cordera  facilement)  Scie  poyure  eft  fort  chaud  au  iu- 
Liu.xUe  §emeïlt  *ens  >  auquel  il  s’en  faut  entièrement  rap- 
la  "fa  'cul  Porter;il  s’enfuit  neceffairement,  que  les  huitres  &  les 
desalim .*  tru.^  froides.  l’ay  dit  des  huitres  félon  Galen: 

chab.6 8.  ^  °7C*  ^  ^  dit  des  truffes.  Elles  n’ont  aucune  qualité 
*  notable  :  &  pourtant  ceux  qui  en  vfent,  envfent  pour 
5:1  leur  faire  pren dre  &  receuoir  les  affaifonnemés ,  com- 
”  me  l’on  vie  des  autres  chofes  infipides  &  fades ,  qu’orf 
”  nomme  aigueufes.  Aufquelles  toutes  eft  commun, 
”  que  la  nourriture  qui  en  eft  départie  au  corps  ,  n’a  au* 
”  curie  vertu  notable,  ains  eft  froidelettc,&  crafl'e  à  leur 
”  rnode:fçauoir  cft,:plus  crade  des  truffes,  plus  humide 
”  &  liquide  des  courges,  Sc  des  autres  en  proportion  fe- 
ion  leur  naturel.  C’eft  bien  loin  de  produire  beaucoup 
de  fperrhe,  ou  d’exciter  à  l’adle  venerien  de  fa  propre 
chaleurjquand  la  truffe  eft  comparée  à  vne  courge.  Il 
mcfquiiient  de  ce  que  dit  le  Parafite,  en  la  comedie 
Italiéne,  intitulée  Calandra:L’ amore  ifimile  à  le  tartuffe, 
lequralifonno  a  igituani  rojar  quella  coja:  &  àirecclUtr 
rar  corrigit, Et  de  fait, ce  ne  font  qu#  ventoiitez  &  grof* 
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/es  vapeurs^  qu’elles  peuucnt  engendrer  &  produire* 
toutainfi  qne  les  huicres.  Ce  que  peut  bien  rendre  les 
perfonnes  falaces  ,  tirais  non  pas  fœcondes,  ni  près  de 
îà.l’en  crainurôis  pluftbft  la  iterilitê:  comme  aufli  de 
vray,les  plus  falaces  font  moins  d’enfans.  le  pourtôis 
difeourir  plùs  amplement ,  fur  la  vertu  des  huîtres  &c 
des  truffes,  niais  ie  relcrue  cela  à  mes  MatïHees 
de  t’n’  a  d  a  h,  où  ie  traite  bien  au  long  db  la 
qualité  &  vertu  de  tous  les  aliiîieiis  v liiez  en  France, 
&  la  maniéré  d’en  vfer  fàinemerit  :  ce'Uure  autant  re- 
quife  à  l’entretien  de  la  faute ,  &  gUerifdn  de  plu  fleurs 
maux ,  qu’autrfe  qui  foit  eneb-t  diùulguee.  le  l’intitule 
ainfi,  pour  l’auoir  commencé  Srfort  aüancee  à  L’IT- 
adam  ,  chez  monfeigneurdè  Mommorancy ,  Pair  6c 
premier  Marefcbal  de  France.  Dieu  trie  face  la  grâce 
de  pouuoit  bien  toft  paracheuet,  ce  peu  que  rtten  re- 
fte,afinde  contenter  plufieurs ,  qui  ne  Celfentd’inter- 
togucr  les  Médecins  quand  ils  fout  à  table,  ceci  eft-il 
bon,  cela  eft  il  matiuais  Ou  mai  fain?  qüc  fait  ceci,  que 
fait  cela?  de  forte  que  le  pauurè  Médecin,  qui  fouuent 
a  bon  appétit, &  coup  à  coup'interrompu  &  détourné, 
pour fatisfaire  à  ces  demandes,  &  feleüede  table  2 
demy  repeu.  On  pourra  déformais  reriuoycr  ces  in¬ 
terrogateurs  (i’ excepte  les  Seigneurs,  &  autres  qui  onc 
les  Médecins  près  d’eux  poUr  leur  fanté)  à  la  leéture 
des  M  A  T  l  N  t  E  S  D  „É%  i/vf  V)A  DAM,  OU  ils 
feront  fatisfaits  de  totites  cescu’riofîtez.Ie  les  nomma 
ainfi  :  car  la  plufpart  dè  ceub:j|u«if  demandent,  ne  fa 
foucicut  pas  d’obferuer  c e  * que?|c‘  Médecin  en  dira, 
mais  ils  prennent  plaifir  à  çe-dcpls,  &  d’eftre  ainii  en¬ 
tretenues, ou  d’entretenir  leM-ecT&cimqui  s’en  pafleroié 
aufli  bien,  que  le  moine,  aùqiïisLen  auoit  drefle  vnc 
relie  partie.  Mais  il  en  fortit  autant  à  fon  profit  que 
honneftement,  nerefpondant  iamais  quepar  lriono< 
fyllabes:ouy,non, blanc, noir, verd, gris, bis, long, court, 
bon,  trop,fec,  mol,  froid,  chaud,  rien,  bien,  tard, loin, 
&  femblables.Vn  gentilhomme  s  y  depeftra  aufli  bienr 
d’rn  autre,  qui  le  vouloir  entretenir  iur  la  condition 
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des  lîuitres,  Ce  gentilhomme  s’eftoit  amufé  à  feruir  la 
compagnie,  à  laquelle  il  dônoit  à  difner.En  fin  quand 

11  commençoit  à  manger ,  ayant  bon  appétit,  vn  autre 
fie  met  às’ informer  de  luy,  fur  le  propos  des  huitres 
(qu’ils  auoye.nt  en  main)  comment  leur  coquille  fie  fer- 
moit  fi  iuftement  &  ont  fi  iufte  prife,  neantmoins  elles 
js’ouurent  bien  aifément  aufeu  :  fi  l'huitre  éft  vn  poif- 
fion  vrayement  animal  :  comment  &c  deqüoy  elle  vit: 
où  eft  fa  bouche:fi  elle  eft  viuante  tant  qfte, fa  coquille 
eft  fermée, &,par  confequent  fi  nous.lâ  mâgeons  viue, 

defeend  toute  viue  en  l’eftomach,  qûandon  l’aualle 
entière  :  que  deuient. elle  puis  api;es,  &c.  Lefenl  gen¬ 
tilhomme  luy  refppndoit ,  connue  ayant  le  principal 
fioin,d’entret,enir  fesconUiez.  Mais  quand  il  s’aduifa 
;  que  celadutoit  trop, que  d’vùe  qu.eftion  ceftuy-là 
Xqui  eftoit  délia  fiao-ul)  venoit  à  l’autre,  de 
r  forte  qu’il  ne  pouuojt  manger, il  luy  dit. 

;  Parmafoÿ,MQnfieur  mon  amy,ie 

ne  %»y:rie».de  tout  cela: 
iene.fus  iamais 
.  ,  liuitre. 
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C  H È  V  ALI  E  R  D  V  S.  S  E  P  V  L  C  H  RE 
de  Hierlifakm ,  Confçîllcr  &  maiftre  des  Reque- 
ftes  ordinaire  de  l’hofteldu  Roy  de  Nauarre  ,  lu- 
.ge  •mage.de  V alance.  Chriftophle  de  Beau-chaftel, 
fan  trefhumble  neueu.  Salut. 


SI  E  F  g,  hoyau  t  que  M.  Bar  te - 
'^^^j^.lemyCabrol ,  a  bien  ofe' publier  &  faire 
imfrimer  quelques  /chapitres  des  Er- 
reurs  populaires  propos  hulgaires > 
dif courus  par  MA  ovber  r(hoJ}re 
trêfcher  Frerè  >  ZF  mon  treshdnorc  Oncle  )  comme  à  la 
dejrobeeltne  î’ ayant  communique  toutesfois.3  zf  de 
mon  cànfentement  laypenfé  luy  en  fournir  encores 
quatre  (  pour  faire  hn  quarteron  }  lefquels  t’a)  tromê 
parmy  les  brouillais  de  l’jintheur.  Ce  font  quair e  pro¬ 
pos  difcourus  autrement  quils  ne  font  au  premierh- 
tire  die  la  première  partie,  le  nefçay  s’ils  ont  elle  com- 
pôfef  premiers  ou  derniers  :  mais  il  me  femblequo» 
les  troilke-ra  aufsibdsyou  meilleurs ,  que  ceux  que  leur 
autheur  afaitluy-mefmes  imprimer  ;  outre  ce,  que  U 
diuerfite  efl  aggreable:  j£inft  on  appreffe  hne  hiande 
enplufteurs  façons  :  ZF  en  la  chacune  elle  ejltrouuee 
bienfauoureufe.  D’ tuant  âge ,  ayant  heu  le  Catalogue 
que  ledit  M,  CabroUfaifoit  imprimer  des  propos  hul- 
gaires  ZF  Erreurs  populaires ,  qu’on  a  enuoyé  a 
M.  I  o  v  b  E  R  T ,  te  me  fuis  aduifé  défaire  lefem- 
blable }  Cr publier  vn  ramas  des  autres  que  i’auois. 
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tn  main  :  def quels  la  plufpart  ont  e fie' fourni  s  par 
M.  le  an  Momin,  doft  eur  en  Medecine  de  l’hniuerfitê 
de  Montpellier  doomrne fort  fhidièux:,! efçaybien  que 
il  y  en  a  beaucoup  de  difcourus  par  M.  I  o  v  b  e  r  t; 
qui  outre  ce ,  a  toutes  prefies  les  cinq  autres  parties 
promifes  de  fon  œuure,  dmifee  en  trente  hures -.mais 
te  nejcay  quand  on  les  pourra  anoir.  Cependant  on 
pajfera  le  temps  a  hoir  ce  quonluy  addrejfe  de  toutes 
p  arts, O'  chacun  feramuite  a  faire  de  mefme , fuyuant 
fon  exhortation premife  a  la  première pattiey  A  il  Le?» 
dfceur  d’elprit  libre  &  ftudieux.  Et  fipar fortu¬ 
ite  quelqu'un  Toulon  traiter  hn tel  Juif  t>tl  eftpriè 
d’abfiemr  au  moins  des  propos  qui  luy font  t  alloue 
M.  Cabrols’ef  adrefféd  Monfeigneur  de  Villt-ppf\ 
pour  faire  que  mondit  fleurer  oncle  ne  fut  marri  cr 
courrouce'  de  fon  entreprife  :  a  mefme  fin  ie  m  addrejfe 
dhous,quil refpefte  £r  honore ftnguherement, com¬ 
me fonfrere  aifné ,  £r  pour  les  rares  hertus  qui  hous 
illufirent ,  Çrfont  trefdigne fucceffeur  des  principaux 
biens  de  vos  matfons paternelle  maternelle  ,  des’ 
I  ovberts  ET  G  ena?.  Trene\donc  (s’il 
hous plaifi  )  foujlenef  la  defence  de  cefie  mienne 

entreprife:  ers’ il  y  a  du  mefeontentement  ,  ie  hom 
fupplie  défaire  mon  appointements  comme  il  hous fe¬ 
ra  trefaife ,  ie  m’en  affenre  t  <cr  ie  prier  ay  Dieu  qu’il 
hous  augmente  fes  grâces ,  en  toute  profperite'.  De 
farisce  xyiourde  Fenriert  1575. 
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Contre  ceux  fil  lugent  de  la fuffifance  des  méde¬ 
cins  par  le  fuccés,  fil  eft  deu  foiiuent  a 
P  heur, plus  fiaufçauoir. 

C-h  4P-  XXII, 

^  n'y  a  e^at  P^us  ^u^et  à  calomnie  que 
jmgÊk  çeluyduMedccin,pour  la  dignité  de  la 

jp|vl  pSfjPg  vie  &  fanté,que  l’on  prife  &  chérit  fur 
J  lijjkm  toutes  chofes  du  monde.  Aufli  n’y  a-il 
Jylpy  jmc?|  eftat  de  qui  plus  de  gens  fe  veulét  mef- 

Ier, qui  ait  plus  .de  cotrçrolleurs,  &  du¬ 
quel  chacun  vçuç  cognoiftre  pour  iuger  de  la  fuffifan- 
ce  de  fe$  profeffeurs.  Or  le  plus  inique  iugemét  eft  du 
fuccés ,  qui  fouuent  eft  d’yn  hon  heur  &  rencontre, 
pon  pas  de  la  fuffifance  ou  bonne  procedure  du  Mé¬ 
decin.  Car  on  void  quelquefois  guérir  le  malade,  au¬ 
quel  on  aura  ordonné  tout  au  rebours  de  ce  qu’il  fal¬ 
loir.  De  forte  quç  lafforce  du  patient  aura  refifté,  &  au 
mal, S?  au  defordredu  Medeçin,  Comme  quelquefois 
les  malades  çfehappent.,  ayans  fait  quelque  grand’ 
faute ,  qui  ne  les  a  peu  dfeçablçr.  D’ailleurs  ,  il  y  a  des 
Médecins  tant  heureux ,  que  communément  ils  ren¬ 
contrent  des  malades  guertlfables ,  &  ne  font  appeliez, 
pour  ceux  qui  ont  à  mourir  :  &  qui  eft  vn  grand  heur, 
mais  non  pas  ordinaire  ,  Sç  pour  y  fonder  iugemçnt. 
Doncques  il  en  faut  venir  au  foin ,  &  à  la  diligence, 
accompagnez  de  preud'hommie,  prudence  &  fidelité. 
Car  le  fuccés  bon  &  mauuais ,  ne  font  diftinction  du 
fçauant  Médecin  à  l’ignorant:Yeu  qu’au  meilleur  Mé¬ 
decin  du  monde  il  peut  malfucceder ,  apres  auoir  fait 
toutdeuoir.  Mais  s’il  eft  autrement  heureux  (  qui  eft 
de  n’eftre  communément  appellé  pour  les  mortels  ) 
opçn  verra  de  fi  beaux  &  frçquens  effets,  qu’on  pour¬ 
ra  iuger  de  fa  fuffifance.  A  ce  propos  le  dis  volontiers, 
quand  on  mefprife  quelque  lçauant  Médecin ,  pour 
^uoir  failli  à  fon  iugemçnt  ou  deffein  ,  &  qu’on 
g  iiij 
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vante  vn  ignorant,  ou  de  peu  de  valeur,  pourauoîr 
mieux  rencontré  au  mefme  fait,  Ou  femblable,quc  les 
fautes  dufçaùant  font  de  bon  conter,  tout  ainfi  que  les 
beaux  faits  de  ' l'ignorant  ’Êt  poiirtant  ceftuy-ci  les 
prefche  ordinairement  ,  car  on  les  peut  aifément  réci¬ 
ter^  fes  fautes  font  inombrables.  Du  fçauant,  tout  au 
contraire:  les  calomniateurs  répéteront  louuent  fes 
fautes,  ou  vrays  (  car  fébbivï^ omefefôibméilîé  ^uël- 
quesfois)  ou  prëtënduësdÀvfli  les  bràues  cureS  foütitfc 
finies.  Lé  peuple  ingrat  met  facilement  Çiïjojûfeli les 
bénéfices,  qu’il  aura;  fëüirettt  reçdtte ,  Sc  dtmne  lieu  eh 
fa  mémoire  aüi  plüs/tt^éfës  fautes.  Mdispourmon- 
ftrer  euidemmenc  l’abtréf  de  iuger  par  lesdhccés.,  de  là 
füffifàncé'des  Mçdëcltisf,ie  ne  veux  àütre  argument, fi- 
nôiî  qu’  vn  mefm  e'  perfo  finage  feïà  dit  bon  &  mauuaiâ 
Medecinfchofe  contraire, '&  partant  impofiible)  à  ce- 
fte  preuue  là.  Car  de  Icmblablemal ,  en  mefme  temps; 
5c  toutes  circonftançëspareilles, de  deux  malades  l’vn 
guérira,  &  l’autre  ni6üfrï,e’ftâs  traitez  dé 'm  efme  Meë 
decin  :  d’autant  que  le  malfera  plus  véhément,  &  la 
vertu  moindre  enrvu,  qiv’en  l’autre:  ou  queï’on  n’au¬ 
ra  employé  femblable  deuoii^.à  tous  deux. On  ne  petit 
donc  iuger  de  la  fuffilànce  du  M  edecitf  pàrdefuccés, 
qui  bien  fouuent  eft  dçu  plus  à  l’heure  ,  qu’au  fçâüoir. 

Que  le  Dtdgdre  nefiimerien,fi  on  ne  guérit  contre 
fon  opinion:  que  lés  dernier  sremecle  s  ont  tout 
Ihpnnettr,  £7-  bien  heureux  le  Medecin9 
qui  hient  a  U  décimation  du  mal. 

C  H  A  p.  XXIII. 


i  O  mme  il  n’y  à  plus  iniufte  &  defraifon- 
|  nable  que  l’ignôrant,  aufii  ii'y  a-il  rien  de 
'  plus  ingrat  ou  méfeognoilfant.  Oti:  l'igno- 
1  rance  aueuglit  tant, qu’on  fçait  mauuars  gré 
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du  bien  reçèu:  &  on  fé  tient  pour  obligé  dti  Contraire. 
En  la  curation  dés  maladies,  le  vulgair’é  (luge  incom¬ 
pétent)  eftime  peu  ou  rien, fi  on  ne  guérit  contre  toute 
efperancerou  pluftoft  &  plus  aifément  qu’il  n’auoit 
comprins.  Autrement  il  dit, que  c’eft  tout  de  l’effort  de 
nature, que  la  ieuneflc  luy  a  bieii  ferüi,qùe  lés  bons  po¬ 
tages  ,  coulis  &  autres  alimens ,  ou  le  bon  feruice  des 
gardes  l’ont  guéri.  Brief  le  Médecin'  n’y  aura  part  ne 
quart, ains  aura  plus  fait  dé  malque  de  bien:  &  dirajon 
bien  fouuent ,  que  fi  bn  n’y  euft  rien  fait  lé  malade,  fut 
pluftoft  guéri:  &  autres  femblableS  abfbfcUtèz ,  que  le 
peuple  ignorant  debagoule.  M  ais  fi  bn  tient  Je  mala¬ 
de  pour  mort ,  &  puis  il  vient  à  guérir ,  quand  bien  cç 
ne leroit du  bon  ordre  quÿ  aura  donné  le  Médecin 
(pburueu  qu  il  y  ait  continué  à  le  vifiter ,  &c  faire  touf- 
iours  quelque  chofe  ,  ou  bien  ou  mal, fans  l’abandon¬ 
ner  aucunement)  on  eftime  qu'il  a  trefbién  fait,&  que 
c’eft  vne.belle  cure ,  voire  miracle,  ’neplus1  né;  moins 
que  s’il  l’auoit  relfufcité,ou  abfout  dé  la  mort, à  laquel- 
leon l’auoit  condamné.  Semblablement  aux  douleurs 
véhémentes  dp  feftè,  des  yeux ,  des;'oreilles;,-de  la  coli¬ 
que,  nephritique,  goutte,  'Si  fembiables','fi:fes  remedes 
ne  les  ©lient  ou  diminuent  foudain  ,  ils  né  font  rien 
priiez  -;  &  dit-on ,  qu’il  falloit  bien  qu’à  la  fin  le  mal 
s’èn  allaft:  ainfi  qu’ainfi,  &  les  medicametts  n’y  ont  de 
rien*  ferai:  combien  qu  ils  foient  caufé  que  la  douleur 
s’éft  âppaifee ,  mais  non  fi  toft  qu’on  euft  bien  defiré. 
Car  les  remedes ,  comme  toute  autre  chofe  naturelle, 
requièrent  temps  àprodüire  leur  effet.  Y  a-il  rien  au 
mondé  plus  âéhf  que  lé  feu?  toutcsfois  fi  vous  luy  vou¬ 
lez  faire  confumer  &  mettre  en  cendres  vn  gros  bois 
verd ,  ou  fondre  de  cuire  à  vn  inftant ,  vous  ferez  def- 
raifonnable.  Et  qui  dira,  que  cependant  il  ne  fait 
rien?  C’eft  pourqüoy  le  peuple  veut  ,‘qu’on  change  de 
heure  en  heure  de  remedes ,  comme  fi  céluy  qu’on  a 
ordonné  &  appliqué  ne  faifoit  rien.  A  quoy  le  prudent’ 
Médecin  ne  le  doit  accorder,!!  le  medicamenceft  pro¬ 
pre  &bicninftitué:fuiuant  F  A  pho  r;  üne  d’  H 1  ppo  c  ras. 


jQif  Jugement  des  remedes . 

Aplio  ft.  que  s’il  ne  fuccede  fclon  raifon,  à  ccluy  qui  fait  tout 

H»  t  par  raifen ,  il  ne  faut  pafler  à  autre  rem  ede ,  tant  que 
perfeuere  ce  qui  a  femblé  dés  le  commencement.  Ce 
neantmoins,  afin  de  contenter  &  amufer  le  patient,  on 
peut  bien  de  mefme  m  uiere  ordonner  vn  autre  forme 
de  remede,  &  continuant  çnla  qualité  ou  genre  des 
medicaiTrens, changer, fouuent  déformé  &  compofi- 

tion.  Et  voici  vn  autre  erreur,  qui  fe  defcouure  :  c’eft 
qu’on  attribue  la  guerifon  au  dernier  appliqué ,  iaçoic 
qu’il  nç  fut  different  des  autres  en  vertu,  &  que  tous  les 
précédons  y  ayent  leur  bonnç  part.  Ainfi  quant  au  cen¬ 
tième  coup  de  hache  vn  arbre  tôbe,  ce  n’eft  pas  le  cen¬ 
tième  qui  a  tout  fait,  ains  le  chacun  de  nonantc  8t  neuf 
y  a  fait  fît  rate  portion.  Le  peuple  voudroit  (  &  s’il  n’a 
pas  tort  de  le  vouloir  ,-ou  defirer,  comme  il  a  bien  tort 
d’en  importuner  le  Médecin)  que  çôpe  on  rompt  vn 
rayffpit,  &  que  l’on  coupe  vn  filet ,  ainfi  ontrçncne  le 
pial  :  qui  eft  quelquefois  aulfi.  roide  &  enraciné  qu’vq 
vieux  chefne ,  lequel  refillera  à  mille  coups  auant  que 
de  tomber.M  ais  de  peu  à  peu  tout  fe  fait,&  plus  feure-; 
pient,  quç  par  grand  violence  :  comme  l’eau,  qui  eft 
molIe,vfe  oc  rompt  la  pierre  par  fréquence  de  gouttes, 
A  çe  propos  renient, ce  qu’on  dit  cpmmutiémentîHeu- 
reux  le  Médecin  qui  vient  à  la  déclination  du  qui.  Car 
il  eft  impolfible ,  que  le  patient  meure  de  la  maladie 
qui  diminue  ^puisqu’il  a  eu  la  force  de  refifterà  l’ef¬ 
fort  de  la  vigueur  du  mal,  comme  Galen  nous  en- 
feigne.  Dont  ceux  qui  donnent  fur  la  queue  du  mal, 
qù  il  n’y  a  gueres  de  refiftançe ,  n’ont  pas  grand  befoi- 
gne  à  faire,  Et  ççpendant  ils  acquièrent  (  niais  à  mau- 
uaistiltre) réputation  d’auoir  fauué  la  vie  au  patient, Sc 
que  les  autres  Médecins  n’y  ont  rien  fait  qui  vaille, 
C’eft  pour  reuenir  toufiours  à  noftre  prppontion,  que 
le  vulgaire  n’eftimç  pas  beaucoup, fi  on  ne  guérit  con¬ 
tre  fpn  ojpimon,  Car  en  la  viguçur  du  mal  tout  eft  fi 
delborde,  par  inquiétude,  veilles,  refueries,  foifinfa- 
tiabie,  &  autres  tels  accidens,  que  le  vulgaire  n’en  at- 
tçnd  que  la  mort.  Si  vn  Médecin  amuc  là  dçfius,  Sçlç 
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malade  meurt  ,  les  premiers  en  font  exeufez  ou  foup* 
çonnez.  S’ilguerit(comme  apres  vne  tintamarre  d’ac- 
cidens ,  lemal  va  en  déclinant ,  s’il  eft  gueriifable)  Iç 
dernier  l’aura  fauué.  Et  voila  comment  onrecompen- 
ce  d’ingratitude ,  ceux  qui  ont  eu  la  plus  grand  peine, 
Dequoyi’excnfeencoresle  peuple  ignorant ,  non  pas 
les  Médecins  prefomptueux  8ç  vains ,  qui  arrogain- 
ment  &  impudemment  s’attribuent  l’honneur  de  la 
guerifon  :  combien  que  (s’ils  ne  font  ignorans  &  fraf- 
queux)  ils  fçaehent  bien,  que  cela  ne  leur  appartient 
pas  de  droit.  Car  eftans  venus  fur  la  fin  ,  ils  n’ont  fait; 
que  voir  le  fruid  du  labçur  d’auuuy,  ou  quelque  effort 
inopiné  dénaturé,  . 

pes  importuns & foupçonneux ,  qui  calomnient 
les  procedures  du  Medean.Des  outrecuide ^ 
gr  prefomptueux ,  dangereux  au * 
près  d'hn  malade . 

C  h  A  XXIIII. 

nE  Médecin  n’a  faute  de  befoigne,quad 
outre  le  mal  qu’il  doit  combatte  ,  il 
troüue  renftence  du  cofté  du  malade, 
des  afflftans ,  pu  de  ces  deux  enfembLe. 
Car  comme  il  combat  l’ennemy ,  qu’il 
fçmet  &  propofe  au  deuant ,  il  elt  af- 
•failli  ou  deftourné  par  derrière  ,  &  dç  toutes  parts ,  de 
l’importunité  dç  ceux  qui  interprètent  tout  en  mal ,  & 
rapportent  les  accidens  *  auec  la  longueur  de  la  mala¬ 
die,  aux  procedures  du  Médecin.  Car  s’il  aduient,que 
les  accez  de  la  fiçure  foient  plus  grands  apres  la  fai- 
gneç,pu  la  purgation,  ils  en  murmurent  ou  reprochent 
que  lefdits  remedes  en  font  caufe.  Ils  ne  s’aduifçnt  pas, 
que  tout  mal  va  en  au gm étant  iufqu’à  vn  certain  cftat, 
apres  lequel, fi  le  mal  eft  gueriifable  il  commence  à  dç- 
çlinçr:$ç  n’entendent  pas,  que  les  açcçz  feroient  encor 
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plus  vehemens,&  auront  plus  long  accroiffemént  ,  fi 
telles  euacuations  eufl'enteftéomiles.lls  nes’aduifent 
pas  auffi,  que  (ouuent  les  maux  rccidiuent  pour  diuçr- 
les  occafions  j  que  quelquefois  ils  donnant  des  trefues, 
puis  font  plus  forte  guerre  qu’au  parauant  ,  félon  que 
les  humeurs  fe  reçiuent  &  rebellent,  faifans  fedition 
les  vns  apres  les  autres.  Quelquefois  il  aduiendrâ  pat 
vn  malheureux  rencontre, que  lamedécineflérâ  fuiuie 
d’ vn  flux  de  ventre  iufques  au  fang.  Ce  Aux  eftoit  à  la 
porte ,  &  on  l'attribuera  à  lamedecine ,  qui  h’én  peut 
mais.  Soutient  aduient  de  foyjmefme  quelque  douleur 
de  tefte,  voraiffement  alteration,  trerichees  de  ventre, 
inquiétude  faute  de  dormir,  &  autres  fafeheux  ace  Lo¬ 
dens  qui  n’efteient  dés  le  commencement  de  la  nîala-. 
dit  :  comme  le  plu&  fouuent  les  maux  commencer  de 
peu ,  Amples légers.  Que  diront  ceux  à  qui  tout  eft 
fafpétt,  Sc  cau.fent  mal  les  accidens  ?  Ceci  eft  aduenu, 
depuis  le  cliftere,  ou  depuis  lepithëme ,.  l’ori&ion ,  la 
poudre,  le  potus’,  &  autres  remedçs  qu’on  aura  em¬ 
ployez.  11  fera  bien  vray  que  c’eft  depuis,  mais  non 
pas  que  le  precedent  enfoit  caufe.  Ou  ie  diray  férir-, 
blablement,  pela  eft  aduenu  depuis  qu’il  a  prins  du 
|>6iiillon ,  du  qu'il  a  dormi ,  oü  parlé  à  quclqil’vtr, 
îjpriqués  tps  chdfèsenfoiit  câufe.  Il  n’y  a  que 
deciù  éXpért ,  & inbtil  à  l’inueftigation  des  capfés;  fie 
diligent -dbïerüatéur  des;  effets  ftiruenans  au^diklK' 
Àlés,  quïjnriffe  vréy'fcment  dire  d’ôù  partçpt  çéS  'aet|- 
dehs:&ficeft  dé  la  nature  &  effenee  du  mal; 'ou- Éb 
fçn'eur  du  malade  &  des  affiftans,ou  des  chofes  extefl- 
nès.  Cependant  le  Médecin  eft  chargé  de  tout:  &  fi, on. 
ne  luy  en  fâitplainte  ou  reproche,  c’eft  par  crainte  de 
l’ennuyer,  voyant  qu’on  abefoin  de  luy.  Mais  on  ne 
laiflé  pas  d?eu  murmurer,  &;  d’auoir  regret  à  tout.  C’eft 
grandiffimc  peine  au  Medécin,  de  fe  voir  ordinaire¬ 
ment  interroguer  &  ergotifer ,  d’où  vient  ceci,  d’où 
vient  cela?  il  ne  l’auoit  pas  hier:  c’eft  depuis  relie  cho- 
fc.  le  difois  bien, que  cela  luy  amehéroit  quelque  acci¬ 
dent:^  autres  tels  reproches  piquâns  Se  aigres,  treftlif- 
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iîciies  à  fupporter  ou  diffimuler  auMedecinqui  a  bon 
coeur, &  séploye  fidellemét  au  fecours  du  malade:  qui 
a  tous  fcs  elpritsbader  &tédus  çome  lescordes:d’vne 
cfpinette,à  inuéter  &  accorder  les  moyens  de  furnaon- 
ter  le  mal:&  ce  le  pluftoft  que  luy  fera  pqlîible,  le  plus 
fieùrement ,  &  a.uçc  la  moindre  .fofcbçtjeque  faire  fe 
pourra.Et  qu’eft  ce  (ie  vous  prie)  a,infi I 'importuner,  à 
tout  moment, Se  mettre  toutes  choies  en  doute  &  foup- 
’^on,  linon, que  par  vne,  opinion  de-  fiance  ,  ou  de fo. 
volonté,  oy  de  fa  fuffifançe,luy  fairepqçdre .courage, Si 
la  hardiefiè  q»ul  doit  auoir  à  bien,  faire  ffrjçliarge^efta't 
faqoji  Sç  acouragé  de  tous  lesaififtans?  Lcfquelsne  fe 
cloiuent  eftonnqf  d’auc,un  acçide.nt,mftf  que  1 Ç  Mede-, 
cin  plus  clair- voyant  les  en  a  fle  u  r  e .- 1  ’  a  e  ç  g  r  d  e  blé  rom 
'tesfpisjCiueluy  mefmcçy  eft  fouuent  trompé ,  comme 
le  iugement  des  maladies  eft  difficile  &c  incertain, fui-  I. 
uant  la  proteftation  du  grand  pere  Ilippocras.  Car  U.i.rk 
(ainfi  que  Çelfe  a  trefbicn  remonftré)  la  Médecine  eft  » 
art  coniedurel  :  &la  raifon  de  là  coniedure  eft  telle,  -» 
que  quand  elle  aura  fouuent  refpondu  ,  quelquefois  » 
nousabufe.Maisfi  aucunesfois  &  à  peine, au  mUlçfié-  » 
me  corps  nous  y  femmes  trompez, cela  n’eft  pas  nota-  » 
jble ,  veu  qu’elle  refpond  bien  &  rencontre  en  in-  » 
finies  perfonnes.  Ce  que  ie  dis  ,  non  feulement  en 
ce  qui  eft  dangereux ,  ains  aufli  en  ce  qui  eft  fa-  3» 

|ut aire.  Carfouuent  on  eft  fruftré  de  fpn efperance:  33 
&  tel  meurt  ,  duquel  le  Médecin  en  premier  s’affeu-  3> 
jrpât les  îhofes  inuentecs  à  guérir ,  quelquefois  font  33 
efopirer  le  mal ,  ce  que  l’imbecilité  humaine  ne  peut  3» 
cfuiter ,  en  fi  grand  diuerfité  de  corps.  Il  y  a  toutesfois  33 
créance  àla  Medecine,veu  quelle  profite  le  plus,  foii-  j> 
lient  Si  à  beaucoup  plus  de  perfonnes.  Il  faut  tenir  cela 
pour  refolu,que  tant  qu’il  plaift  à  Dieu  (auquel  il.  faut 
tou  fours  remettre  le  principal,  voire  le  tout),uours 
preuoyons à peu  près l’auemr , parce  qui  eft  preient, 

&  c,e  qui  eft  paflé  :  dequoy  nous  afléurons,ou  nausrdu- 
fions  de  la  guenfon  des  malades.  Mais  il  y  fumiéedos 
cas,  fi  inopmezSefortuits,quc  les  plus  aduifez,  du  mon- 
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de  ne  s’en  pourroyent  douter.  Et  que  feriez  vous  là? 
Il  n’y  a  perfonne  qui  puifle  refpondre  ,  de  cent  mille 
fuccez  que  nous  ôbferuoris  ett  diuerfes  rflaladies.  Cat 
flature  a  intérieurement  des  fccrctS  mouuemcns  ,  & 
quelquefois  des  erreurs  de  fôn  impuilfance':  defquels 
ne  le  prefentent  à  nous  aucuns  indices  qu’on  puifle 
remarquer ,  iufques  à  tant  que  loi»  void  le  dclbldrè 
aduenu  ,  &  au  dcfcouueyt.  Lors  le  vulgaire  ignorant, 
&  plein  de  foupçon  lç  rapporte  à  quelque  chofe  de 
celles  qui  ont  efté  faites  pour  le  meilleur.  Et  voila  vn 
blafme  au  Médecin .  Il  le  faut  bien  prendre  autre¬ 
ment,  &  iuger  fainement,  que  nonôbftant  la  bonne 
procedure,  infinis  accidens  peuuent  avenir  :  8c  que 
c’eft  du  naturel  de  la  maladie  ,  qui  continuellement 
faitnouuelles  forties,  &  aflàut  du  eofté  qu’on  fe  dou¬ 
te  le  moins.  Quelquefois  oii  penfe  auoir  acheué ,  8c 
c’eft  à  recômlheneer.La  maladie  n’eft  pas  vn  enneffty 
qu’on  voye  à  l’œil ,  &  duquel  on  puilfe  comprendre 
tous  les  delfeins ,  pour  les  rompre  ou  preuenir.  C’eft 
bien  beaucoup  de  reparer  toufiours  les  ruines  qu’ellè 
fait,&  finalement  la  contraindre  à  quitter  la  place.  En 
ces  ‘entrefaites  furuiennent  mille  &  mille  accident 
ou  inconueniens,  qui  troublent  &  peruertiflent  la  cii- 
ration.  Il  faut  prendre  le  tout  en  bonne  part,  8c  faut 
molefter  les  Médecins  (qui  en  font  autant  fafchéz  que 
perfonne  qui  foit  )  eftimer ,  qu’on  n’y  fçauroit  donné! 
autre  remede  que  celuy  qu’on  pratique. 

Nous  auons  taxé  les  importuns  8t  ibupçônneox,qui 
ne  ceflent  de  contreroller  les  a&ions  des  Mededns,  8ç 
lestroublerde  mille  doutes.  A  prefent  flous  parlerôni 
des  otitrecuideZjtemeraires&prelomptueux  ,  qui  ont 
opinion  de  fçapoir  quelque  chofe  au  fait  de  k  Mede^- 
cine  &  des  maladies ,  ou  par  obferuation ,  ou  par  vfa- 
ge  :  &  aucuns  pour  y  auoir  eftudié  quelque  peu.  Ce 
font  perfonnes  fort  dangereufes  ,  &  qui  traüaillerit 
infiniementvnboh  Médecin.  Les  Amples  ignorans& 

.  flon  outrecuidez ,  n’entreprennent  que  ce  qu’on  leur 
commande  pour  1e  feruicc  du  patient ,  fans  y  adrou- 
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ter  ou  diminuer ,  efmeus  d’vne  fage  crainte  de  mal 
faire. Au  contraire,  ceux  qui  cuident  fçauoir,  &  n’en 
ont  aucun  fondement, glolent  toujours  fur  le  Magnifi¬ 
cat^  n  eftiment  rien  que  ce  qu’ils  s’imaginent, iugeâs 
le  Médecin  fort  fuffifant,  s’il  s’accorde  à  leur  propos. 
Autrement, il  eft  thabarbatif,  hazardeux,  rude,  &  bon 
amy  de  nature.  De  telles  gens  parle  Terence  bien  au 
yray,difant, qu'il  n’y  a  rien  plus  inique  ou  iniufte,  que 
l’homme  ignare:  car  il  n’eltime  rieli  bien  fait ,  que  ce 
qu’il  fait.Doncques  il  ne  faut  auprès  des  malades, pour 
les  feruir ,  traiter  &  gouuerner,ou  auifer  de  leur  affai¬ 
re, que  les  Médecins  bien  fçauans,&les  feruansou  fer- 
uantes  qui  11e  fçaehent  rien ,  flnon  executer  propre- 
m  ent  ce  que  leur  fera  commandé,  &  qu’ils  peuuent  com¬ 
prendre.  Car  ceux  qui  fçauent  à  demi,  ou  penfent  fça- 
uoir  fans  raiion,font  merueilleufement  dangereux.il* 
ne  font  ne  chauds, ne  froids, ains  tiedes:  parqudy  on  les 
doit  vomir,  c’éft  à  dire,  ietter  hors  de  la  chambre  des 
malades.  Or  i’approuueles  ignorans,  pour  affifter  aux 
malades ,  non  pas  qu’ils  foient  lourdauts  &  bcftials, 
ains  qui  entendent  feulement  leferuice  requis:  comme 
de  bien  faire  potages  tels  qu’ordonne  le  Médecin,  cui¬ 
re  les  viandes, façonner  le  lid,leuer  &  coucher  le  ma¬ 
lade  ,  vfer  diferettement  de  toutes  chofes  ordonnées, 
comme  leur  fera  dit.mefmesde  1’ Apoticàire,enfuiuant 
l’ordonnance  du  Médecin  :  Lefquels  fçaehent  bien  ra¬ 
conter  ce  qui  eft  pafié ,  ou  de  iour  ou  de  nuid ,  obfer- 
uans  toutes  choies  fort  curieuftmcnt.  Ietrouuebou 
auifi ,  qu’ils  propofent  quelques  doutes  au  Médecin, 
comme  l’aduertiflant  de  ce  qu’il  peut  moins  s’aduifer, 
n’eftant  toufrours  prefent  &  d’ordinaire.  Car  cela  le 
met  en  chemin  bien  fouuent,  de  tenir  autre  procédure. 
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Que  ce  nejî  le  profit Jes  Malades, d'atioir 
plusieurs  Médecins  d’im  ordinaire. 

C  h  ap.  XX  Y. 

E  vulgaire  s’abufe  grandement ,  en  ce 
qu’il  cuide  auoir  plus  de  fecours  tât  plus 
il  a  de  Médecins  :  comme  à  la  guerre, le 
grand  nombre  de  gens ,  fait  plus  de  for¬ 
ce.  Il  eft  vray  ,  que  plusieurs  de  bon  ac¬ 
cord,  nefont  qu’vn  :  mais  comme  il  eft 
tref-difficile ,  de  rencontrer  perfonnes  qui  ayent  mef- 
me  aduis  en  toutes  parti cularitez,bienïoiauent  la  mul¬ 
titude  elt  dommageable: comme  efprouuâ  le  bon  Em¬ 
pereur,  qui  dit  en  mourant ,  l'mtreedeplufisuts  Médecins 
m'a  perdu.  le  trouue  fort  bon,  qu’à  la  moindre  difficul¬ 
té  d’importance ,  on  appelle  en  confeil  quelque  nom¬ 
bre  de  perfonnes  dodtes  &  expertes  :  mais  à  exécuter 
la  refolution,&:  régir  le  malade  ordinairement,  il  n’en 
faut  qu’vn  furintendanc  à ^  toutes  les  particularités ,  le¬ 
quel  de  fa  prudence  dtfçretion  adioufte ,  diminue, 
change, auance, retarde,  difpertce ,  inuente  &  ordonne 
chafquechofeparle  menu.- ■ 'Autrement,  on  n’auance 
pas  grande  befoigne ,  l’vn  fe  repofam  fur  l’autre ,  ou 
bien  contredifant  de  chofe  qui  ne  vaudra'  prefque  le 
parler.  Cependant  mille  belles,  occafions  fe  paffent 
&  perdent:  dequoy  le  patient  en  foiiffre,  lequel  s’attend 
a  la  diferetion  de  les  gouueraèurs.  Vne  autre  incom¬ 
modité  bien  grande  eft,  quand  les  Médecins  ne  font 
exprès  chez  vn  malade  6c  d’ordinaire,  ains  le  vifitenc 
par  ville ,  c’eft  qu’eftans  pluficurs  en  part ,  il  ne  fe  ren¬ 
contre  pas  de  pouuoir  toufiours  s’y  trouuer  à  mefmc 
heure:&  fi  l’vn  attend  l’autre, il  perd  temps, qui  fait  bié 
befoin  à  d’autres  malades.S’il  ne  l’attend  pas, il  n’y  au¬ 
ra  communication  auec  difeours  ,  ainfi  que  le  malade 
ou  fes  parens  défirent.  Cela  eft  merueilleufement  in- 
corn- 
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commode  aüx  patiens ,  &  mefmes  aux  Médecins. 
jDontie  dis  volontiers, que  qui  veut  eftre  mal  fecouru , 
aitplufieurs  Médecins.  Voyci  comment,  il  faudrait 
faire:  désle  cômencemeht  enappeller  quelque  nom¬ 
bre,  afin  de  confulter  &  conclurre  ce  qui  eft  à  faire, 
pour  mettre  le  malade  en  bontrain  de  guéri  fon.  Puis 
retenirceluyde  tous  qui  fera  plus  aggreable, auquel 
feul  on  remette  la  difcretion  de.  tout.  Et  quand  il  fiar- 
uierit  quelque  accident  nouueâu,  ou  que  le  mal  eft 
opiniaftre  ,  ou  qu’il  fe  prefente  occafion  de  penfer  à 
autres  remedes^’appeller  le  cOnfeil, lequel  fera  depuis 
executépar  le  Médecin  ordinaire.  '  1 
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SOurquoy  dit  on, que  les  mariages  faits . 

au  mois  de  May, font  malheureux. 

z  SPc’eft  bien  dit,  que  fille  pafle  de¬ 
mande  le  malle? 

j  S’il  eft  vray,  que  l’homme  deuient 
plus  vieux  ,  pour  coucher  auec  vne 
■vieille, &la  vieille  rajeunit, pour  coucher  aueçvn  jeune 
4  De  nouer  l’efguillette,  qu’eft-ce,  &;  commentée 
peut  faire? 

5  D’où,  vient  que  les  filles  communément  parjetif 
pluftoft  que  les  garçons? 

6  Contre  ceux  qui  penfent  que  l'on  puiffe  erater  vn 
laquais, afin  qu’il  aille  plus  vilte. 

7  S’ileft  vray  que  les  iarretieres  gardent  de  eroi- 
ftre,&  font  rider  les  filles. 

lr 
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,  8  Des  Hermaphrodites, quon  appelle  Tan-femme»^ 
&  s’il  cft  poihble  qu’vne  femme  deuienne  homme ,  ou 
au  contraire. 

9  Pourquoy  dit  on  quand  quelqu’vn  feigne  du  nez: 
que  bien  toft  il  aura  bonnes  nouuelles. 

10  S’il  eft  vray ,  que  le  malade  trauaille  plus  en  l’a¬ 
gonie  de  la  mort ,  s’il  y  a  dans  fon  cheuet  ou  oreiller 
quelque  plume  des  perdris. 

11  S’il  eft  vray,  que  l’enfant  ait  la  moitié  de  la  hau¬ 
teur  qu’il  aura  iamais,en  l’aage  de  trois  ans. 

ii  S’il  eft  vray,  que  le  rogner  des  ongles  accourcit 
la  veuë, comme  quelques  vns  difent. 

13  Pourquoy  dit-on  aux  enfans  qui  manient  le  feu, 
ou  qui  le  portent  par  la  maifon, qu’ils  pilTeront  au  lict, 

14  Pourquoy  dit-on,  deceluy  qui  eft  brufe  &ver- 
galand,il  eft  né  à  tout  le  poil. 

ij  Contre  cçux  qui  ne  veulent,  que  les  tetins  mala¬ 
des  foyent  touchez  de  medicamens,ni  de  fer. 

16  Pourquoy  dit-on,  qu’vn  bon  rheume  dure  qua¬ 
rante  iours. 

17  Si  c’eft  bien  dit, la  poire  aucc  le  fromage, eft  ma¬ 
riage. 

18  S’il  eft  vray, que  la  T urquoife  donnée  d’vn  amy , 
fans  auoir  efté  demandée, preîérue  de  blefTeure, quand 
on  tombe, fi  elle  fe  rompt. 

19  Si  l’amethyfte  porté, garde  d’enyurcr. 

10  Pourquoy  dit-on  le  baailler  ne  peut  mentir:  on 
veut  manger, ou  dormir, ou  d.e  fes  amours  départir. 

11  S’il  eft  vray ,  que  l’homme  tondu  ait  moins  de 
force. 

ii  Pourquoy  eftime  on  fàin,de  peter  en  piffant. 

13  S’il  cft  vray  que  de  la  galle  que  on  a  au  poignet 
ou  bracelet,  on  püifl'e  iuger  qu’il  y  en  a  auffi  aux  fefles. 

Z4  Comment  eft-cc  que  du  front  falé,  on  iuge  que 
l’enfant  a  des  vers,&  quels  font  les  plus  certains  lignes 
de  la  vermine. 

ij  Si  c’cft  bien  fait,  d’empefeher  que  les  enfans  ne 
s’adonnenc.à  la  main  gauche. 
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'  lt  Dourquoy  dit-on,il  n’y  a  fauce  que  d’appctit,  5£ 
tfil  eft  bon  d’vfer  quelquefois  des  fauces. 

2,7  Doù  procédé  les  rOnfler,&li  lateftebalfe,ou  lé 
«Coucher  à  l’ehuers  le  peut  caufer. 

18  ôi  on  peut  garderquelqu’vn  de  ronfler ,  en  luy 
mettant  fous  le  eheuetfa  pantoufle,  ou  fon  foulier  :  la 
botte  ou  botine. 

19  S’il  eft  vray,  que  de  dormir  latefte  balle  on  ref- 
Ue,&  fi  le  manger  des  choux  le  fait  aulli. 

jo  Pourguoy  difent  les  bonnes  gens  3  qui  non  a  lou 
Ventre  dur,pon  pot  dormir  feguir. 

31  Sïfeft  vray  ee  qu’ris  difent  auflî ,  iointure  non 
vau  onchurgi 

31  Contre  ceux  qui  ont  opinion, que  les  chirurgies 
•ne  font  propres  à  remettre  les  defnoüeures:  &  veulent 
des  renoiicurs  empiriques ,  comme  y  eftans  plus  heu- 
rèuxi 

33  Decéux  qui  hayffent  certaines,  viandes ,  le  pain, 
le  vin,  le  fromage ,  les  pommes ,  le  glbbier,  &c.  n  c’elt 
d’vn  bon  ou  mauuais  naturel. 

34  De  ceux  qui  peuuent  fe  pafler  de  boire  durant 
deux  ou  trois  mois,  &  d’auantage  :  &  des  autres  qui 
font  encor  plus  long  temps,  fans  boire  Sc  fans  man,- 
ger. 

33  Pourquoy  dit-on  qu’on  n’enuieillit  point  ne  à  la 
table,  ne  à  la  Melle. 

36  S’il  eft  vray,  que  l’on  croit  tant  qu’on  dort:&  que 
le  trauail  du  iour ,  diminue  autant  de  la  grandeur  que 
on  acquiert  en  dormant. 

37  Pourquoy  dit  on ,  de  ieune  Médecin  cimetière 
boflu:&  que  les  mauuais  Médecins  viennent  a  cheual, 
&  s’enreuont  à  pied* 

38  Si  c’eft  bien  dit ,  que  les  maux  viennent  à  liures* 
&  s’en  reuont  à  onces,  ou,  qu’ils  viennent  en  pofte,  t£ 
s’en  retournent  bellement. 

39  Comment  le  malade  eft  accufé  enueis  le  Méde¬ 
cin,  &qu’on  luy  reproche  tous  fes  exccz  ou  defauxpar- 
ticulicrcment» 

h  ij 
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40  S’ileftvray,  que  la  femme  ne  eonçoyüè  ou- re¬ 
tienne  la  femence ,  li  elle  pille  bien  toft  âpres  la  copûa- 
lationî 

41  S’il  cil  vray,  que  les  hernieux  ou  greuez,  font 
Communément  plus  d’enfans  que  les  autres?  . 

•  4*  Pourquoy  dit-on,  femme  affolee  vaut  engroif- 
fee? 

-  4p .S’il  eftvray,quc  les  pollutions  nodurnes  fero  yet 
autant  d’enfans: 

44  Des  femmes  enceintes,  qui  boyuenyle  l’eauar- 
dent  dés  quelles  font  entrées  au  ncufiéme  mois ,  à  ce 
que  leur  enfant  ne  foit  taigneux. 

45  De  celles  qui  ne  veulent,  qu’on  aille  quérir  du 

Feu  en  la  maifon  d’vne  accouchée, de  peur  que  l’enfant 
foit  baueuxouchallieux?  ; 

4 6  Si  cela  fait  à  la  deliurance,  que  la  femme  eftant 
en  trauail  de  l’enfant, difent  trois  fois  (en  remuant  fort 
ville  le  poulce)  i’ay  froid, i’ay  chaud. 

-  47  Si  pour  remettre  vn  enfât  fort  extenué ,  le  chan- 
gemêt  à  vn  laid  qui  foit  plus  vieux,  luy  eft  necelfairci 

48  Comment  fe  peut  faire ,  que  la  nourrice  eftant 
abfente  cognoilfe  à  fes  retins, que  fon  enfant  pleure. 

49  S’il  eft  vray  que  l’enfant  vient  à  s’efcorcher  les 
felfeSjli  on  iette  fur  fa  fiante ,  de  la  braife ,  ou  des  cen¬ 
dres  chaudes. 

jo  Que  fignifie  le  prefent  qu’on  fait  des  œufs  &  du; 
fel  à  vn  enfant  ,  dés  la  première  fois  qu’il  vient  à  la 
tnaifon  de  quelque  lien  amy. 

jt  Si  le  bout  des  doigts  eftant  gros ,  lignifie  que  la 
perfonne  eft ,  ou  deuiendra  graffe  ,  ôc  la  pointe  dés 
doigts  graille, eft  figne  de  maigreur. 

51  Contre  ceux  qui  difent,  nous  viurons  iufques  à' 
la  mort  en  defpit  des  Médecins. 

;  53  S’il  eft  vray  que  de  baifer  fouuent  les  petits  en- 
fans, on  leur  éboit  le  fang. 

54  Si  c’eft  bien  dit,  qu’il  faut  boire,  entre  le  forma¬ 
ge  &  la  poire? 

J5  Pourquoy  dit  on,  apres  la  pomme  ,  onc  ne  but 
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apres  la  poire:prefte  ou  à  boife. 

56  S’il  eft  vray,que  pommes  poires  &c  noix,  gaftent 
la  voix., , 

”  57  Si  c’eft  bien  dit, laitft &  poilTon,eftpoifbn,  & 
apres  le  pôilTdn,Ià  noix  eft  cpntrepoifon. 

58  Pourquoy  dit  on ,  ieune  chair  &  vieux  poiflon, 
item,a'<ftiàir  fa  chair,  &  le  poiffori  pôifori. 

59  Contre  ceux  qui  difent  pilfe  clair,  &  fais  la  figue 

au  Médecin,  &  les  autres, qui  bien  dort, pille  &  crollc, 
p’a'befoin  de  maiftre  Micôlle:  Item,  Qui  a  defènicle 
&  delabugle,ilfaitau.Medecin  la  nicque.  !  ; 

60  ,  Que  tel  cuide  eftrc  bien  fain ,  qui  porte  fa  mort 

dans  le  fein,  &  s’il  eft  vray  ce  qu’on  dit ,  loip  derjcité1, 
loin  de  Tant é.  . 

61  Si  c’eft  folie  comme  on  dit  vulgairement  ,  &  Fai¬ 
re  heritier  fon  Médecin. 

6z  Si  c’eft  bien  dit ,  contre  la  mort  la  vraye  targe, 
ce  font  le  pain  &  le  fromage.  Item,  Tout  fromage ,  eft 
bien  fain, qui  vient  d’vne  chiche  main. 

6J  Pourquoy  dit-on,  ieune  qui  veille  ,&  vieux  qui 
dort,  ils  s’acheminét  à  la  mort.  Item.  Qui  tard  fe  cou- 
c.he&  fe  leue  matin,  verra  bien  toft  fa  fin. 

64  Pourquoy  dit  on, que  ioye  de  courage,  fait  beau 
vifage.  '  r 

65  Si  c’eft  bien  dit ,  que  qui  veut  eftre  tard  vieux ,  le 

ft  doit  faire  debône  heure,  &  qui  veut  eftrebien  fain, 
fe  lailfer  mourir  de  faim.  V 

6 6  Pourquoy  dit  on,  qui  vin  ne  boit  apres  falade, 

eft  en  danger  d’eftre  malade.  .. 

67  Siceftbiendit,que  douleurde  telle  veut  man- 
ger,  &  douleur  de  ventre  veut  chier. 

68  Pourquoy  dit  on , douleur  de  dent ,  douleur  de 
parent, &  douleur  de  flancs, la  pierre  aux  champs. 

69  Pourquoy  font  en  prix  &  valeur,  femmes  &  poi¬ 
res  fans  rumeur. 

70  Sic’eftbiendit,lehaut,  le  bas  &  milieu  chaud: 
de  toutlerefte  il  ne  t’en  chaut. 

fondes  mtflanges. 

»  ^ 
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fopuUiresyauec  quelques  problèmes ,  en- 
noye\de  placeurs  4  M.  Içuhert, 

B&Êfa  Es  Barbiers  de  village  ne  veulent  point 
jjHg'de  chcmifes  de  femme ,  pour  faire  de  la 
charpie,  des  plumaceaux,  tentes ,  corn- 
prefles  Sc  bandages  :  ne  aufli  du  lin ,  ou 
eftouppes  de  lin, a  péfer  les  playes,vlce- 
res,contufions  &  fra&ures. 

On  aduertit  ceux  gui  ont  le  carboncle,  de  ne  paf- 
fer  l’eau ,  fur  pont ,  où  fur  bateau ,  ne  en  force  que  ce 
foit. 

3.  Pourquoy  deuient  on  enroué,  d’eftre  veu  premiè¬ 
rement  du  loup? 

4.  D’où  vient  que  fi  on  trempe  du  falé, chair  ou  poil- 
fon,  dans  l’eau  de  mer, il  fe  deffale  mieux,  &  pluftoft, 
que  s’il  trempe  en  eau  douce? 

5.  La  graille  de  poiffon  offence  elle  plus  l’eftomach 
que  toute  autr£  graiffe? 

6.  Le  poiffon.  puifque  il  eft  vn  coup  hors  de  l’eau, il 
ne  la  doit  iamais  toucher. 

7.  Les  chiens  enragent  de  ieufner, 

8.  Comment  eft-ce ,  que  de  veiller  on  deuient  fol, û 
on  y  a  quelque  inclination? 

9.  D'où  vient, que  tant  plus  on  dort, tant  plus  on  veut 
dormir, &  au  contraire? 

10.  Apres  le  boire  &  le  repas, le  dormir  fainnetrou- 
ueras. 

n.  Comment  peut  on  auoir  le  foye  chaud,  &  l’efto- 
raaçh  froid? 

11.  Eft-il  yray,  que  les  cochons  &  les  aigneaux,  tant 
plus  ieunes  font, tant  moins  font  bons  à  manger  :  &  aq 
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contrairedes  cheureaux  &  les  veaux? 

i}.  La  laine  de  la  brebis ,  arrachée  de  la  gueule  du 
loup, engendre  force  pouls. 

14.  D’où  vient ,  qu'on  a  plus  de  froid,  ou  de  douleur 
au  bout  des  doigts,  que  és  autres  parties? 

ij.  Qjie  la  chair  de  la  belle ,  qui  eft  morte  d’vn  feul 
coup,eft  plus  tendre  qu’autreme'nt. 

16.  Cotre  ceux  qui  difent,  que  les  malades  gueriflent 
pluftoftjlton  les. briffe  viure  &  faire  à  leur  appétit. 

17.  D’où  vient  qu’vn  corps  bien  fain, ne  peut  par  fori 
attouchement  guérir  le  malade  ,  gomme  le  malade 
peut  infeder  celuy  qui  ell  fain? 

18.  Pourquoy  dit-on  que  ceux  qui  font  frais  en  Elle, 
font  bien  fains  :  &  au  contraire ,  ceux  qui  font  chau  ds 
en  hyuér? 

19,  Eaut-il  que  les  maladies  facent  leurs  cours? 

10.  Pourquoy  eft  plus  dangereux  le  changement  du 
çhàud  au  froid, que  du  froid  au  chaud? 

11.  Pourquoy  n’eft-il  pas  bon ,  que  les  petits  enfans 
regardent  la  clarté  fort  attentiuement? 

ü.  Pourquoy  dit  on  il  jafe,il  a  les  pieds  chauds? 

3.3.  On  dit,  que  la  petite  oreille  eft  marque  debô  ef- 
prit,  &  de  malice  aufli,  fur  tout  aux  femmes. 

14.  Ceux  qui  o;it  la  vaine  du  front  groffe  &  appa¬ 
rente, fort  aifee  à  s’enfler, font  malicieux. 

zj.  S’il  faut  boire  le  iplus  grand  traid  au  commen¬ 
cement  du  repas:&  qu’il  foit  plus  au  moins  trempé  que 
les  autres  d’apres. 

16.  D’où  vient  que  les  chapons  font  plus  &  pluftoft 
gouteux  que  les  coqs ,  fi  la  caftration  eft  remede  à  la 
goutte? 

17.  Comment  peut  la  paille  conferuer  la  neige,  &  la 
glace, veu  qu’elle  fait  meurir  les  frui<fts,&  le  fromage? 

18.  Que  les  premiers  &  derniers  froids, font  les  plus 
dangereux. 

19.  D’où  vient, que  le  Soleil  de  Mars  eft  plus  catar- 
theux  ,  qu’en  autrç  failqn  :  &  qu’on  efternuë  plus  art 
£olcil, qu’on  ne  fait  auprès  du  feu? 
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jo.  Que  le  malade  doit  dormir  quand  il  peut, s’il  nefr 
geut’dormirïautremént  à  propos.  ; 

j  t.  Quïl  faut  croire  au  malade, du  dormir, de  la  foif, 
&  la  douleur.  '  • 

ji.  Eft-ce  bien  dit,  ce  dont  couuert  en  hyuer  as  efté, 
fie le defpouille en  Efté: .•*  ri  :  !  »•>  . 

33.  Quatre  font  les  mauuais  boccons,pefohes,  figues, 
îïïeloins; &  chànipignons. ;j  / 

34,  Pourquoy  dit  on, qui  a  la  ficure  au  mois  dé  May; 
tout  l’an  demeure  lain  &  gay?  > 

•  35,  Qujnaift  lqDimeiiclie ,  iamais  nemeurt  de  pe* 
*tq,quoy  qu’il  en  foit  aftaind.  ...  misa  33"  5;.'.:: 

jS.fOüî  dit^uedàpkfpart  desgelines  ,,'êcd«siieures, 
font ladres?  : 

57.  Il  cft  fain  comme  vn  poiffon,  &  al’eftomaclt 
chaud  comme  v'ne  caille.  fl  pourroit  mâger  des  char- 
jréteesdferrçes,qui  neluyjferoyent  point-dqmal. 

jS.  Si  l’haleine  duripunais.  peut  fuffoquer  vn-  enfant 
da.ns-le  .ventre  delà  mere,  &  fi  la  punailie  peut  caufer 
diuorce  en  mariage.  .  : 

39 . -S’il  êft  pofîible,  que  le  poil  croiffe  aux  perfomies 
njortés, gelés  ongles-aufii.  - 

40.  Eft-il  vray, que  l’on  croit  toufiours,  tant  quon* 

des  recidués?  .  , 

41.  Malefemaine,mal  an,  mal  toufiours. 

41,  Fat  vn  iour, fat  vn  an, fat  toufiours. 

•  43.  Oeufd’vne  heure ,  gain  d’vn  iour, chair  dVn  an, 
poifion  de  dix. 

44.  Eft-il  pofftble  de  prendre  la  verole ,  pour  aller  à 
Ces  affaires  fus  la  chaire  percee  d’vn  verolé ,  qui  n’en’ 
fait  que  partir? 

45.  S’il  eft  plus  faihj  de  chauffer  ie  linge  des  malades, 
au  feu  de  farmens,  &  le  parfumer  de  fon? 

;  4 6.  Si  le  perfil  nuit  à  la  veué ,  &  file  ius  des  raifins, 
versl’efclarcit. 

47..Comment  on  peut  eftre  nourri  dè  clÿftere. 

-  48.  L’hy.pocras  beu  au  foir  caufe  enroue  ure,&  quel¬ 
quefois  la  lquinance. 
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-  49.  La  Hiàcinthe  fait  refuei  plaifarriment  :  &  TEC- 
meraude  donnée  du  mary  à  la  femme  »  fe  rompt  au  fil 
toft  qu’elle  rompt  fon  mariage, 
jo.  De  nouueau  to.uteft  beau, de  faifpn  tout  eft  bon-, 
ju  Vn  mal  ne  vient  iamaisfeul,  &  mal  fur  mal  n’eft 
pas  famé.  .  .... 

.  ji.  Tard  médecine  eft  âppreftee,  à  maladie  enraci¬ 
née. 

jj.  D’où  vient  que  le  vin  nuit  aux  parties  nerueufes 
prins  par  dedans, &:  leurprofite  appliqué  par  dehors?.- 
54.  Comment  toute  befte  venimeüfe  porte  fon  con- 
treuenin:&  li  la  befte  morte, eft  mort  le  venin. 

jj.  Pourquoy  dit-oh,  que  depuis  l’inuention  du  ton¬ 
dre,  &  de  porter  des  mules,  les  Médecins  ne  vont  plus 
tant  fur  mules? 

jô.  Dequoy  fert  prendre  de  l’acier  pour  les  pafles 
couleurs,  &  fi  les  poulies  qui  boiucnt  de  l’eau  des  fort 
ges  fetrouuentlâns  xaterlle:  côme  les  brebis  qui  brou¬ 
tent  le  tamaris  près  d’.vne  certaine  riuierfe? 

j7.  Eft-ilvrayiqu’il  faut  toufiours. boire  quand  on  a 
foif,8c  manger  quand  on  a  faim,  &  dormir  quand  on  a 
fommeil,  &  qu’onne  fe  doit  garder  de  manger,  finon 
des  charretes ferrees?  .  .  ~  ; 

j8.  Pourquoy  dit-on,  que  fi  l’enfant  peut  palfer  neuf 
iours,  il  eft  hors  de  danger:  &  à  cela  on  cognoit ,  qu’il 
eft  de  terme  légitimé, &  par  temps?  , . 

;j9.  Y  a-il quelques  maladies,  defquelles  pafiez  cern 
tains  iours, le  patient.ne  peut  mourir?' 

6c.  Si  le.potage  froid ,  ou  prins  aptes. le  repas  ,  en- 
graifte  plus  qu’autremenr. 

61.  A  vn  corpsbien  temperé,  l’appetit  dé  manger, 
&  de  dormir,  vient-il  touüours  à  mefineheure  :  com¬ 
me  on  fe  refueille  volontiers  à  mefme  heuiè? 

61.  D’où  vient  que  quelques  vnsfe  leuansfort  ma¬ 
tin, ont  tout  le  refte  du  iour  mal  dé  tefte? 

6 3.  Pourquoy  apres  vn  grand  exercice, il  nefaut  boi¬ 
re  nemangërincontinent,ni  quand  on  fué? 

-  .64.  (^u'on  . attribue  forment  ia  conualefcence  au 
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changement  de  l’air, qui  n’eft  pas  moins  deue1  au  chan¬ 
gement  de  l'eau. 

6 j.  Pourquoy  dit-on ,  que  les  cendres  font  médeci¬ 
ne:  &  que  le  pain  moifi  elclarcit  la  veuë? 

66.  Si  le  manger  des  aulx  fait  engendrer  des  cnfans 
malles  :  &  s’ils  font  bons  àla  pefte ,  dont  on  les  nom¬ 
me  U  theriaque  dès  ruftiques. 

6-j.  Si  les  fleurs  blanches  ou  rouges  des  femmes  aug¬ 
mentent,  quand  elles  prennent  chemife  blanche:  &li 
au  contraire ,  en  la  rongne  &  en  la  pefte  il  faut  chan¬ 
ger  fouuent  d’habits. 

68.  Si  les  fleurs  blanches  font  contagieufes,  de  forte 
que  l’homme  en  puiffe  prendre  la  piffe  chaude. 

69.  Pourquoy  cnueloppe  on  celuy  qui  eft  tôbé  d’en- 
haut,  d’vnepeau  de  mouton  cfcorché  fur  le  champ  :8c 
lîlamumie  empéfehe  le  fang  de  fe  cailler  en  l’efto- 
mach:ce  qu’on  dit  auffi  de  la  prelure. 

70.  Pourquoy  font  les  hommes  plus  efehauffez  à  l’a¬ 
mour  durant  l'Hyuer,&  les  femmes  durant  l’Efté? 

7t.  Si  coucher  auec  vne  vieille,  rend  vn  ieune  hom¬ 
me  ftefilc. 

71.  D’où  vient  que  l’homme  s’ennuye  toft  à  la  luitte 
amoureufe ,  iamais  la  femme  :  8c  qu’vn  coq  fuffira  à 
treize  poules, mais  vne  femme  à  quatorze  hommes? 

7j.  V ne  rôtie  apres  le  paft,  ou  vne  croûte  de  pain, ou 
boire  vn  peu  d’eau  fraifehe,  foqtils  bons  contre  le 
mal  de  telle? 

74.  Que  la  viande  bien  mafchee,eft  demi  digeree. 

7J.  Pourquoy  dit-on,  ieune  Barbier,  &  vieil  Méde¬ 
cin? 

7  6.  Beau  à  vingt  ans,  fort  à  trente, fage  à  quarante, ri¬ 
che  à  cinquante, vieux  àfoixante. 

77.  Eft-il  bon  que  les  enfans  mangent  beaucoup  de 
pain  fans  viande?. 

78.  Que  l’eau  mieflec,  dite  hydromel, nourrit  autant! 
ou  plus  que  le  vin. 

79.  Que  toute  noftre  vie,n’eft  qu’vne  maladie. 

80.  Quie  l’afte  venerien  n’eft  pats  neceflaire  à  la 
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iebnferuation  de  famé. 

8r.  Que  la  langue  noire  au  commencement  d’vne 
maladie,  n’eft  pas  toüfiours  mauuais  ligne. 

8t.  Contre  ceux  qui  difetu ,  que  les  enfans  de  fept 
mois  n'ont  point  d’ongles. 

8j.  Qu.c  l’eau  extrêmement  froide,  &  claire,  eftplus 
vicieufe  que  loiîable.  > 

84.  Si  la  geleeeft  bonne  &  faine  .tant  aux  fains  que 
aux  malades. 

85.  Apres  la  figue  vn  verre  d’eau:  apres  le  melon  ,  vn 
yerre  die  vin. 

8tf.  V n  paû,fe  garde  vn  an. 

87.  Eft-il  vray  ,  que  fi  la  femme  conçoit  au  croiffant 
de  la  lune,ce  fera  ynfils:&  fi  au  decroifiant,vne  fille?  , 

88.  Qu’il  ne  faut  pas  Craindre  tout  ce  qui  peut  adue- 
nir,  combien  que  puiflc  à  tous  aduenir.ce  qu’aduient  à 
quelqu’un. 

89.  Eft-il  vray, qu’il  n’y  a  rien  de  fain,qui  ne  foit  faiix 
toute  l’annee? 

90.  De  ceux  qu’on  enterre  vifs,  penfant  qu’ils  foient 

morts.  -  ' ; 

91.  Eft-il  vray ,  que  la  langue  du  chien  foit  medcci- 
jiale,guerifiant  les  vlceres? 

9  i.  Catholicon,  eau  benifte  de  medecine ,  &  de  ta- 
éerne. 

95.  Qui  retient  plus  longuement fonvrine,  l’homme 
oulafemme,&  pourquoy? 

94.  D’où  vient,  que  les  dents  baffes  croiffent  plu- 
ftoft  aux  enfans,  que  celles  d’enhaut? 

9 y.  Qu’eft-ce  que  faire  aller  la  medecine  à  cloche 
pied? 

96.  Si  c’eft  bien  dit ,  lauer  fouuent  les  mains ,  rare¬ 
ment  les  pieds, &  la  tefte  iamais. 

97.  En  la  pefte  il  ne  faut  pas  fouffler  fa  fouppe  :  &  il 

çonuient  parler  plus  fouuent  à  Dieu,  que  aux  hom¬ 
mes-  ■  ...  ■ 

98.  Qui  n’eft  pas  fain ,  n’eft  gueres  fage  ;  car  le  mal 
çontraint  à  beaucoup  d’impcrfeûions. 
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99.  Pourquoy  dit-on  ,  de  ceux  aufquels  le  ventre 
groüle,  qu’ils  ont  des  grenouilles  dedans? 

100.  Eft-il  mauuais  defe  chauffer  le  ventre  apres 
repas, comme  fi  celapouuoit  cmpelcher  la  digeftion.  ' 

iot.  S’il  eft  meilleur  d’eftudierle  foir  apres  fouper, 
ou  le  matin  :&  à  quelle  forte  dç  gens. 

ioz.Si  vn  homme  ne  veut  manger  qu’vne  fois  le 
iour,à  quelle  heure  doit-il  prendre  fon  repas? 

105.  Si  boire  de  l’eau  fait  bien  aufoye  Sç  aux  yeux:& 
ÿilnuit  al’eftomach  &  àTamarri,  : 

104.  Eft-il  vray,  que  la  fieure  quarte  s’en  va  par  ex, 
cez ,  ou  yurongnerie  :  $c  quelle  ne  fait  iamais  fonner 
campane:  &.qtrvn homme  en  eft  plus  fain  tout  le  refte 
de  fa  vie? 

ioj.  D’où  vient ,  que  fi  l’on pafle  l’heure  accouftu- 
jnee  de  fon  repas, on  en  perd  l’appetit? 

106.  Si  de  trop  boire, on  peut  piller  le  Vin:  &  de  trop 
embralfer  le  fang. 

107.  Que  le  vin  immodéré  accourcit  la  vie,  comme 
la  chaux  mife  au  pied  d’vn  arbre. 

108.  Si  la  lumière  de  l’huile  eft  meilleure  pour  l’e*. 
ftude,  que  celle  dé  la  chandelle.. 

109.  S’il  eft  bon  à  vn  rongneux  de  fe  leuer  matin* 
pour  s’aller  pourmener. 

no.  Si  entempsdepiuye  il  faut  peu  manger,  pet} 
boire,  &  faire  grand  exercice  dans  la  maifon. 

ni.  Eft-il  vray, que  ceux  qui  ne  mangent  beaucoup,, 
ne  font  pas  robuftes  au  trauail? 

nz.  Si  le  pain  de  froment  oppile,le  pain  de  feigle 
lafche,&  guérit  les  hemorroides:  celuy  d’auoine  ou  de 
mil,conftipe:  &  le  pain  de  maifon  eft  plus  fain, que  ce¬ 
luy  du  fournier:&  fi  vn  peu  de  fon  parmi  le  pain ,  laf- 
che  le  ventre. 

115.  Ceux  qui  ont  les  poulmons ,  ou  le  foye  gaftez, 
aiment  fort  le  vin  pur:  &  d’où  vient  que  quelques  vns 
pillent  au  lift, s’ils  mettent  de  l’eau  en  leur  vin? 

114.  D’où  vient,  que  le  vin  mufquat  cny  ure  pluftoft, 
&  plus  longuement, fi  on  y  met  de  Teay.? 
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11$,  Eft  il  bon, de  boire  dés  l’entrçe  de  table  vn  trait 
devin  pur,  auant  manger,  pour  auoir  le  ventre  laf- 
cheï 

1 1 7.  Pourquoy  eft-ce,  que  plus  de  gens ,  meurent  la 

nuid  que  le  iour?  ■ 

-  117.  D’où  vient, que  lefefain  de  la  Lune  eft  plus  ca- 
tarrheux,que  celuy  du  Soleil:  &.  que  le  matin  eftplUs- 
frais  que  lanuid, encor  quelle  foit  plus  eflongnee  du 
.Soleil? 

118.  Pourquoy  dit-on  la  goutte  eft  la  maladie  des 
riches,  &  la  rongne  des  gueux  :  &  neantmoins  qu’ij 
n’appartient  pas  aux  beliltres ,  d  auoir  lî  grand  plaifijc 
qu’on  a  defegrater? 

1x9.  Pourquoy  font  les  ladres  plus  paillards  que, 
fains,&  moins  fùiets  aux  pouls, aux  fleures ,  à  la  pelle, 
&  autre  contagion? 

izo.Si  ceux  qu’on  appelle  enGafcongne  Capots  font 
yrayementladresiêc  quelle  eft  leur  origine? 

1 21.  Si  quelqu’vn  peut  eftre  ladre ,  (ans  en  auoir  les 
marques  au  vilage  ,  où  l’on  conftitue  les  Agnes  vni- 
uoques? 

122.  Pourquoy  la  greffe  verolle  va  en  déclinant, 
&  maintenant  fe  guérit  mieux  que  du  commence¬ 
ment. 

:  123.  Doù  vientquc  les  goutteux ,  veroHez ,  &  ,  ceux 
qui  ont  eu  quelque  os  rompu ,  Tentent  le  changement 
de  temps? 

124.  D’où  vient,  qu’és  lieux  où  croiffent  les  bons 
vins,  il  s’y  en  boit  moins  qu’aillcurs? 

i2t»Pourquoy  ditpn,l’Efpagnol  mange, l’Allemanr 
boic,&  le  François  s’accommode  à  tout:&  on  le  nom¬ 
me  lé  Ange  des  autres  nations? 

116.  Que  le  dormir  fur  le  caillé  eft  poifon,&  fur 
l’yurongnerie  eft  medecine  :  mefmement  fi  l’yuron- 
gne  a  vomi,  ou  fl  on  luy  a  ietté  vn  feau  d’eau  aux  par-- 
ties  honteufes. 

127.  Eft-il  au  pouuoir  d’vue  femme ,  d’eftre  malade 
&  guerie  quand  elle  veut, fuiuant  le  vieux  chdon? 


xi6  imimfdpiUÎYes 

n8.  Pourquoy  dit-  on  aulx  &  oignons  peut  les  Gaf- 
cons,  tripes  6t  boudins  pour  les  Limofins  ?  Et  qu’va 
Limofin  eft  grand  mangeur  de  pain ,  vn  Bordelois  de 
chair ,  l’Efpagnol  de  falâde ,  l’Italien  de  faufles,  &  vn 
Seuenaut  de  cnaftagnesi 

119.  D’où  vient  cela, qu’il  y  ataht  de  goutteux  à  Bon 
deaùxj  tant  de  hernieux  à  Montpellier, de  goitreux  en 
SauôyCjdc  fols  en  Bearn,de  fats  aux  enurrons  de  MÔt- 
pellier  (où  ils  les  appellent  bauchs)  d’epileptiques  en 
Tofcane ,  ttiefmement à  Florence,  defcrouëlleux  en 
Efpagne ,  de  phthifiques  en  Portugal, 5c  tant  de  ladres 
en  Limofin? 

130.  D’où  vient,  que  de  tenir  la  tefte  trop  couuertSj 
fait  venir  le  poil  chefnu:5c  fi  le  froid  de  la  tefte  nuit  à 
la  mémoire? 

131.  Eft-ilvray  que  le  frequent  côït,  &  l’vfage  des 
medicamens,enuieillit  les  perfonnes? 

131.  Comment  eft  bonne  contre  le  rheume,  l’vrinc 
des  petits  enfans? 

1j3.Se  peut-il  engendrer  vn  venin  dans  noftre  torp6î 
&  fi  l’Incube  eft  quelque  efpritî 

134.  Ceux  qu’on  faigne  vne  fois  l’an  pour  précau¬ 
tion,  faut- il  qu’ils  continuent  cela  toutes  les  années, à 
peine  de  s’en  trouuer  mal? 

133.  Eft- il  bon  a  gens  gras,  replets,  5c  endormis,  de  fe 
courroucer  fort  fouuent:5c  aux  impudens  d’eftre  con- 
triftez:Sc  fi  l'accointance  des  femmes  eft  vtile  aux  mé¬ 
lancoliques? 

13 6.  D’ou  vient  qu’  vne  maladie  contagfeufe  fe  prend 
pluftoft  dVn  vieux  à  vn  ieune, qu’au  contraire?  • 

137.  Vaut  il  mieux  laifier  viure  vn  homme  fuiuant 
fa  couftume ,  encor  quelle  foit  mauuaiie,que  la  chan¬ 
ger  tout  à  coup? 

138.  Eft-il  vray  que  les  eaux  des  puits  font  plus  chau¬ 
des  en  Hyuer,5t  froides  en  Eftc:ou  fi  elles  lctembleni 
eftre  tant  feulement? 

139.  Eft  il  bon  de  laifier  aller  les  enfans  tefte  nuc’i 
&  fi  ou faifoit  bien iadis  en  Angleterre,  qu’on  les 
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plongeait  dans  l’eau  glacee? 

140.  Eft  il  vray  que  ce  qui  plaiftà  la  bouche, eft 
bon  àl’eftomach? 

141.  D’ou  vient,que  les  femmes  parlent  plus  que  les 
hommes, &  font  communément  plus  belles? 

142.  Eft-il  vray  que  les  femmes  font  moins  inge- 
nieufes ,  &  moins  vitales  que  les  hommes ,  plus  auarcs 
&  teftues? 

1 4J.  Eft-ce  bien  dit ,  aille  de  perdrix ,  cuiffc  de  cha¬ 
pon, queue  de  poilfon, telle  delaumon? 

144.  Pourquoy  difoit  vn  grand  Médecin,  que  les 
perdrix  engendrent  des  poulx? 

145.  Que  la  chair  auprès  les  os,  eft  la  meilleure  :3c 
lerofti  efl  :  communément  plus  dur  que  le  bouli. 

14  6.  Que  le  fucre  aux  enfans  garde  d’engendrer  vers, 
mais  s’ils  font  engendrez, ils  les  efmeut. 

147.  Iamais  fucre  ne  gaftafauce. 

148.  Pourquoy  craind-on  ,  quedetrop  crier  les  en- 
fans  fe  creuent,mefmemen  t  s’ils  font  malles; 

149-  Si  c’eft  bon  ligne,  que  l’enfant  tette  bien,  quand 
il  pilfe  beaucoup. 

150.  Eft-il  vray, que  les  fages  femmes  puiflent  façon¬ 
ner  les  membres  des  enfans ,  quand  ils  nàiffent  :  &  les 
rendre  ftupides,  en  leur  prelfant  le  crâne:  ou  les  faire 
fouuent  choir  en  fyncope  &c  vomifl'emerit ,  en  leur  cô- 
piimant  la  bouche  de  l'eftomach? 

151.  Eft  il  vray, que  les  habillemens  qui  preffent  em- 
pefehent  les  enfans  de  croiftrc  :  &  qu’à  ceux  qui  laif- 
fentfortla  telle  ,  il  faut  bien  enfoncer  le  chapeau  fur 
les  yeux, pour  accouftumer  de  la  hauffer; 

iji.  Eft-il  vray,  que  la  chair  froide  met  en  appetit:& 
le  potage  chaud  au  commencement  du  repas  le  di¬ 
minue;  Que  le  vin  pur  efpargne  de  manger:  3c  l’eau  au 
contraire  rend  les  gens  affamez. 

153.  Pourquoy  dit-on ,  il  a  vn  Almanach  en  la  telle, 
de  celuy  qui  lent  le  changement  de  temps; 

154.  Eft-il  vray,  que  de  ferrer  fort  les  iarretieres  lè 
fang  monte  au  vilage,&  qu’on  en  deuient  rouge; 
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15^.  Que  les  phlegmatiques  viuent  long  temps,  maïs 
;  jls  font  fuiets  aœaiiltes  maladies:&  au  contraire ,  les 
bilieux. 

156.  Faut-il  manger  pour  entrer  de  table  les  vian¬ 
des  plus  faciles  à  digerer,  excepté  quand  l’eftomach 
-ell  bilieux? 

157.  Eft-ilvray,  qu’vn  .hpmme  bilieux  fera  pluftoft 

empoifonné, qu’vn  autre?  ' 

ij8.  D’où  vient ,  que  les  enfans  de  huit  mois  nevi- 
uent  point? 

159.  D’où. vient,  qu’vn  homme  en  fa  colère, ou  e- 
ftant  en  frenefie,  eft  plus  robuffce  qu’eftant  appaifé  ,  5c 
en  bon  fens? 

160.  Pourquoy  djt-on,vin  de  pourceau, vin  de  lyon, 
Sc  vin  de  finge? 

161.  Lepoifion  eft-il  meilleur  éuit  au  beurre  ,  ou  à 
J'huyle? 

xdi.  Pourquoy  fe  couure  on  tant  en  dormant  ?  8c 
pourquoj  dit-on, robe  de  velours, ventre  de  bureau? 

163.  Pourquoy  aime  on  changer  de  viâde,8cdu  pain 
on  ne  s’en  fafche  point? 

164.  Pourquoy  dit-on ,  pain  changé ,  &  vin  accou¬ 
tumé? 

16J.  Pourquoy  dit-on, pain  d’vn  iour,  vin  d’vn  an, 5c 
farine  d’vn  mois? 

1 66.  D’où  vient, quele  coin  prins  au  commencemét 
de  table  ferre ,  &  prins  à  la  fin,lafche  le  ventre? 

167.  Poürquoy  dit-on, entre  deux  petits  vn  glorieux, 
&  entre  deux  grands  vn  louidaut? 

168.  Pourquoy  dit-on  ,  que  ceux  qui  mangent  de¬ 
bout, ou  en  fe  pourmenant,mangêt  d’auantage:  5c  fi  la 
couftume  des  anciens  eftoit  louable, qui  mangeoit  fur 
leliétjouàterre? 

1 6 9.  Comment  eft-ce ,  que  la  graine  de  laitue  prinfe 
dans  vn  œuf  durant  trois  matins,  fait  auoir  du  laiét  en 
abondance? 

-  170.  D’où  vient,  que  la  recheuteeft  plus  dangereufe, 
que  la~*premiere  maladie? 

171.  D’où 
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ï 71.  D’où  vient  qu’aux  fleures  tierces ,  le  ventre  eft 
couftumierementconftipé?.  . 

171.  Doù  vient  que  le  premier  &  le  dernier  aagè, 
font  plus  fuiets-à  maladies  que  les  aages  moyens? 

173.  Pourquoy  les oifeaux  boiuêt tant  peu, 8c  leloup 

mange  tant?  '  ■  '  .  ■  s7. 

174.  Pourquoy  tous  les  enfans  naiflënt  la  telle  grof- 
fe,8c  camus? 

175.  Pourquoy  ceux  qui  vont  fort  ferrez  de  ceinture* 
font  plus  enclins  à  pailiardife? 

176.  Si  les  os  font  infenfîbles,d’où  vient  que  Les  déts 
fentent  fi  grand  douleur? 

.77.  D’où  vient  que  les  animaux  procréez  dediuer- 
,  feefpece, comme  la  mule, font  fteriles? 

178.  Dequoy  peuuent  feruir  les  fronteaux  au  mal  de 

telle?  "  ■  .  - 

179.  Pourquoy  les  malles  croilfent  plulloll  dans  la 
matrice, &  les  femelles  hors  de  là. 

180.  Pourquoy  tout  animal  fuit  le  coïtenfagrolfef- 
fe,  8c  en  certain  temps, fors  çjue  la  femme. 

181.  Pourquoy  n’ell  il  bon  de  parler  beaucoup  en 
mangeant? 

x8i.  Comment  fert  la  panade  au  flux  de  ventre? 

183.  L’homme  eft-il  inferieur  aux  belles,  de  ce  qu’il 
ne  fait  naturellement  aucun  remede  à  fes  maux,  com¬ 
me  fç  auent  les  autres  animaux? 

184.  D’où  vient ,  qu’on  appelle  le  vin  doux,  vin  de 
commeres? 

18, \  Pourquoy  dit  on ,  defieuner  de  clercs,  difner 
d’aduocatS, goûter  de  cotnmeres ,  fouper  demarchans, 
&  refueillon  de  nourrices? 

186.  Pourqiioy  dit  on, que  le  melancholique  mange, 
le  bilieux  boit, 8c  le  pituiteux  dort? 

187.  D’où  vient,  que  les-;éttfans  mangent  beaucoup, 
boiuent  peu, 8c  ne  celfent  de  trotter? 

188.  D’où  vient ,  qu’ayant  beu  du  vin,  foudain  on  le 
fent  à  la  playe,  ou  à  l<a  goutte, combien  qu’il  foit  encor 
dans  l’eltomach? 
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189.  Que  cen’eftpas  grand  merueillc  de  voir  que 
l’Oftruche  digère  le  fer ,  veu  que  les  poulies  n’en  font 
pas  moins. 

190.  Que  le  rire, &  eftre  ioyeux,empefchl;  de  deuenir 
Vieux. 

191.  Doù  vient, que  les  dents  font  mal, fi  on  fait  grin- 
fer  auecvn  côufteau  vne  affiette  ou  autre  choie? 

191.  D’où  vient ,  que  de  fe  baigner  aux  riuieres ,  on 
deuient  affamé? 

193.  Pourquoy  dit  on  de  celuy  à  qui  plient  les  pieds, 
qu’il  eft  bien  fain? 

194.  Pourquoy  ceux  qui  ont  grand  foye  mangent 
beaucoup, &  ceux  qui  oncle  cœur  grand  font  timides, 
&  ont  les  pouls  petit? , 

195.  Boue  de  l’eau  quand  on  fe  va  coucher ,  fait-il 
dormir? 

î9î.  Pourquoy.  font  les  vefues  8c  les  nonnains  plus 
fuiettes  à  fuffocation  de  matrice,  que  les  mariées  :  8c 
fert  il  de  flairer  les  mauuaifes  fenteurs ,  pour  reuenir 
de  ce  mal? 

197-  Doù  vient  que  les  enfans  font  plus  fuiets  à  li 
rogne, aux  vers,  8c  a  f  epilepfie  :  les  ieuncs  aux  fleures 
&  hæmorrhaigiesjles  vieux  à  la  toux  8c  à  la  goutte:  les 
femmes  à  mal  d’eftomach  8c  de  tefte? 

198.  Eft  il  vray ,  que  ceux  qui  fe  mouchent  fort  font 
plus  fains,que  ceux  qui  crachent  beaucoup? 

199.  Eft  il  vray,  que  la  meilleure  chair  eft  près  des 
os ,  8c  du  poiffon  la  queue ,  de  la  perdris  l’aile ,  8c  du 
chapon  la  cuifTe,dc  la  becaffela  merde? 

100.  Cuiifes  font  bonnes ,  quand  aifles  font  man- 
gecs. 

toi.  Les  gemeaux  fe  font  ils  d’vn  mefme  coït,  ou  de 
diuersffuyuant  Hippocras)pa-r  fuperfetation  :  Sc  fi  vn 
enfant  peut  eftre  de  cinq  Jpqis,  commelc  grain  iené 
çn  terre  croit  pluftoft  l’vn  que  l’autre? 

2.0 1.  En  temps  de  peftc,vaut  il  mieux  qu’il  vente, que 
s’il  fait  calme? 

103.  Pourquoy  eft  tant  mauuàis  le  dormir  fur  iour 
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éu  au  fera  in, ou  incontinent  aprea  le  repas?  . 

104.  Pourquoy  les  gens  gras ,  8c  les  maigres, (entent 
plus  au  bouquin,  que  les  autres? 

105.  Doù  vient-,  que  ceux  qui  boiuent  del’eau ,  & 
ceux  qui  veillent  ou  trauaillent ,  mangent  plus  :  ceux 
qui  boiuent  beaucoup  de  vin, ne  mangent  guerés? 

2-06.  Pourquoy  fe  paflera  on  pluftotl  de  manger, que 
de  boire? 

107.  Pourquoy  dit-on, de  la  panfe  vient  la  dance?  , 

108.  Le  Médecin  peut-il  guérir  les  pallions  de  l’ef- 
.prit,veu  qu’il  eft  feulement  pour-  le  corps? 

109.  D'où  vient,  que  quelques  vns  en  dormant  par¬ 
lent  8c  cheminent:Sc  pourcjuoy  s’effrayent  fouuent  les 

enfans  en  dormant.?  .  .  .  . 

110.  Pourquoy  dit-on,  de  ceiuy  qui  eft  magnanime 
Sç  généreux, il  a  grand  coeur  :  veu  que  ceux  qui  ont  le 
cœur  petit, font  les  plus  hardis?  1 

in.  Pourquoy  dit-  on  à  quelques  vns ,  qu’ils  ont  les 
yeux  plus  grans  que  le  ventre? 

in.  Pourqiioy  dit-on, lexpoirés  font  pierres, la  noix 
gafte  la  voix,le  vin  fait  fang, l’eau  amaigrit, contente¬ 
ment  engrailfe,8t  lefommeil  nourrit? 

113.  Ne  faut-il  point  guérir  la  rongne ,  qui  vient  à  la 
telle  des  enfans? 

114.  S’il  faut  laifler  faire  fan  cours  au  rheume. 

zij.  Eft  il  vray,  que  les  femmes  pâlies  font  plus  affe¬ 
ctionnées  au  coït, que  les  rouges, &  les  maigres  que  les 
gralfes  :  8c  que  les  petites  font  plus  fécondés  que  les 
grandes,  les  maigres  que  les  grades?  . 

ii  6.  D’où  viét.ce  qu’on  dit,Parilîen  foireux,  Cham¬ 
penois  peteux ,  fille  piffeufe ,  vieux  çhalfieux  j  enfant 
breneux?  .... 

117.  Pourquoy  font  tant,  difficiles  les  gens  vieux,  8c 
lie  louent  que  le  temps  paffé? 

xi  8.  Doù  vient,  que  les  poiffons  commencent  à  fe 
corrompre  par  la  telle  ,  8c  les  autres  animaux  par  le 
ventre? 

119.  Faut  il  manger  beaucoup  au  temps  de  pelle* 

i  ij 
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ou  il  faut  s’extenuer. 

no.  Pourquoy  vue  mie  de  pain  mife  dans  lelai£f,lc 
fait  deuenir  aigre. 

221.  SfiLcft  vrayqu  vn  des  vers  qui  luifent  de  nui&  - 
en  Efté ,  empefehe  le  lanSt  de  fe  cailler ,  s’il  eft  dans  la 
maifon? 

2,12.  Eft  il  vray,  que  l’homme  boit  plus  que  tout  au¬ 
tre  animal ,  6c  que  fa  hante  eft  la  plus  puante,  pour  la 
diuerfité  de  fes  viandes?  : 

223.  Eft  il  vray-qüe  les  animaux  qui  mangent  dè  la 
chair  de  leurefpece,  deuiennent  ladres:  ôcqu’ilenad- 
uiendroit  de  mefmé  à  l’homme? 

114.  Pour  ne  fentir  tant  de  faim ,  eft-il  bon  d’eftre' 
ceint eftroitement  :6c pour  eftancher  lafoif, demaf- 
cher  du  papier?  •  •  ■ 

iiy.  Pourquoy  dit  on ,  qu’en  temps  de  guerre  il  ne 
faut  manger, ne  femer,de  la  mante? 

116.  Pourquoy  parlent  les  oifeaux,  pluftoft  que  les 
autres  belles?  r 

127.  Pourquoy  la  bife  eft  contraire  à  la  poitrine,  Sc 
le  vent  auftral  au  cerneau? 

128.  Pourquoy  le  vin  nouueau  enyure  tant,  &  com¬ 
ment  fa  fumee  peut  fuffoquer  vne  perfonne ,  tandis 
qu’il  boult? 

228.  Eft  il  vray  que  l’huile  eft  meilleure  au  commen¬ 
cement, le  vin  au  milieu, 6c  le  miel  à  la  fin? 

230*  Eft-il  meilleur  ligne  aux  fleures,  que  les  vers 
fortent  vifs, que  morts? 

231.  Pourquoy  l’homme  éft  plus  fuiet  aux  maladies, 
que  ies  autres  animaux  :  6c  qu’il  vit  moins  que  le  cor¬ 
beau, là  corneille, le  cerf ,6cc. 

232.  D’où  vient  que  les  beftes  fentent  pluftoft  le 
changement  du  temps, que  les  hommes  :  6c  les  plantes, 
que  les  beftes? 

233.  Pourquoy  eft  ce  que  l’vrine  tant  plus  elle  eft  re¬ 
tenue, plus  elle  put:8c  au  contraire  de  la  fiente? 

234.  D’où  vient, que  les  ladres  ne  font  point  tant  fu- 
iets  à  fleure ,  ne  prennent  li  toft  la  pefte,6c  n’ont  point 
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tant  de  pouls, que  les  autres? 

z;j.  Les  autres  animaux  fongent-ils  comme  l’hom¬ 
me?  .  i  fî 

z$6.  Les  fonges  viennent-ils ,  de  ceque  nous  auons 
autresfois  veu&  ouy,  ou  de  ce, que  nous  délirons,  ou 
delà  condition;  de  nos  humeurs ,  ou  par.  diuine  infpi- 
ration?  -  T  : 

137.  Eft-il, 'fîray, que  le  vin  pur  altéré  d’auantage?  . 

138.  Pourquoy  ceux  qui  font  njutilez.  de,  quelque 
membre, deuiennent  plus  gras  au  relie  du  corps. 

139.  V aut  il  mieux  manger  peu,  &  fouuent,  que  au¬ 
trement. 

146.  Eft-il.  meilleur  de  boire  peu,&  fouuent ,  com¬ 
me  font  les  Allcmans ,  ou  à  grans  traits  comme  font 
les  François?  &  vaut-il  mieux  tremper  le  vin  ou  boire 
le  vin  à  part, &  l’eau  âpres, à  la  mode  des  Grecs?  .. 

14t.  Le  feu ,  l’amour ,&la  toux ,  fe  cognoifient  par 
deflus  tous. 

141.  Pourquoy  dit  on,  qui  me  veut  mal, me  fait  blâ- 
chir:&  qui  me  veut  bien,  mg fait  rougir? 

143.  Elt.ce  bien  dit,yeftez  chaudement, mangez  ef- 
charfement? 

144.  Que' le  fepulchrc  ,  la  vulue ,  la  terre  feiche,  la 
mer,&  le  feu, ne  difent  iamais  c’eft  alfez? 

MS-  Que  veut  dite ,  pour  vn  plaifir  mille  douleursî 
&  fi  la  confolation  des  malheureux  elt ,  d’auoir  com¬ 
pagnie? 

z4 6.  Pourquoy  dit-on,  meteur  comme  vn  arracheur 
de  dents? 

147.  Pourquoy  dit-011, au  confelTeur,au  Médecin, & 
àl’aduocat,il  ne  faut  rien  celer?.  ,  . 

148.  Pourquoy  dit-on, fain  comme  vn  poilfon? 

z 49.  Pourquoy  eft-ce  que  les  enfans,les  vieillars,  & 
les  malades, ne  peuuent  engendrer? 

ijo.  Eft-il  vray  ,  que  l’homme  foit  vn  petit  monde: 
&  que  toutes  les  belles  font  enluy  ,  quant  à  la  for¬ 
me,  &  aux  mœurs  ,ainfi  que  monftre  la  phyfiono- 
mie? 
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151,  Eft  il  vray,que  les  hommes  enfument  le  naturel 

des  chenaux  de  leur  pays? 

iji.  Pourquoy  dit-on,  que  force  enfans  eftla  richelîp 
des  panures  gens? 

153.  Pourquoy  les  femmes  font  plus  groffesde  la  céiu 
ture  embas ,  &  les  hommes  de  la  ceinture  en  haut  r'& 
prefque  toutes  les  femmes  font  fans  iarretieres? 

154.  D’où  vient ,  que  dpïetenir  le  fouffleon  oit  mi¬ 
eux  ,  &  que  de  fermer  vn  oeil,  oti  void  mieux  de  l’au¬ 
tre? 

Z35.  Eft-il  viray ,  que  lp .'vin  trempé'  eaufe  vomifle- 
ment? 

z y6.  D;où  vient,  que  les  mafléS'font  plus  grands  que 
les  femelles ,  &  ont  plus  grand  voix ,  fors  que  la  va¬ 
che?  ' 

157.  Que  les  belles  ne  perdent  leur  femcncc  en  dor¬ 
mant. 

zj8.  Que  les  gémeaux  communément  ne  font  point 
tant  forts  que  les  autres.; 

ij9.  Pourquoy  eft  ce ,  que  les  vieilles  gens  vous  vou- 
lans  regarder  quelque  chôfe  ,  l’eflongnent  de  leurs 
yeux? 

160.  Pourquoy  dit-on ,  femme  barbue  de  loin  la  fa- 
luë,auec  trois  pierres  à  la  main? 

1 6u  D’où  vient  y  que  l’amour  rend  vn  couard  hardy, 
vn  melancholique  ioyeux  ,  vn  lourdaut  bien  di- 
fant? 

zfz.  Pourquoy  eft-cp,que  le  vin  blanc  fait  pilTcr, 
plus  que  l’autre? 

263.  Pourquoy  eft-ce  qu’apres  auoir  mangé  de  la 
falade ,  ou  du  fruid  mol ,  on  trouue  le  vin  de  mauuais 
gouft? 

164.  Eft  il  vray, que  ceux  qui  aymét  fort  le  vinaigre, 
&  le  fel  font  mal  fains,&  ont  le  ioye  bruflé? 

16J.  Eft  il  vray  ,  que  pour  auoir  mangé  des  pigeons 
On  parle  gros? 

1 66.  Pourquoy  dit  on,quiparl'c  du  loup  il  en  voit  la 
queue? 
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267.  Si  le  boire  auant  manger,  eft  fort  mal  fain? 

26S.  Qu’il  n’y  a  plus  beau  fard, que  l'embonpoint? 

269.  Que  le  vinaigre  eft  la  mort  de  la  colere,&  la  vie 
de  la  melancholie? 

2-70-  Que  l’eau  d’vn  puits  fouuenttiree,deuient  meil¬ 
leure? 

271.  D’où  vient, que  le  plus  fouuent  les  baftards  font 
de  meilleur  efprit,que  les  légitimés  :  item  plus 
forts ,  plusmefchans ,  SC  gauchiers  pour  laplufpart? 

272.  Pourquoy  dit  on, que  les  femmes  ontvifàge 
d’ange, tefte  de  diable, &  œil  de  hafilic? 

275.  La  nourriture  trop  délicate ,  corrompt  elle  le 

bonefprit?  ' 

174.  Le  fang  de  taureau  eft-il  venimeux? 

2.75.  Que  la  feule  odeur  d’vne  medecine  peut  purger 
fuffifamment?  ; 

276.  D’où  vient  que  les  enfàns  apprennent  bien  toft 
par  cœur ,  mais  ne  retiennent  pas  longuement  :  &  les 
vieux  au  contraire? 

277.  Pourquoy  eft  ce,  que  les  cnfans  aiment  fort  l&s 
lardons,  &  ne  font  pas  les  vieux? 

178.  D’où  vient,  que  ceux  qui  ont  bon  iugement, 
n’ont  pas  grande  memoire;&  au  contraire? 

179.  EÙ  il  vray ,  que  la  morfure  de  tous  animaux, 
voire  de  l’homme ,  eft  venimeufe  :  &  pourquoy  celuy 
qui  eft  mordu  du  chien  enragé ,  femble  voirie  chi ers 
dans  l’eau? 

280.  Dequoy  fert  de  mettre  du  beurre  à  la  femelle 
du  pied  des  enfans,auec  des  eftoupes  contre  le  rheu- 
me:  &  de  leur  mettre  des  patenoftres  de  coral  aux  bras 
&  au  col, encontre  le  venin? 

181.  Comment  PAconite  chafle  le  venin  hors  du 
corps:mais  s’il  n’y  en  a  point, il  emppifonne? 

282.  Pourquoy  oit  on  mieux  la  nui ft, que  le  iour? 

183.  Pourquoy  les  animaux  de  mer  font  plus  fains, 
que  ceux  de  terre? 

i  iiij 
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*8.4- Que  les  animaux  font  tous  Médecins/ ■ 

Z85.  Que  veut  dire, le  ventre  n’a  point" doieilles? 

igé.  Eft  il  vray ,  qu’ilne  faut  point  mettre  de  tel  au 
potage  des  malades ,  s’ils  ont  fleure  :  ni  des  herbes, s’ils 
ontüux  de  ventre  :  Sc  s’il  eft  permis  d’y  mdler  vn  peu 
de  lard  ou  de  bœuf, pour  ofter  la  faueur? 

187.  D’où  vient, que  les  belles  chaftrees  ont  la  chair 
plus  tendre  &  fauoureufe?  ■ 

188.  Pourquoy  les  femmes  font  plus  coieres  que  les 
hommes:& les  malades  que  les.  fains.. 

189.  D’où  vient, que  la  çigue  ne  peut;  faire  mal,  fl  on 
boit  du  vin  apres:  &  fi  on  la  iqefleauecdu  vin,  elle  eft 
plus  venimeufe?. 

19  o.  D’où  viét  que  les  corps  tuez  de  la  foudre  fe  gar¬ 
dent  longtemps  fans  corrompre? 

19 1.  Pourquoy  change  on  de  couleur, plufteft  àu  vi'- 
fage,qu’aux  autres  parties? 

loi., Se  faut-il  contraindre  de  mâger,fi  on  n’a  point 
de  faim? 

195.  Pourquoy  les  femmes  s’enyurent  mal-aifiément, 
&  les  vieillars  facilement? 

194.  Si  les  raifins  font  meilleurs ,  apres  auoir  efté 
pendus, que  frais? 

19$.  D’où  vient  que  quelques  vns  ne  vont  àfellc, 
qu’apres  le  repas? 

196.  Qui  elt plus  ncccflaire  pour  la  vie  humaine, le 
feu  ou  l’eau? 

197.  Pourquoy  eft  meilleur  l’eau  des  fontaines  :  qui 
regardent  le  leuant ? 

198.  Comment  l’vrine  des chauue fouris,&  la  fiante 
des  arondclles ,  peuuent  faire  perdre  la  veue. 

.  199-  Si  les  fruits  nouueauxfiont  reluer,  &  les  febues 
aufli. 

300.  Comment;  les  habi  II  emc  s  refroidit  fie  nf.  en  Efté, 
&  efchauffent  en  hyuer.  Et  comment  le  foulée  refroi¬ 
dit,  &  efehauffe  de  mcfme.  , 

301.  Si  vn  homme  fain  a  befoin  de  Médecin. 

30t.  Pourquoy  mange-on  plus  en  Automne  que  en 
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autre  faifon? 

305.  D,’où  vient  que  ceux  qui  nauiguent  vomiffent? 

394.  Çorojpent  l'odeur  des  rofes  peut  ofter  le  mal 
de  telle:  &  la  lenteur  des  fleurs  garde  d’enyurer. 

3  oy.  Apres  le  repas  yquieftle  meilleur,  le  pourme- 
ner,ou  répofer? 

30 6;  L'enfant  refpire-il dansle  ventre  de  fa  mere? 

307.  Eft-il  vray,que  la  triftelfc  empelche  les  femmes 
de  con.ceuoir? 

JcS.  Eft-il  plus  fain ,  d’habiter  hors  la  ville,  que  der 
dans?  ■.  -  :••,.!  ■  up  :  v  V,  > 

309.  Si  le  vin  doit  eftre  chafle  par  le  vin. 

310.  Eft-ce  bien  dit,  viure  fautfelon  raifon,  non  fe- 

lonl’appetit?  ,  <  /  ,  ,  .'(i 

_  311.  Pourquoy  fe  lafle-on  plus  en  cheminant  par  vn 
aiemplain  &  droit, que  s’il  ell  inégal? 

31 1.  .D’où  vient ,  que  les  belles  11e  font  Sujettes  qu’à 
certaines  maladies  (  comme. le  chien  à  la  rage,  la  bre¬ 
bis  à.la  rongne ,  le  pourceau  à  la,  leprej.  &  que  l’hqm- 
me  elifuiet  à  mille  fortes  de  maux? 

313.  Pourquoy  ell, -ce,  que  les  femmes  craignent  tant 
l’eau, froide  au  vifage? 

314.  Eft-il  pollible, de  rendre  par  le  bas  quelque  cho- 
fe  à  l’inftant  qu’on  l’a  prinfe,  &  de  piller  a  mefure 
qu’on  boit? 

31  y.  Quand  on  s’eft  bruflé,  eft-il  bon  d’approcher  du 
feu  la  partie  brullee? 

3 1 6.  Pourquoy  eft-ce ,  que  l’eau  du  puits  donne  la 
colique, pluftoft  que  celle  de  fontaine? 

3 17.  Pourquoy  l’homme  a-il  plus  de  ceruelle,  que 
tout  autre  animal? 


318.  E1H1  vray ,  que  la  femme  ell  en  plus  grand  dan¬ 
ger  ,  quand  elle  a  auorté ,  que  quand  elle  a  porté  à 
temps? 

319.  Pourquoy  dit-on,  il  ell  altéré  comme  vn  tref- 
pallé,&  il  boit  Comme  vn  templier? 

310.  D’où  vient,  que  les  chiens  ont  toufiours  le  nez 
froid? 
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31t.  Eft-il  vray  ,  que  de  manger  des  croûtes  de  pain» 
&;  des  nerfs  ou  parties  nerucules, on  deuient  fort?  * 

322.  Eft-il  vray,  que  le  vin  fait  le  bon  fang ,  &  le  bon 
fangfait  le  bon  entendement? 

323.  Pourquoy  dit-on,  viande  bien  départie, ne  fit  ia- 
mais  mal? 

324.  Pourquoy  dit-  on, les  febues  font  en  fleur,  il  doit 
auoir  belle  peur? 

525.  D’où  vient  ce  qu’ç»  dit,  il  jafe ,  il  a  les  pieds 
chauds? 

326.  Eftjl  vray  que  les  chaftaignes  crues  engendrent 
des  poux? 

327.  Pourquoy  dit-on,iamais  on  ne  mange  formage, 
que  Ton  n’y  ait  honte, ou  dommage? 

328.  Pourquoy  dit-on, Médecin  d’eau  douce?  g 

329.  S’il  eft  bon  de  dormir  fur  le  laitftjl’orge-mond'é, 
bouillon,  confumé  ou  préparatif,  &  autres  thofes  quç 
l’on  prend  au  matin? 

j30.Eft-.ee  bien  dit,  plus  de  rhabarbe  &  moins  de 
régime?  : 

331.  Pourquoy  dit-on  que  k  merde  foufti.ent? 

3j2.  Pourquoy  dit- on, de  ceux  qui  ont  les  yeux  verds, 
que  toutes  bonnes  chofes  leur  font  contraires? 

333.  Eft-il  plus  fain  de  fe  leucr  matin  ,  que  de  dormir 
la  grade  matinée?  ’ 
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Ouppc  deuant  &  fouppe. apres.,  fait  vi-j 
ure  t’homme  cent  ans, ou  -près. 

î.  Quand  la  fueille  monte  &  retom-; 
be,ri>ommeauflî  tombe  &  retombe. 

_  5. 11  ne  fe  garde  pas  bien, qui  ne  fe  gar- 

detoüfiours.  * 

4'.  Les  gourmands  font  leur  fofle  à  belles  dents. 

5.  Il' faut  mourir  auec  fonfang. 

6.  Boire  apres  fa  fouppe, faire  voir  trouble. 

7.  il  conuient  donner  à  boire  à  ceux  qui  ont  le 
poulmon  rofti,  de  peur  que  la  chaleur  ne  tienneau 
pot. 

8.  Bien  venant,  bien  iettant.  Il  vaut  mieux  formar 
gc,que.  boullie. 

9 .  Homme  goutteux, ligne  d’argent. 

10.  D’vn  pauurefangil  en  faut  plus  tirer. 

11.  Hachis,  gelees,  &  perdrix  ,  font  efçarlate  d’eftor 
mach. 

n.  Gens  délicats, font  le  pont  aux  afnes  defanté, 

15.  Femme  maigre, tauerne  de  fang. 

14.  Leferainelpais  engendre  catarrhes. 

ij.  Il  n’eft  que  vieille  fille  ,  pour  faire  force  çn- 
fans. 

)6.Ni  en  froid  ,  ni  en  chaud,  tirer  dû  fang  il  nç 
.  feut.- 
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17.  Dormir  fur  la  boullie,  cngraifle  les  cnfâns,  te 
endormir  fur  le  tetin  ,  les  fait  efueiller  matin ,  &  dor¬ 
mir  fur  lai£l,c’ eft  fouhait. 

18.  Cliftere  de  lai&nul  mal  ne  fait.  -  •  ■ 

-T 9.  Le  iour  delà  médecine  eft  vne  grand' fefte:  car 

ïifàutieufnerfa  vèiîle. 
zo.Vn  œuf  frais  nettoye  le  coeur, 
ii.  Gafteau,  charge  d’eftomach:  &  vinaigre ,  enne- 
my  de  Nature. 

ii.  Enflux  de  ventre,  ne  fàut  que  l’eau  y  entre. 
a$.  Qui  boit  verjus, pifle  vinàigre. , 

Mal  de  cœur  veut  dormir. 

a  y.  Les  pieds  chauds,  &  la  telle,  au  demeurant  viuez 
en  belle. 

z6.  Les  -maladies  an iq»*  ,  font  aux  Médecins  la 
nique. 

17.  S’il  eft  vray,  qu’vn  ladre  ne  fente  rien  :  &  qu’il  ait 
force  fang:  # 

a 8.  S’il  eft  vray,  que  les  reuerences  fort  balfes  &  cortr 
trahîtes, auec  la  compreflion  du  corpstfont  caufe  de  la 
gibbofrté  à  plufieurs  filles  :  &  que  les  enfans  l’ayent 
plus  du  collé  droit,  à  caufe  des  nourrices. 

a?.  Qu’il  neft  pas  bon  de  tenir  longuement  les  en- 
fans  bandez  &  garrottez  dedans  leurs  langes,  &  fur 
tout  en  Eftétque  cela  les  peut  rendre  fuiets  à  la  pierre, 
&  auprès  maux. 

jo.  Que  l’impatience  des  malades ,  rend  quelque 
fois  les  maladies  longues, &  quelquefois  mortelles. 

ji.  D’où  vient  que  la  continuation  du  poilfon  ,  eft 
plus  fafeheufe,  que  de  la  chair? 
ja,  Pourquoy  dit-on, les  apoftemes  font  apozetpes? 
53.  Sic’eft  bien  dit, que  prendre  tous  les  iours  chemi- 
fe  blanche  amaigrit  ;  &  le  filer  des  femmes ,  &  l’ vfage 
d’huile  de  nois.  • 

34.  S’il  eft  vray ,  que  d’eftre'  forment  tondu ,  &  fort 
rais ,  on  eft  pluftoft  chefnu ,  8c  le  poil  en  deuient  plus 
efpais? 

JL  Contre  ceux  qui  tiennent ,  que  le  cœur  croift 
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d’vne  drâgme  tousles  ans ,  iufques  au  jcinquantiéme: 
Si  que  puis  il  decroit. 

3 6.  S’il  eft  vray  que  desgemeaux  l’vn  eft  inepte «en¬ 
gendrer  :&  femblablernent  des  gemeldes,  l’vne  eft  ine¬ 
pte  à  eonceuoir  :  8c  fi  les  gemeaux  n’en  peuuent  faire 
«'autres. 

37.  Eft-il  vray,  que  les  enfans  nais  à  fept  mois  ou  au¬ 
trement  auânt  leur  terme,  font  toulïours  malades-,  & 
danger  de  mourir ,  iufques  à  tant  qu’ils  ayent  attaiwt 
le  terme  qu’ils  deuoy  ent  feiourner  dans  le  ventre. 

38.  Eft-il  vray,  que  les  enfans  de  fept  mois ,  naiftènt 
fans  ongles:  &  ceux  de^juels  la  mere  grofl'e  a  mangé 
forcé  fel? 

39.  Si  fe  peigner  le  Y endredv  ,  fait  mal  de  tefte: 

•Sc  fi.  c’eft  malheur  de  prendre  chemife  -  blanche  ce 
iour-li?  -  ^ 

40.  Le  Vendredy  eft  le  plus  beau, ou  le  pîus  laidiour 
•de  toute  la  femaine:&  iamais  nefut-  Samedy  qu’on  ne 
vit  le  Soleil. 

41.  D’où  vient  qu’vne  pièce  de  fer ,  ou  de  verre  mile 

parrny  le  charbon  ardant  ,  empefche  d’cnlourdir  la 
tefte?  * 

4.1.  Pourquoy  éft-ce  que  tous  enfans  font  nains:c’eft 
à  dire,  cours  de  bras  6c  de  iambcs  ,  à  proportion  du 
corps? 

43.  D’où  vient  que  la  toux  s’efmeut,fi  on  touche  va 
peu  auant  le  dedans  de  l’oreille:&  l’efternuëment,fi  on 
pique  le  nez? 

44.  Pourquoy  fe  monftrét  plus  grands, ceux  qui  re- 
leuent  d’vne  grande  maladie  :  melme  ayant  fait  gran¬ 
de  abftinaice? 

45.  Contre  ceux  qui  eftiment,que  c’eft  ligne  de  (hâ¬ 
té,  d’auoir  froid  apres  le  repas. 

46.  Comment  peut  caufer  des  opilations, d’eftre  fort 
ferré  de  corps? 

47.  D’où  vient  que  la  cuilliere  de  fer  empefche  le 
•  pois  6c  le  ris  dfe  cuire? 

48.  Qui  nourrit  plus;  la  chair  froide, ou  la  chaude? 
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49.  Peut  oh  «myrerier  l’enfant, 'dés-  le  vcnüe  de  f» 
mcrc? 

50.  Pourquoy  eft  eftimé  mauuais  laid  caillé  dans 
Teftomach  ,  vea  que  l’on  digéré  bien  le  caillé  &  k 
forrnager 

jt.  Eft  il  vray ,  qu’vne  heure  de  -dormir  aüantmi- 

nuid,  vaut  mieux  que  trois  après? 

5, z.  Qhi  veut  eftre  long  temps  vieux,  faut  qu’il  com¬ 
mence  de  bonne  heur e;,  : 

j3.  Allez  fait  qui  rien  ne  fait ,  és  maladies  perilleu* 
fes. 

j4.  LaMedecine,&làgüem,feforitàrœil. 

55.  Pourquoy  dit  on  que  les  beuueurs  d’eau  n’ont  k* 
mais  befoin  des  pieds  d’autruy? 

y£.  Pourquoy  dit  on ,  que  le  vin  eft  de  melancholie 
ieuain?  : ; 

j 7.  De  guérir  auoir  volonté,  eft  partie  de  la  fanté. 

j8.  Où  il.y.a  &  ieunefle, fichefle,  là  il  y  a  maladie! 
largelfe.  \ 

59.  Eft-il  vray  que  durant  la  famine  commune  on 
ait  plus  de  faim, qu’en  autre  faifbn,iaçoit  que  particu¬ 
lièrement  on  n’ait  faute  de  viures?  • 

£0.  Contre. ceuxqui  c.onfeillent  &  ordonnent  l’ade 
venerien,  contre  la  grauelle ,  pierre ,  &  autres  maux 
de  reins; 

61.  S’il  y  a  raifôn  de  dire  ,  qu’il  ne  faut  verfer  de 
l’eau ,  en  la  chambre  de  cèluy ,  qu’on  a  taillé  pour  k 
pierre? 

6z.  Comment  vne  (femme  peut  viure  fans  matri¬ 
ce, aufli  bien  qu’vn  homme  fans  mentule  8c  genitot- 
res? 

<>3.  Du  grand  abus  que  l’on  commet ,  en  l’abfurde 
vfage  de  la  M umie  faulfement  appellee? 

64.  Que  les  myrobolans  ne  font  de  telle, ne  ft  excel¬ 
lente  vertu  que  le  vulgaire  les  eftime? 

63.  S’il  eft  bon,  que  les  enfans  commencent  bien 
toft  à  manger  du  pain  boully,  de  la  fouppe,de  la  chair,'. 
&  autres  viandes  lolidesj 
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€6.  Quelle  chair  rôtie  eft  plus  faine. ,  8c  plus  fauou- 
téufe,  lardee,  bardee,flambee,  ou  graiffee? 

67.  D’où  vient  ^queles  beuueurs  d’eaux  font  grands 

mangeurs?  j ,  . 

68,  S’il  eftpoffiblçdetognoiftre  par  la  couleur,  fa¬ 
neur,  ténacité,  ouautres  qualite2,manifeftcs,que  la  ter* 
re  lemnie &  fellee,foit  légitimé  &  bonne. 

6  9.  Eft-il  vray,ce  que  plufieurs  femmes  fouftiennent* 
que  la  faigqee  du  îarret  fait  plus  rude  la  peau  ,  &  le 
teind  plusgroffier? 

70.  Que  la  conféquence  n‘eft  pas  certaine ,  du  foyfi 
chaud  l’eftomach  froid:  &  qu’on  accule  fouuent  à. tore 
Ifefoye,d’eftre  chaud  intemperément? 

71,  Contre  ceux  qui  iugent  eftre  figne  de  grande 
fanté, de  ne  cracher,ou  moucher  point? 

71.  Qui  eft  meilleur  contre  le  rheume  8c  catarrhe, 
de  coucher  haut  ou  bas  de  tefte? 

73.  Erreur  de  ceux  qui  difént,le  Médecin  deuoir  tout 
au  malade,  &  le  malade  au  Médecin  rien  qu’vn  peu 
d’argent. 

74.  Pourquoy  dit-on ,  qu’vn  bon  Médecin  eft  touf- 
fours  mauuais ,  &  vn  bon  homme  eft  mauuais  Méde¬ 
cin? 

7;.  D’où  vient  que  ceux  gueriftent  plus  aifément 
de  leurs  playes,vlceres,ou  autres  maladies, defquels  les 
taches  des  linceux  ou  autres  linges  s’effacent  aifément 
à  la  lexiue? 

7 6.  Eftant  vn  mefme  paffage  des  viandes  8c  des  breu- 
uages,  vnmefmc  réceptacle,  8c  vne mefme raifon ou 
caufe  du  gouft  d’iceüx  ,  d’où  vient  qu’on  trouue  com¬ 
munément  meilleur  le  brouët  chaud,  &  le  boire  frais: 
8c.  tant  des  chairs  que  des  fruiéts ,  les  vns  font  trouuex 
meilleurs  chauds, les  autres  froids*  . 

77-  Comment  peut  le  falpcftre  ràffraiïchir  l’eau,  veu 
qu’il  eft  chaud, &  aifément  fe  conuertit  enfeu? 

78.  D’où  vient ,  que  fur  la  mer  on  a  fi  grand  ap¬ 
pétit? 

79- S’il  eft  vray  ,  qu’vn  cliftere  laxatif  puiffe  ex- 
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citer  au  cô i't  :  ce  que  plüfieurs  dîfentauoir  fenty  quel¬ 
quefois?  • 

80.  Comment  lès  pucelles'  péuuënt  cftre  fuiettes  au 
mal  de  mere ,  voire  auant  leur  puberté? 

8r;  Que  plufteurs  gouuernét  beaucoup  mieux  leurs 
cheuaux,  que  leurs  perfonnes ,  dont  c’eft  bien  dit  ,  qui 
veut  viure  fainement,ait  pour  foytel  penfement,  que 
de  fon  cheual  ou  iument,  ■ 

81.  Si  les  pafles  couleurs  des  fîltéis  fO'nt  contagieufes, 

&.  qu’vue  autre  les  puiffe  prendre ,  pour  coucher  ou  fe 
baigner enfemble.  J 

83.  Qu’vn  eftomach  debilè  &  froid  portera  mieux 
l’eau  pure,  que  le  vin  vèrd  ou  aigrè. 

84.  Pourquoy  diton ,  que  le  mouton  nous  fait  en- 
uieillir  fur  toutes  viandes:  &  qüc  le  fromage  nous  en 
garde? 

85.  S’il  eft  vray ,  que  les  aigretsou  verjus  pochez.  en 
l’oeil  efclarciffent  la  veuë? 

86.  Que  c’ eft  bien  dit, qu’il  ne  faut  toucher  aux  yeux 
&  aux  nez  malades, que  du  coude. 

87.  Contre  ceux  qui  croient,  là  douleur  de  dents  re- 
uenir  plus  forte  qu’au  parauant  ,fi  on  iette  au  féu  la 
dent  arrachée  :  ou  que  l’on  mette  fur  le  fang  qu’on  en 
a  rendu, de  la.braife  ou  des  cendres  chaudes. 

8 8.  Q/ue  les  chofes  grades  n’engraiflent  pas ,  comme 
l’on  penfe. 

89.  D’où  vient  que  d’vne  poullaille  noire  ,  leboüil* 
Ion  en  eft  plus  blanc?  &  d’vne-chieurc  noire  le  laid  en 
eft  meilleur? 

90.  Pourquoy  eflce, que  les  petfonnes  blanches  font 
plus  délicates? 

91.  Qui  eft  plus  fain, l’huile  ou  le  beurre?  - 

91.  Pourquoy  diton,que  le  feu  eft  bon  en  tout  té’ps: 
&  s’il  eft  fain  de  fe  chauffer? 

9}.  Pourquoy  dit-on,  faire  iambes  de  vin:  &  que  les 
cheuaux  en  vont  mieux ,  quand  les  cheuaucheurs  ont 
bien  beu? 

94.  D’où  vient  qu’on  penfe  plus  à  ieun  ,  que  apres  le 
1  repas, 
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repas, &  mort  que  vif  ?  i 

9i-  Si  c’eft  eftre  bon  compaignon ,  que  d’auoir  toüf- 
iours  vn  boyau  vuide  pour  fes  amis. 

96.  S’il  eft  vray,que  le  coït  foit  dangereux, au  coït  de 
la  Lune. 

97.  Eft-il  vray,que  les  gras  &  les  bôlïus  viuent  moins 
que  les  autres,  &  ceux  qui  ont  les  dents  cler  femees,& 
les  genoux  pointus? 

98.  Eft-il  vray,que  morte  la  belle, fon-  venin  eft  mort 
au  fil? 

99.  Doù  vient ,  que  les  petits  font  communément 
plus  coleres  que  les  grans ,  &  ont  Volontiers  plus  d’ef- 
prit? 

100.  Silafumeede  la  chandelle  ou  lampe  cftainte 
fait  deuenir  ladre:&  fi  elle  peut  Faire  auorter  vne  fem¬ 
me. 

iox.  Doù  vient  que  l’eau  du  puits  deuient  meilleure, 
fi  on  y  iette  des  petits  poifl'ons? 
toi.  S’il  eft  pofllble,  que  l’homme  exerce  l’a&e  ve- 
rterien  ,  dans  le  bain  chaud  ou  froid  :  &  que  la  femme 
conçoiue  du  bain  auquel  l’homme  ait  fpermatifé. 

103.  Eft  ce  bon  ligne,  quand  vn  malade  s’amaigrit 
fort,&  dés  le  commencement  de  fa  maladie? 

164.  Peut  on  cognoiftre,fi  vn  homme  eft  puceau?  r 

105.  Eft-il  vray,  que  fi  vne  femme  enceinte  porte  vn 
entant  à  baptefme ,  bien  toft  mourra ,  ou  cèft  enfant, 
ou  celuy  qu’elle  a  dans  le  ventre? 

106.  Si  celle  qui  a  fait  des  gemeaux, peut  guérir  de  la 
defnoüeure ,  comme  l’on  dit  :  ôc  fi  le  feptiéme  enfant 
malle  guérit  des  efcroüelles,tant  qu’il  eft  puceau. 

107.  D’où  vient, que  les  vns  fe  portent  mieux  enhy- 
uer,les  autres  en  Efté:&  que  L’on  en  grailfe  plus  en  hy- 
uer? 

108. Pourquoy  eft  ce,  que  d’auoir  beu,  on  chante  mi¬ 
eux  ? 

109.  S’il  eft  vray,  que  l’argent  &  le  pain  ne  donnent 
ou  apportent  iamais  la  pelle. 

no.  Qui  bien  mange ,  fiante  &  dort ,  ne  doit  auoir 
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p cur  de  la  mort. 

il  f .  Des  Polognois  malades, voire  à  l’extrémité,  qui 
fe  lenent  &  veftent ,  à  l’heure  que  les  Médecins  les 
doiuentviliter. 

m.  Si  les  bouches  enleuees,ou  entamees ,  dénotent 
que  le  mal  sen  va. 

113.  Pourquoy  eft-ce  ,  que  communément  chacun 
obferue  ce  qu’il  a  mouché  ,  &  non  pas  les  autres  ex- 
cremens  :  il  ce  n’eft  parauenture  quelque  mélancoli¬ 
que? 

114.  Par  où  faut  il  entamer  l’œuf  pat  la  pointe,  le 
gros  bout, ou  le  milieu  ? 

11  j.  Faut-il  boire  à  chaque  œuf  vne  fois ,  ou  d’auan- 
tage? 

ii*.  Eft-il  pl  us  fain ,  de  fc  faire  tondre  le  premier 
Mardi  de  Mars ,  qu’vn  autre  iour  dudit  mois,  ou  d’vn 
autre  mois. 

117.  Qui  moins  en  fait, trompe  fon  compagnon. 

118.  On  ne  s’enyure  pas  volontiers  de  fon  vin. 

119.  Qui  peu  mange, prou  mange  :  &  qui  prou  man¬ 
ge,  peu  mange. 

110.  Comment  fe  peut-on  morfondre  parles  yeuxa 
par  le  nez, la  bouche, &  les  oreilles. 

izi.  S’il  eft  vray  ,que  ceux  qui  ont  efte  taillez  à  caufe 
de  l’hernie ,  ne  peuucnt  depuis  engendrer. 

m.  Pourquoy  dit-on,  qui  ne  peut  manger  qp’il  boi- 
ue. 

11?.  Eft-il  vray, que  les  bains  naturels  ne  valent  rien, 
ou  qu’ils  font  dommageables ,  à  ceux  qui  ont  eu  la 
vérole. 
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QV i  minge 0  porc,mtngeo  fa  mort. 

2.  Dono  capon,es  tomours  de  fefon. 

3  Qui  non  ha  loti  Centre  dur ,  non  pot  dormir fegnr. 
4  Entre  la  mer  do,  &  louptsfe  nourris  Ion  bel jilsi 
5  Non  fais  tamats  K  tou, de  U  boucài 
6  iApfaisfdyrfui  ren  nonfay 
7  Qm  non  four  is,non  gtano. 

8  çynfe  hay  dormir  en fedfe  leuo  en fantadi 
9  En  lun en  luliet,ne  fenno  ne  caulet . 

ESPAGNOLS. 

fna  ÂPyintum  es  de  orofîa  dos  es  de platA,  la  terrer 4 
de plomofîa  pur  ta  es  de  hierro. 

ITALIENS. 

i  S 4at n  ben  faUta, poco  aceto,£r  ben  ogliatA. 

2  refît  caldo,mangiapoco,beue  ajfai,cr  Inueray. 

3  Feglur  4  U  Lun 4^  zyr  dormir  aI  Sole,non  fa  ne prti 
ne  honora 

4  Pet  tutto  ^fprii,  no  te  difctiprir. 

5  Da fanfto  Luc  a,metti  la  man  in  boçcA. 

6  Son  hinofattiua  tefîa,  Cr  fauola  longa. 

7  Vin  defiafeoj-a  mattna  buonoja feruguafîo. 

8  El pefceguafd  l’acquadd  carne  l'accouda. 

9  cht  non fegouuerna  T»  anno,é etnepte  arm  dappoi ~ 
fen^A  allegrejfa ; 

10  cht  malcena,peggio  inghiotife. 

kïj 


*4$  Erreurs  populaires 

'  ii  chi  non  fa  comme  fa  l’occajta  fua  Inta  e  trifie  çr 

poca. 

ii  Frommaggloipere&pdnfonnopafto  da  Inlan: 
fommaggloypantCr  perefon pafio  da  caiiagliere. 
i}  Bijogna  hn  matto,  e  hn fauio  ,  a  tagliar  del 
tmaggio. 

4  £/  pdnfuttofa  diuentar  muta. 

15  El  î>ino  a  lafauor,£r  il  pan  al  color. 

16  chi  mangia  el  cauolo3e  lafcia  d  brodo  ,pigha  il 
cattiuo,e  lafcia  il  bmno. 

17  Tre  cofe  buonefa  la  \ ouppafa  pâtir e>  fa  dormi - 
re,  <£r  fa  lagaingia  rojfa. 

18  ch  l'y  u  ol  ejfer  benel/nafettimanar  lauife  la  te - 
J} a:  chi  hn  mefe,  amaffi  elporco:  ch  anno3  tolga 
tnoglieichi fempre  maififacciaprete. 

19  ^yîmal  mort  al  ns  medico,ne  medecina  h  al. 

10  <_Adogm  cofa  remedio,excetto  a  la  morte. 

zi  chi  a  piano,  hafano:  çr  chi  efano ,  halonfa- 
no. 

îz  Ld  mdno  al  petto  Jagamba  al  letto. 

1$  El  màggior fafidio  ch'habbia  hn  Ifecchio 3  e  di 
nontagdrtènero. 

14  chi  y  a  al  letto  fen\a  cena3  tutta  la  nottefidi - 
mena. 

25  Vn  pafo  baono,  ~Vn  trife3e  "Va  mé\ano,mantie- 
nel'huomo  ftno. 

z&  ch  J  a  cpuelfatto  troppo ,  [cola  i  fageoli  :  chi 
nolfa,non  hafigliuoli. 

zj  chi  lofa  cjianto  ci  puol,nol  fa  quando  ei  huol: 


&  propos  SulgAiresl  J49 

251  fmo  mdrojien  lo  caro 
30  ^yitmoU  non  s’inuecchia. 

LATINS. 

1  ^€pme  hifcofto ,  rf  medico  indofto ,  afuîgure 
1empejïate,defende  nos  Pomme. 

2  huddtnr  non  <àbm ,  necdrgusy  nec  Mdg- 
dalenm. 

3  maUydXd  noxdycropion  dubium ,  cgMjw»  rc- 
mot  dp  die  bonum. 

4  vinum  lymphdtum,  cito  potatum ,  générât  le- 
pum. 

5  Stimma  medicim  ejl^nmqium  loti  mediclna,  ; 

6  De  cafeo  Ummtde  pane  bartolomœm. 


VENERABLE  S  E I G  N  E  V  R. 

M.  ESTIENNE  DI  RATE,  Con¬ 
seiller  du  }{oy,  c y  General  en  la  f  mue- 
rame  Cour  des  ^ îydes,a  Mont¬ 
pellier,!  ean  Imbert  compa¬ 
gnon  ^€poticairet 
Salut. 


O  N  $  i  £  v  R,  i’ay  fait  comme  le  Cinge 
1  du  Médecin  de  Montpellier  ,  duquel 
!iM.  Iovbert  fait  le  conte  en  fon 
h  'SPSËD  tra^^  ^s-  Ce  Cinge  voyant  que 
'  tous  lesferuiteurs  du  Médecin ,  eftant  à 

l’article  de  la  mort, dcfroboyent  l’argent 
&  autres  meubles ,  il  ijp  va  faifir  du  chapperon  dofto- 
ral.Ainh  quand  i’ay  veu  que  M.  Cabrol  d’vn  coftç,  & 
Beauchaftel  de  l’autre  ,  faifoyent  imprimer  quelque^ 
chapitres  &  roolles  des  Erreurs  populaires  dudit  fieur 
Iovb  e  r  r,  à  la  defrobee(comme  ils  confelfent  eux 
mefmes  ljbremét)i'ay  penfè  d’en  faire  autant  de  quel¬ 
ques  petits  cayers  que  i’ay  peu  crochetdr ,  conternans 
lesrcmedestranflatez  ou  métaphoriques, &ç  ceux  que 
il  nomme  extrauagâs.  Defquelsi’auoistoufiours  efté 
fort  curieux,  &  il  m’auoit  fait  ceft  honneur  de  les  me 
communiquer  autrefois.  I’aytrouué  parmy  cela  vne 
liafle  de  certaines  phrafes  &  locutions  vulgaires, tou- 
chant  les  maladies  ,  $c  autres  propos  de  la  Médecine: 
oùil  recerche  les  fources  de  ces  termes.  Item  ,  quel¬ 
ques  propos  fabuleux  defquels  le  peuple  eft  en  erreur. 
J  e  mets  tout  en  lumière  ,  Içachant  qu’autant  crie  mal 
batu  que  bien  batu.  Aufli  toft  aura-il  pardonné  à  trois 
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qu‘à  deux.  Nous  paierons  tous  foubs  vne  mefme 
grâce.  Pour  mon  regard, ie  n’en  fais  aucun  doubte, 
fçaehant  le  crédit  que  vous  auez  enuers  M.  Ioubert, 
voftre  fingulier  amy,5c  affeâionné  feruiteur  :  comme 
il  fe  dit  par  tout ,  &  en  public  &  enpriué.Donques  ie 
vous  donne  &  dedie  ma  part  du  butin:  vous  füppliant, 
Monlieur,i’accepter  deboncœur  ,&de  croire  queie 
penfe  m’eftre  addreffé  à  celuy,qui  me  pourra  bien  re¬ 
mettre  en  bonne  grâce ,  fi  beloin  çft  :  mç  recomman¬ 
dant  trelhumblcment  à  la  yoftre. 


De  Pms,ce  xo.de  Vem'rn.  157  % 


On 


O  MM  A  IRE  DE  CE 

QVI  EST  TRAITE'  EN 
celle  fuitce. 


Explication  de  quel  fies  Phrajes  &  mots ‘Vulgaires 
touchant  les  maladies, principalement. 


\X  e  v  rs,  flux  ,  flux  menftrual,  mois,  . 
menftrues,perdement,  Rhodais,  che- 
mife  doit  auoir,  cas ,  malade,  male  fe- 
r  maine, temps, cardinal, marquis. 

3  i  Auorter  ,  àffo.uler ,  blefler ,  deflarrier, 
gafter. 

5  Der-merdiat,def-antourat,def-ourat. 

4  Retaillât. 

5  Mal  de  maire. 

6  Dyfanterie,eprenfas,feintegue,caquefangue. 

7  Nephritiquc,phrenetique,  colique  véteufe,nephri- 
tique  &  pierreufe. 

8  Colique, mamelon, colique  d'eftomach. 

5  Goutte, aéfcènte,rheume, catarrhe, goutte  naturelle, 

10  Sciatique. 

11  Squinance, morceau  d’Adam, 
ii  Nolime  tangere. 

13  Saigner  du  nez. 

14  Migraine. 

15  Lunatic,&  tenir  de  la  Lune. 

16  Mal  caduc,  mau  déterré,  mal  S.  Iean,mau  de  las 
pafleras, haut  mal. 

17  Mau-loubet. 

18  Lamalebofle. 

1$  Efcannar. 

10  Aualifque,Efuanouyt,Spafme,Pafmaifon. 
ai  Dclieuner, Boire, Refliner, Goutter, Soupper. 


propos'vulgaires.  ijj 

zt  Graffe  matinée. 

%)  Penfervn  malade. 

l(emèdes  Métaphoriques  &>  extrauagans.  • 

i  Pour  la  multiplication  de  femence,  &  la  fécondité. 
o.  Pour  enfanter  plus  aifément,  &  pour  empefcherra- 
uortilfement. 

3  Pour  rompre  la  pierre  dans  le  corps. 

4  Contraire  à  la  mémoire. 

Des  remedes fuperjhtieux  ou  l>ainsi&‘ 
cérémonieux. 
i  Pour  arrefter  tout  flux  de  fang. 
z  Contre  la  iaunifle. 

3  Contre  la  goutte  grampe. 

4  Pour  faire  pluftolt  fo  rtir  les  dents  aux  petits  enfans. 
j  Pour  ne  vomir  point  fur  mer.. 

6  A  faire  perdre  le  laid. 

7  'Contre  toute  fieure. 

8  Contre  la  fieure  quarte.  • 

9  Pour  faire  perdre  les  verrues. 
ïo  Pour  guérir  de  l’hydropifie. 
n  Contre  le  mafclon. 

iz  Contre  le  mal  de  mere. 

13  ÇoniUration  de  l’amarn. 

Froposfdküeux. 

1  DelaVipere. 
z  DuBieure,dit  Caftor. 

3  De  la  Salamandre. 

4  De  l’Ours. 

Deux  Paradoxes  de  M.I ouhert traduits 
par  lfaac  fon  fils . 

1  Quelles  poifons  ne  peuuent  eftre  baillées  à  certain 
iour,ne  faire  mourir  à  certain  temps, 
a  Qu’il  y  a  raifon,que  quelques  vns  puiflent  viure  fans 
manger, durant  plufieurs  îours  &  années. 


EXPLICATION  DE 

QV  E  LQVES  PHRASES  ET  MOTS 
hulgatres,  touchant  les  maladies , prin~ 
cipalement. 

i.  Fleurs,  Flux, Flux  menflrual^ 
Mois,Menftrues,Perdement, 
phodais,chemtfe,  Doit  auoir. 

Son  cd*,Malade,  Male femawe. 

Temps, Cardinal, Maquis. 

Es  Meurs  d’vne  femme ,  font  dites  à  la  fi- 
,  militude  des  plantes  qui  fleurilfent  com- 
Lmunément  ,  auant  que  produire  leur 
^fruid*  Car  les  femmes  qui  font  pouç 
auoir  fruid(ainli  appelions  nous  vulgai¬ 
rement,  l’çnfant  qui  eft  dans  la  matrice, 
cornue  d'vne  greffe  )  doiuent  tant  abonder  au  fang, 
qu’il  verfe  par  fois ,  tefmoignant  qu’vp  nutre  corps  en 
pourrait  bien  eftre nourri.  Quand  on  vpjd  ce  flux,  on 
dit  que  la  femme  a  fes  fleurs ,  &  elle  promet  fruid ,  11 
elle  viexit  à  la  coniondion.  Et  au  contraire  on  dit ,  de 
celles  qui  n’pnt  çç  pçrdemcnt  (  &  par  confequent  font 
ftçrilesj<j(«r  non  fleuris  ^nongrahe.Cüt  aufliles  plantes  qui 
ne  fleuriflent  iamais,  comme  la  feugere  ,  &  les  herbes, 
capillaires, iamais  ne  portent  graine  ou  femencerdont 
elles  font  nommées  des  Gcccs  Agones.  Peut  eftre  aufli 
F/»#.  qu’on  dit  fleurs, d’vn  motcorrompu  pour  dire  F/»*.  Car 

Iç  fang  fluë  &  fe  verfe  en  dehors.  Mais  aufli  on  dit ,  le 
ïlux  me -  flux  de  la  femme ,  &  le  F  lux  mtnflmal  :  parce  qu’il  fluë 
flrual.  tous  les  mois, fi  lafemme  eft  bien  difpofee.Par  mefme 
l\oyi,  .  raifonon  l’appelle  aufli  abfoluëment,  les  tAoys  de  la 
fcitimc,  ou  les  M eoftrues,  çn  fuppleant  ce  mot  eje  purga- 


mots  “Vulgaires.  îtf 

jtions.H  y  en  a  qui  appellent  cela  P  erdement ,  d’autant  ?  et  démet 
que  c’eft  vn  fiang  qui  le  perd,  &  ne  profite  à  rien.Le  po¬ 
pulace  de  Languedoc  dit  en  jaferie,  Elleeft  de  tJiodau  pjjÿdais. 
(qui  eft  la  principale  ville  du  pais  de  Rouërgue  )  pour 
lignifier  que  la  femme  a  ce  perdement.  Et  le  penfe  que 
c’eft  vn  mot  retenu  du  Grec,  R.fc«'»,qui  veut  dire  fluer. 

Duquel  aufifi  la  rofe  eft  dite  R .hodon,à  caufe  de  la  grand 
odeur  qui  en  defluë  &fort.Ou  parauanture  on  dipeftre 
de  R Jtodais,  parce  que  le  terroir  d’alentour  de  ladite 
ville  eft  communément  rouge.  On  dit  plus  honnefte- 
ment,  elle  afa  Chemife,cn  fuppleantees  mots ,  tacheede  Çîiemijt 
fang.  Item,  elle  a  ce  que  Don  auoir  vne  femme. Car  cela  Ooit  *■ 
eft  naturel  à  la  femme,  &ne  fe  peut  bien  porter.,  ne  u,0>r- 
porter  des  enfans ,  quelle  n’ait  cefte  purgation  natu¬ 
relle  &fpontanee.Les  autres  difent, auoir/a»  cas.  D’au-  Soncas‘ 
très  difent,  elle  eft  Malade  :  combien  que  ce  flux  ordi-  Malade. 
naire,  quand  il  eft  modéré,  ne  foit  au  nombre  des  ma¬ 
ladies,  non  pas  mefmes  des  affections  contre  nature: 
mais  parce  que  les  femmes  fe  fentent  plus  fafehees 
durant  cefte  purgation, que  deuant  ou  apres, elles  fe  di¬ 
fent  honneftemët(pour  couurir  cefte  infirmité,  ou  ne- 
ceflité  naturelle  )  eftre  malades.  Pour  cela  mefme  on 
dit,  auoir  fa  Maltfemaine  :  d’autant  que  cela  va  par  fe-  Male  fe- 
maines,  comme  la  Lune  à  plufieurs  temmes,  telle  pur-  maine. 
gation  ne  dure  gueres  moins  d’vne  femaine.  A  cela 
mefme  reuient  ce  qu’on  dit,  elleafontew/u  :  comme  fi  Temps. 
on  difoit:  Elle  eft  au  terme  de  fa  purgation.Les  autres 
difent  auoir  fon  Cardinal ,  pour  la  couleur  rouge:  &  les  Cardinal 
autres  fon  Marquis,  d’autant  que  cela  marque  les  che-  Marquis 
mifes  &  linceux. 

2.  ^aorter,sîffoiiler,BleJfer,Deffarrier,GaJler. 


.  ..  t.  ^  Vortcr, eft  du  mot  latin  Avorter, qui  fignifie 

©Wn  preuenirla  naiffance,  ou  maturité  limi- 
tee  de  Nature  :  ou  priuer  l’enfant  de  fon 
’fâpyrSflL  Ortus  ,  8c  légitimé  naiffance.  Noftrc 
vulgaire  dit,  bouler,  &  njfoultr.,  le  mal  qui 
™  eft  de  contufion  :  comme  par  cheute, 
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Explication  des  Parafes 


coup  de  bafton, de  pierre,ou autre  coup  orbe.  Et  dati- 
tar.t  que  telle  eft  la  plus  commune  caule  de  rauortiffe- 
üfFattler  menc3  on  dit  saffouler,  pour  auorter.  De  mefme  eft  ce 
BMer  *  clu’on  dit  en  France, Berçai:  il  femble  qu  vne  femme 
U  *  eft  bleflee  &  nauree,  quand  elle  auorte:  d’autant  qu'el¬ 
le  a  beaucoup  de  mal,  &  perd  beaucoup  de  fang,  par 
vn  moyen  cotre  nature.  En  autre  païs  on  dit,D ejfkmer, 
quali  delferrer  le  ventre,  qui  eftoit  ferré,  clos  &  tendu: 
maintenant  il  lafche  &  fe  delbande  mal  à  propos.  Les 
autres  difentga/îer, comme  de  toute  autre  chofe  qui  ne 
vient  à  aucun  profit. 


D  effar- 


Cafler. 


3.  DefuerdMt,Defantour4t,Defou- 
rat,  Déflorer. 

ON  dit  cela  des  plantes,  &  métaphoriquement  des 
filles  qu’on  depucelle  trop  ieunes.  Aux  plan- 
üeyaer-  tcs  d ef»erdiat>  &  quand  on  cueilt  leurs  fleurs  ou  fruicts 
*‘at'  mal  à  propos  :  ou  quand  on  les  contraint  par  fumier, 
chaux, ou  eau  chaude, de  porter  auant  leur  laifon.  Doc 
elles  acheuent  bien  toft  leur  vie,  &  ne  gardent  longue- 
ment  leur  verdeur,  vigueur, &  gaillârdife.  Cela  eft  pro-. 
prement  defuerdiat:  comme  ondiroit,D«»erd;r,ou  pri- 
Eefanto -  uer  fa  yçrdure.  Semblablement  Defantorat ,  eft  dit 
t-at.  d’vn  mot  Grec,  A ntbos ,  qui  lignifie  fleur  :  comme  fi  on 
vouloit  dire, Defantborat,  priué  de  fa  fleur,  &  tel  qui  ne 
Déflorer,  portera  point  de  fruiél.  Ainfiondit,  Déflorer  vne  fille; 
c’eft  luy  ofter  fon  pucellage ,  &  fur  tout  quand  l’aagc 
n’y  eft  competant.  Dont  elle  n’eft  depuis  li  vtile  en 
mariage:commei’ay  remonftré  à  la  fin  du  fécond  cha¬ 
pitre  du  fécond  liurc  des  Erreurs  populaires.  Ainfi  les 
fruifts  cueillis  auant  leur  maturite,ne  font  de  fi  longue 
duree ,  &c  fe  fleftrilfent  plus  que  les  autres.  Quelques 
Dtfou-  yns  appellent  cela  D efourat,  qui  eft  comme  preuenir 
ra('  l 'me:  c’eft  à  dire  cueillir  auant  heure. 


&  mots  'vulgaires.  i  j/ 

Retaillât. 

C’Eft  vn  Iuif,  ou  vn  Turc ,  qui  a  quitté  Ta  religion: 

que  les  liens  nomment  depuis  KetailUi ,  comme 
nous  difons  R .euolté  :  mais  c’eft  en  autre  feus ,  &  pour 
autre  occafion.  Sçauoir  eft,  que  le  Iuif&  le  Turc,ayât 
«fté  circoncis,  quittant  depuis  ce  party-là  ,  &  délirant 
n’en  auoir  plus  la  marque  ,  il  le  fait  recouurir  la  telle 
du  membre  viril.  C’eft  vne  chirurgie  enfeignee  de 
Paul  Æginete,  &  autres  bons  auteurs  Grecs  8c  Arabes, 
pour  contrefaire  vn  prepuce.  Il  faut  incifer  la  peau 
du  membre  viril, cotre  fa  racine, tout  à  rèntour.Quâd 
elle  a  ainfi  perdu  fa  continuité,  on  la  tire  de  peu  à  peu 
embàs  (comme  on  delpouille  vn  bafton  de  faule,  pour 
faire  vne  trompe)  iufques  à  tant  que  la  telle  en  eft  cou* 
uerte.  Puis  vers  la  racine, là  où  mâque  autant depeau, 
on  fait  vne  cicatrice  qui  tient  fa  place.  Voila  commet 
il  eft  KetailU  :  c’eft  à  dire  ,vn  autrefois,  ou  derechef 
taillé.  Car  on  le  tailla  premièrement  quand  on  le  cir¬ 
concit:^:  depuis  on  le  retaille ,  pour  couurirle  defaut 
du  prepuce.  Le  Latin  l’appelle  Xecutit,  comme  ayant  B.ecutit. 
recouuertfa  peau,  qu’on  nomme  auant-peau. 

Mal  de  Mere. 

C’Eft  ce  que  les  Médecins  appellent, Suffocation  de 
matrice  :  quand  f’amarry  ou  matrice  (  qu’on  ap¬ 
pelle  aulfi  mere,  d’autant  quelle  produit  lesenfans: 
comme  la  terre  eft  nommee,la  mere  commune  de 
tous)  s’enfle  de  quelque  vent  ou  vapeur,  &  preffc  tant 
fes  parties  voilines  ,  que  les  boyaux  comprimans  de 
melme  le  diaphragme  &  la  poitrine  ,  il  s’enfuit  vne 
fuffocation.  Dont  le  col  de  la  femme  quelquefois  en-  • 
groflit ,  &  s’enfle  euidemment  .*  autrefois  fans  appa¬ 
rence  externe  ,  elle  fuffoque  &  perd  la  refpiration 
pour  quelque  temps,  auecques  la  parole.  Aucùnefois 
tous  les  fentimens  &  mouuemens  luy  défaillent,  com  • 


Explication  des phrafes 


nie  en  l'Apoplexie.  Mais  il  y  en  a  au  contraire,  qui 
crient,  &  rient, &  ne  font  que  parler. 


6 i  Vyfitnterie ,  ïïprenfas)Seintegne, 

C  agile- fangue. 

'byfante-  y  A  Dyfahtetie^fk  vne  douleur  de  ventre, à  raifiôn  des 
ne.  boyaux  efcorchez  par  dedans  ,  tellement  qü’il  en 

fort  des  raclures, &  du  iang, quelque  fois  de  la  boue, on 
pus.  C’eft  vne  douleur  trefcruelie ,  qui  limite  fouuent 
d’aller  à  felle ,  &  on  n’y  peut  rien  faire ,  où  bien  peu. 
Dont  le  malade  s’efpraint  fort  :  &  de  là  on  appelle  ce  * 
tprenfas.  mal  en  Dauphiné, Zprenfas,&c  en  Gafeongnè,  E Jprema- 
'Efprema. -  fin.  Eu  Languedoc  eft  nommé  Se^ntegne,  du  mot  Grec 
Z.01*.  Dyfe»ten:qui  fighifie  propfemët,  difficulté  de  boyaux: 
Seintegné  c’eft  à  dire, que  les  boyaux  ont  difficulté ,  peine  &  tra¬ 
çage-  uail  en  leur  aâuon.  L’Italien  appelle  ce  mal,  Cagafan- 
fanguc.  gue-.&c  en  fait  imprécation, comme  du  Cancaro,  &  délia 
Ghiandt>xz.*:  c’eft  a  dire, du  Chaiicre  &  de  la  pefte:  co¬ 
rne  le  François, de  la  fleure  quarteme; 

7 .  Nepliïttiquey  Phrenetijue,  Colique  enteufe j 
nephritifte3Çr  pïerreufe, 


■vt  iphritiqut  eft  douleur  renale.  Car  en  Grec  le  ro- 
i\j  gnon  eft  dit  Nfp/jros. Quelques  vns  equiuoquent, 
difans  ?breneti<]ue( qui  lignifie  refuerie&  folie,  àcaufe 
de  l’inflammation  du  cerueaù)  pour  Nephnti<jue.C&é 
douleur  de  reins  procédé  communément  des  pierres 
(  dites  calcûls)ougros  fablon  &  grauier, engendré  aux 
,  rognons.  Plufieurs  abufans  du  mot  de  Co/ig*e,font  cc- 
’  ftediftinûion  que  l’vne  eft  venteufe,&  l’autre  Ne- 
,  phritique  ou  renale.  C’eft  bien  proprement  dit,  Colique 
j  venttufe ,  encor  quetoufiours  elle  ne  fort  de  pur  vent) 
mais  non  pas  Utpbritique.  Car  ce  font  appellations  pri- 
fes  des  parties, &c  non  de  la  caufe  du  mal.Dont  colique 
eft  mal  de  boyau ,  &  nephritique  de  rognon.  Et  en  di- 
fant  colique  nephritique ,  c’eft  autant  que  fi.  on  difoLc,. 
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niai  de  boyau  au  rognon.  Les  autres  difent ,  Colique  Colique 
pierreufe  :  voulans  par  ce  mot  de  Colique ,  entendre  pitrreùf* 
toute  douleur  de  vétre,  en  quelque  endroit  que  ce  Toit. 

11  eft  bien  vray, qu’il  y  a  des  douleurs  coliques  (c’eft  à 
dire,  du  boyau  nommé  C#/»»  )  prouenantes  de  pierre, 
engendree  dans  le  boyau  :  comme  les  anciens  témoi¬ 
gnent^  nous  l’auons  veu  de  noftre  temps.  Mais  ceux 
qui  parlent  de  la  façon  fufdite, l’entendent  autrement. 

Car  ils  veulent, queColique pierreufe, foit  douleur  à  cau- 
îe  de  la  pierre, qui  eft  au  rognon. 

S.  Cbli^ue^MafcloniColitfie  d’eftofoach. 

IL  y  a  vn  des  plus  grands  boyaux, qui  fe  nome  Cote:  èc 
parce  qu’il  eft  plus  fuiet  à  douleurs ,  qu'autre  boyau 
qui  foit, on  appelle  vulgairemét  Colique, toute  douleur 
de  ventre ,  encor  quelle  ne  foit  à  l’inteftin  Colon.  En 
quelques  pais  on  l’appelle  Ma/c/#»:  d’autât  que  lesmaf-  M^/c/m»* 
ïesfqu’on  dit  ma/c/es) y  font  plus  fuiets,que  les  femelles: 
lefquelles  ont  par  cotre,  la  fubiedion  au  mal  de  mere, 
qui  eft  leur  Colique  félon  le  vulgaire.  Car  tout  mal  de 
ventre  aux  femmes,  eft  de  la  mere  ,  &  aux  hommes  du 
mafclon, félon  leur  aduis.On  dit  auffi  improprement, 

Colique  d’ejlomacb,  parce  q  la  douleur  eft  en  l’eftomach,  e'  4  ‘ 
femblable  à  celle  du  colon, fon  prochain  voifift.  macl,i 

9.  Goutte,  Deffente,  %henmc, Catarrhe, 

Goutte  naturelle. 

GOutte  eft  le  mal  des  iointures,auec  inflammation,  Goutte. 

que  les  Grecs  nomment  A rthritis,  du  mot  A rthron, 
qui  lignifie  article  ou  iointure,  c’eft  à  dire  ,  conion- 
dion  de  deux  os  pour  le  moins.  La  tumeur  ou  inflam¬ 
mation  douloüreüfe ,  fe  fait  par  fluxion  des  humeurs, 
qui  découlent  à  ces  parties  là  goutte  à  goutte  :  & 
pourtant  le  mal  a  efté  nommé  Goutte.  Il  y  en  a  qui  Deffentei 
1  appellent  Deffente  pour  le  commencement,  ou  R.heu-  Khtume. 
me,  ou  Catarrhe  :  d’autant  que  le  nom  de  Goutte  eft  fort  Catarrhe 
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Goutte  odieux ,  fur  tout  à  ieunes  gens.  Quelquefois  on  dit, 
naturelle  Goutte  naturelle,  pour  faire  entendre  la  commune  ,  5c 
qui  eft  le  plus  fouuent  héréditaire  :  a  la  différence  des 
Gouttes  de  la  greffe  verolle,que  chacun  acquiert  pour 
foy:combien  quelles  puiffent  venir  aux  heritiers. 

io.  Sciatique. 

C’Eft  vn  mot  corrompu ,  pour  dire  îfebiatique  :  qui 
fignifie  la  goutte  en  la  hache ,  dite  en  Grec  Ifcbio 
là  où  la  cuiffe  s’emboe'te ,  Sc  a  fon  mouuement  de  la 
partie fuperieure.De  là  eft  dite Ifchias, en  Grec, ia  goû¬ 
te  de  cefteiointure:des  vulgaires  Médecins Ifcbiatiqm, 
paflion:du  peuple  ignorant  Sciatique. 

U.  Sqmnance,morceauâ'^îdam. 

S  Quittance  eft  vne  inflammation  au  gofier  ,  enuiron 
le  larynx  (qu' on  dit  vulgairement  le  morceau  d’Ada) 
v,  laquelle  eftrangle  &  fuffoque  le  patient.  Les  Grecs  la 
Cynacbe.  nomment  Qynanche ,  5c  Synanche ,  qui  fignifient  lacet 
Synache.  ou  licol  }  à  eftrangler  vn  chien  ,  ou  autre  animal.  De- 
Squmace  qUOy  on  a  prins  ce  mot  corrompu  de  Squwance ,  pour 
Morceau  ^jr£  Qynanche.  Quant  au  morceau  d’ Adam, c  tk  la  teftede 
a  Adam.  gargamellc ,  compofee  de  trois  cartilages  ou  ten¬ 
drons  :  laquelle  eft  fort  prominante  à  quelques  vns.  A 
tous  elle  eft  bien  maniable  ,  5c  parce  qu’on  la  trouue 
dure  5c  ronde, les  bonnes  gens  difent,  que  c’eft  le  mor¬ 
ceau  de  la  pomme  ,  qu’Adam  ne  voulut  aualer  ,  fc  re¬ 
pentant  dés  aufTi  toft  qu’ilfeuft  au  gofier,  6c  la  rete¬ 
nant  auec  la  main ,  dont  elle  s’arrefta  là  :  6c  depuis  en 
eft  demeuree  la  marque  au  meftne  endroit  à  les  fuc- 
ceffeurs.  Mais  fi  cela  eftoit  vray,  les  femmes  n’au- 
roient  celam.efmes  comme  elles  ont  toutes  :&  quel¬ 
ques  vnes  plus  apparent ,  qu’il  n’ eft  à  plufieurs  hom¬ 
mes. 
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io.  Nohme  tangere . 

ON  appelle  ainfi  le  chancre  au  vifage  ,  d’autant: 

qu’il  ne  le  faut  traiter  tant  foit  peu  rudement, 
parce  qu’on  l’empireroit.  Il  en  eft  de  mefme  du  chan¬ 
cre  des  autresparties  :  mais  au  vifage  on  l’eftime  plus 
dangereux,  à  caufe  de la  beauté  qui  en  diminue:  &■ 
pour  le  danger  imminent,  à  caufe  du  cerneau  qui  en 
eft  fort  voifin,dequoy  la  mort  s’en  peut  enfuyure. 

ij.  Saigner  du  ne^.  > 

ON  dit  volorttiers  cela,  de  celuy  qui  eft  failli  de 
cœur  :  comme  ,  ayant  entrepris  ou  promis  quel¬ 
que  chofe, laquelle  il  n’a  courage  de  tenir  ou  exécuter. 
On  dit,»/  faigne  du  nez., ou  il  <*  Jutgnédu  nef.  G’eft  que  la 
fâignee  affoiblit  le  cœur,  quand  elle  eft  copieufe.  Car 
les  Forces  cbnfiftent  au  fang  &  aux  efprits ,  qui  fe  per-* 
dent  enfemblement  :  &  de  cefte  perte ,  le  coeur  eltant 
refroidi, deuient  craintif,  &  on  n’ofe  entreprendre  ou 
executer,ce  où  l’on  void  quelque  peu  de  danger. 

14.  Migraine. 

C’Eft  la  douleur  d’vne  moitié  delà  tefte  :  motcor- 
rompu  de  grec  H emicranie,  qui  fignifie  demy-teft. 
On  a  dit  premièrement, en  corrompant  le  mot,  Micra- 
»if,puis  M igranie,8c  puis  Migraine:  qui  fignifie  vne  gre¬ 
nade  en  Languedoc:  früift  ainfi  nommé,  pour  la  plu¬ 
ralité  des  grains ,  excellens  à  rafraifchir  8c  defalterer. 
Il  y  a  vn  des  Royaumes  d'ECpagne  qui  en  porte  le  no; 
oubien,ceftui<3: aprinsfonnom  delà, 

15.  Lunatic ,  o-  tenir  de  la  Lune. 

LEs  Grecs  nomment  Seleniaques(cdï  de  mot  à  mot, 
L unaties)  ceux  qui  au  defaut  de  la  Lune  font  efga- 
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rei  de  leur  fens.  Eu  mefmes  tous  maux  qui  fuyuent 
fort  euidemment  le  cours, &  les  faces  de  la  Lune,  font 
diis,Se/«»/4^sj. Comme  le  mal  caduc, dit  en  Grec  Epi- 
ltpfie,  &c  quelqüe  efpece  de  folie,  dite  Melancholie. 
Ainfi  dit  on  communément, que  les  femmes  tiennent 
de  la  Lune,  d’autant  que  la  Lune  définit  les  mois  :  & 
les  femmes  fe  purgent  tous  les  mois.  Dont  leur  purga¬ 
tion  eft  dite  Mois,  &c  Menfirue.  Puis  donc  qu  elles  font 
régies  St  conduites  de  la  Lune,  on  dît  qu  elles  en  titn- 
we»r,fuppleez(afin  de  fauuer  leur  honneur)  le  principal 
poinéi  dé,  leur  famé  eft  de  la  fécondité.  Autrement 
tenir  de  on  dit, Tenir  de  la  L«»o, pour  dire  eftre  inconftant  &  va- 
laLme  ria^e  *  comme  la  Lune  ,qui  change,  tous  les  iours  de 
'  face.  Ce  qu’on  attribue  volontiers  au  fexe  féminin: 
toutesfois  c’eft  rn  reproche  d’honneur ,  entant  que  ce¬ 
la  procédé  d’vne  grande  pureté  •&  fimplicité  de  ma¬ 
tière,  qui  rend  les  femmes  legeres  &  muables,  com- 
A»  c hap  me  E>equoy  ie  loué’  leur  condition,  contre  l’o- 

t.far  i  pini°n  vulgaire,  en  mes  Erreurs  populaires. 

1 6.  Mal  caduc  iMau  de  terre,  Mal  S  Jean, Mau  ck 
UspafferaSyHaut-mal. 

C’Eft  le  mal  qu’on  dit  en  Grec  E pilepfie  :  lequel  mot 
fignifie ,  furprife  ou  rétention  de  tous  les  fenti- 
mens.~  'Dontiladuientque  l’homme  chet  à  terre,  s’il 
n’eft  fàteftenu.  Car  il  perd  tout  à  vn  coup  la  veuë, 
l’ouy'e  &:  autres  fentimens,  comme  par  vnefincope, 
vulgairement  dite  Euanenyjfement  :  ou  comme  par  vn 
Apoplcxie.Mais  il  y  a  grand  différence  :  en  ce  que  par 
l’apdpleXie,&  par  la  fyncope,il  n’y  a  non  plus  de  mou- 
uement,que  de  fend  ment  :  &  en  l’epilepne,  le  corps  fe 
demenefortroidement,  trauaillé  Je  conuulfion ,  en 
Mal  ta -  Grec  dit  Spafme.'O n  l’appelle  M al  caduc  ,  de  tomber  & 
choir  à  terre:  Comme  vn  homme  fort  vieux,  &  dit  ca¬ 
duc, quand  il  eft  courbé  inclinant  vers  la  terre, &  qu’il 
a  (comme  on  dit  vulgairement)  vn  pied  dans  la  foffo. 
Pour  mefme  rai fon  (à  mon  aduis)  on  appelle  ce  nul 
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en  Languedoc,  Ma»  de  terre  à  caufe  qu’il  ietté  par  terre  Mau  de 
celuy  qui  en  eft  atteint  pour  robufte  qu’il  Toit:  comme  terre. 
fi  oh  luy  auoit  donné  vn  coup  de  maffe  fur  la  telle. 

Ûn  le  nomme  aulfi  Halde  S.Iea»,pource  (parauanture)  Mai  de 
que  la  telle  de  faint  Iean  Baptille  cheut  a  terre, quand  s.  la». 
il  fut  décapité, puis  mife  dans  vn  plat, à  l’appetit  d’He- 
rodias.En  Galcogne on  l’appelle Itumau de  lut  paieras,  Maudé 
c’eli  à  dire  des  pafl'ereaux  :  d’autant  que  lés  rrioineaùx  iaspatrg 
y  font  fort  fuiets.  Le  commun  des  François  l’appelle  ras 
Haw.w<»/,pour  fa  grandeur  &  vehemence:  ou  pour  les  h<«w- 
fufdites  raifons,  qu’il  fait  tomber  l’homme  de  foh  ma^  ‘ 
haut-; 

*  lÿ;  Mau-loubeti 

C’Eftvnc  des  imprécations  du  vùlgaire  dé  Lan¬ 
guedoc, comme  le  fufdit  Mau  de  terrible  penfe  que 
•ils  lignifient  le  loup  ,  qui  eft  vn  chancre  vlceré  aux 
cuifles  &  aux  iambes  (mal  incurable  de  vraye  cure,  li¬ 
non  par  extirpation)  comme  celuy  du  vifage  eft  dit, 

N olimetangere.  Et  en  diminutif  ils  l’appellent  Ivubet * 
qui  lignifie  petit  loup.  Car  ils  difent/o»é,  loube}  Uubet , 
pour  loup,louue,6c  louueton. 

18.  La  male  hop, la  chiandoTJa. 

C*Ëft  vrie  troifiéme  imprécation  du  iftefmc  pays1, 
qui  lignifie  la  pelle:  fçaüoir  eft,  la  tumeur  ou  bof- 
fe  pcllilentialc,  laquelle  (lans  doute)  cil  male  Sc  mor- 
telle.Ainfi  les  Italiens  (comme  diffus  auôns  noté)  di-  ..  . 

font  La  ghiandoz.%a, par  imprécation.  Car  la  pelle  pro-  yuan- 
prement  dite ,  8c  vne  boffe  ou  tumeur  8c  enfleure  en 
quelque  glande  (ghiaude  en  Italien)  de  celles  qui  font 
au  col, aux  aiffelles,&  aux  aifnes. 

tf.  Efcdnnat. 

CA  >tae  eft  la  gàrgamelle ,  ôn  le  fifflet  par  ounôus 
rcfpirons.Ceux  qu’on  eftouffe  6c  ellrangle ,  font 

1  ÿ 
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priuez  de  leur  canne  :  &  par  confequent  ils  font  E can- 

neg,  que  le  Languedogeois  (amy  des  S  S)  prononce 

Efcannats. 

zo.  yCudifepieyEudno)r,SpdJmeiPafmtiij'on. 

AValir  en  Languedogeois ,  eft  fe  perdre  Se  difpa- 
rbir, de  forte  qu’on  ne  le  void  plus ,  comme  fi  le 
diable  l’auoit  emporté ,  ou  qu’il  futabifmé.  Noftre 
vulgaire  de  Montpellier, a  ce  mot  fort  frequent  en  la 
bouche,  6c  le  dit  quelquefois  enrifee  &  familiere- 
Euattoyr.  ment. On  le  peut  dire  en, François  E ttanoyr,  fignifiant 
fe  perdre  en  l’air, Sç  au  venu  comme  quandon  dit,  cela 
s’e/üanoyt,  Sc  ne  fçait  on  qu’il  deuient.  Mais  autre  cho- 
Tajmat-  c^j.  £*4*1*3*, giron  dit  autrement  tomber  en  Vafmaifon. 

Jon-  .C’eft  quand  foudain  toutes  forces  défaillent,  que  nous 

spajme.  jj{*ons  entermegrëc  Syncopijer.  S  palme  eft  vn  autre 
mal ,  duquel  l’epilepfië eft  efpece  :  mais  onabufç  vul¬ 
gairement  dudit  mot, pour  dénoter  l’cftianoUilTement 
&  foiblelïê  de  cœur. 


T>eJÎ eu- 
ner. 


il.  Defîeumr,Boirefl(efsiner, Goûter, Souper, 
Démentir. 

DE fumet  ,  eft  proprement  rompre  le  ieufne.  Car 
on  eft  à  ieun  iufques  au  premier  morceau  que 
l’on  mange: &  la  fyljabp  De,  eft  ici  priuatiue,  comme 
en  Dedire,  Démordre,  Refaire,  D edier,  Dénoter ,  Def altérer, 
Defopiler  ,  Dejenyurer ,  Déployer  ,  Defenyurer  ,  Demembrer, 
Demeubler ,  D  eprtfer,  Defabeyr ,  Débrider  ,  De  [engager,  D  ef- 
honorer,  Decbauffer,  Débander  ,  Détendre  ,  D  «crouler,  De- 
crouller,De[errer,Decoudrf,Decouurir,8c  femblables.Ainft 
D emetir.  démentir,  eft  ofterla  menterie  :  comme  quand  quel- 
qu’vn  ment, 8c  vous  luy  dites  qu’il  a  menti, c’eft  Demen- 
tir,  qui  lignifie  ofttr  ou  fepriuer,. exempter  &  vindi- 
quer  delà  menteiie.  Ainn  eft  Defieuner,  priuation  de 
ieufne.  pont  ceux-là  abufent  fort  du  mot, qui  difent, 
i’ay  defieuné  auiouid’huy  deux  fois, trois  fois, &c.  Car 
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on  ne  peut  defieuner  (qui  eft  à  dire,  rompre  le  ieufne) 
qu’vnefoisle  iour:  &  c’eft  au  premier  morceau.  Car 
on  n’eft  plus  à  icun ,  pouf  peu  qu’on  ait  mangé.  Que 
les  autres  repas  foyent  appelez  comme  on  voudra  ,  le 
premier  fera  touuours  le  defieuner,  quand  ce  feroit 
bien  a  midi,  vbire  au  foir:  &  lors  on  dira:  I’ay  ieufné 
iufques  au  foir.  Et  fi  on  ne  fait  que  deux  repas  ,  qu’on 
âppelle  Difner  &  Souper,  le  difner  eft  vrayement  def¬ 
ieuner.  Si  on  en  fait  trois,  le  premier  eftant  au  matin, 
s’appellera  Defieuner  :  &  le  fécond,  Difner.  Mais  fi  le 
premier  eft  aftez,  tard, on  le  nommera  Difner, le  fecôd 
fera  le  Goûter, ou  Reffiner,&  le  tiers,  Souper.  Lequel  SouPer • 
femble  eftre  dit  delà  Souppe, que  l’on  mangeoitau 
foir, plus  qu’à  autre  heure.  Goûter  eft  dit  de  fa  petitef-  Goufler. 
ferd’autant  que  c’eft  comme  vn  collation,  en  laquelle 
on  goufte  &  tafte  quelque  fruiét,  ou  bonne  fait  que 
boire ,  auec  vif  morceau  de  pain.  Le  boire  abfoluemët  Boirt. 
çft  dit  pour  le  Defieuner  à  caufe  que  les  Anciens ,  au- 
theurs  de  ce  repas, ne  faifoient  que  tremper  du  pain  au 
vi  -  pur,&  beuuoyent  cela, qu'on  difoit  Acratifma. Ainfi 
en  Languedoc, on  n’vfe  que  dg  mot  Boi^o,pour  le  pre¬ 
mier  repas, que  les  François%£peIlent  D'efieuner:&  le 
mot  Defieuner  eft  prinS  fout  aÿ  ewçtraire, pour  dire, 

'  leufner  &  abftenir.  Ainfi  l’Itaiiin  dit ,  le  fondigiuno , 
pour  dire,  le  fuis  à  ieun.  ,  ‘  ,  *■ 

zz.  Crajfe  mairie e. 

LE  matin, n’eft  ne  gras,  ne  màigre:toutesfois  on  dit 
communément.  Dormir  La grafle  matinée , parce 
que  le  dormir  du  matin  engrailfe  fort.  Car ,  comme 
ainfi  foit,  que  la  première  coétion  (  adion  du  ventri- 
cule)eft  plus  tardiue  la  nuid  &  en  dormant ,  que  n’eft 
.pas  le  iour  &  en  veillant:  &  que  le  dormir  fauorit  plus 
la  fécondé  concodion.qui  eft  generatiue  du  fang,  du¬ 
quel  (  eftant  plus  copieux  &  doux)prouient  la  grailfe: 
il  eft  certain ,  que  le  dormir  tard, comme  la  matinée, 
engrailfe  &  fait  l’embonpoint.  Dequoy  font  commu- 


cément  priviez  les  gratis  eftudians ',  qui  font  fort  mai 
tinicrs:parce  que  l’aube  eft  amie  des  Mufcs. 

23.  Penferlm  malade. 

C’Eft  vne  phrafe  &  façon  de  parler  vulgaire  ,  pour- 
dirc,aduifep,pouruoir,&  inftituer  ce  qu’il  faut  au 
malade ,  &  de  fait  y  mettre  la  maiq,  fi  la  Chirurgie  y 
a  lieu.  Ainfi  dit-on,  penfer  les  chçuaux  vqui  11’ eft  pas 
les  imaginer, &  auoir  en  penfee  ou  cogitation, ains  les 
eütriller, frotter,  bouchôncr, nettoyer  leurs  pieds, don¬ 
ner  à  manger  &  à  boire ,  leu  r  faire  bonne  littiere ,  &c, 
C’eft  donc  vn  foin  &  penfement  auec  effeft,  de  ce  qui' 
eft  necefl'airc  au  malade, quand  les  M cdecxns  ou  Chi¬ 
rurgiens  le  penfent  :  comme  il  on  difoit,pçnfe  au  ma?, 
lade,&  pouruoiti  qe  qui  luy  faut. 
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REMEDES  META- 

P  H  O  R  I  Q_V  E  S  ET 
extraiiagans. 


I.  Pour  U  multiplication  de femence, 

&  la  fécondité, 

N  tient, que  l’vfage  du  poilfon  engedre 
beaucoup  de  femence.il  faudroit  donc, 
qu’il  nourrit  mieux  que  la  chair  :  car  la 
femence  n’eft  que  fuperfluité  de  bonne 
nourriture,  II eft  bien  vray,  quel’vfage 
du  poilfon  excite  plus  au  coït ,  d’autant 
que  la  femence  qui  en  prouient,  eft  plus  fereufe  ou  ai- 
gueufe,&  piquante  :  dont  elle  folicite  la  vertu  expul- 
tpiçc.Et  de  cela  on  peut  eftre  abufé ,  corne  file  poiflon 
faifoit  à  la  multiplication  de  la  femence,  telle  qui  ne 
pécha finon  en  quantité.  Peut  eftre  aufli ,  que  l’abus 
vient,  de  ce  qu’on  voit  les  poilfons  plus  féconds  fans 
comparaifon  qu’autre  forte  d’animaux;tefmoin  l’infi¬ 
nité  des  œufs  qu’ils  produifent.  Dont  quelqü’vn  s’eft 
peu  perfuader ,  que  le  manger  du  poilfon, fait  en  nous 
lemblable  habilité ,  ou  aptitude.  Pour  cefte  raifon  au¬ 
cuns  recommandent  fort  la  Carpe  (  mais  fur  tout  la 
langue, connue  partie  plus  frian*de  )  pour  deuenir  plus 
gaillard  à  l’ade  venerien  ,  ôç  faire  beaucoup  d’enfans: 
d’autant  que  la  Carpe  fait  des  œufs  cinq  qu  fix  fois 
l’annec, &  toufiours  vne  infinfté.Mais  il  faut  entendre 
l’abus  dç  la  tranflation;C’cft  qu’il  ne  s’enfuit  pas,  fi  vn 
animal  eft  fort  fécond,  que  pour  çn  manger  l’homme 
deuienne  tel  :  ains  pour  ceft  cffeét  il  conuient  vfer 
des  viandes  qui  nourrilfant  beau  coup,  pour  engen¬ 
drer  quantité  de  louable  femence.  Ainfi  (  parauantu- 
re)  eft-il  de  ce  qu’on  efcrit,que  de  manger  des 
moineaux  ou  palfereaux  l’homme  eft  plus  gaillard 
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à  l'amour,  parce  que  le  moineau  eft  fort,  paillard. 
Mais  il  faut  (  a  mon  aduis  )  que  ce  foit  des  ieunes,qni 
n’ont  encor  fait  folie  de  leur  corps.  Autrement,  com¬ 
me  les  paflereaux  viuent  fort  peu ,  il  faudroit  aufli  di¬ 
re, que  l'homme  vfant  de  moineaux  abregerpit  fa  vie, 
d’autant  que  le  moineau  l’a  fort  courte.Et  au  contrai¬ 
re,  qui  mangerait  des  corbeaux,  des  corneilles  ,  &  des 
cerfs,  viurôic  infmiement.  Car  on  dit ,  que  lé  corbeau  v 
peut  viure  trois  cens  ans, la  corneille  neuf  aages  d’ho- 
jne:  8c  qu’on  aveu  Cerf  qui  aüoitvefcu  cinq  oufixcés 
ans.  Par  femblable  raifon,  qui  voudrait  deuenir  fort 
agile  &  difpos ,  il  deuroit  manger  des  Cinges.  A  ce 
propos  ,  il  me  Tournent  d’vne  Dame,  qui  répliqua  de 
fort  bonne  grâce ,  à  vn  Médecin, lequel  auoit  ordonne 
à  Ton  mary  l’vfagedu  lai&deChieute,  pour  deux  ou 
trois  mois:&  quoy ,  Moniteur?  on  dit  que  ceux'qui  en 
vient  longuement,  deuiennent  ii  remuans ,  qu’ils  ne 
font  que  fauter,  danfer, monter  Secourir, tellement  que 
on  ne  les  peut  tenir  en  vn  lieu.  Mon  mari  if  à  pas  faute 
de  cela  :  &  iene  voudrais  pas  qu’il  eut  plus  de  gaillar- 
dife.On  dit  aufli, qu’il  y  auoit  vne  fille  a  Paris, laquel¬ 
le  pour  auoir  toufiours  efté  nourrie  d’vne  Chieure, 
toufiours  vouloit  grimper, &  fautèler. 

z.  Pour  enfanter plus  aijément ,  Cf  pour 
Cmpefcher  lUuorüjJ'ement. 

N  O  s  femmes  appliquent  à  l’vne  des  cuifles  (  fé¬ 
lon  qu’elles  penfent  l’enfant  eftre  mafle  ou  fe¬ 
melle  )  ou  à  toutes  deux  >poür  ne  faillir  point ,  vn  ay- 
mant ,  quand  la  femme  eft  au  trauail  de  l’enfâht,  pour 
en  auoir  meilleure  deliurance.'Et  durant  la  groifle ,  fi 
on  craint  l’auortiflTement ,  on  l’attache  à  l’vn  des  btas, 
ou  à  tous  deux  ,  pour  la  fufdite  raifon.  C^r  l’aimant 
(  qui  eft  dit  Catàihua  en  Italien, $cAz  imant  en  Langue- 
doc)tire  à  foy  le  fer  :  &  de  là  on  tranfpone  le  remede 
à  l’enfantement  :  comme  s’il  pouuoit  encor  mieux 
tirer  à  foy  l’enfant.  Voire  mais,  l’enfant  m’eft  pas  de  fer' 
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&  l’Aîmàht  n’attire  pas  la  chair, ne  les  os.  Ce  n’eft  pas 
à  dire  que  s’il  tire  le  fer,  il  tirera  bien  autre  chofe.Car 
cela  eft  de  fa  propriété,  &  non  pas  d’vne  force  anima- 
le:Comme  on  diroit  de  l’homme, ou  de  quelque  bette, 
que  s’il  peut  tirer  ou  porter  vn  quintal  de  fer,  il  portera 

bien  trente  liures  de  chair.  Encor  la  comparaifon  ne 
reuientpas  du  tout:car  il  s’en  faut  beaucoup  que  le  pe¬ 
tit  aimât  qu’on  appliqué  aux  bras, ou  aux  eûmes,  puif- 
fe  tirer  autant  gros  de  fér  que  l’enfant  eft.  A  peine  ti- 
reroit-il  vrie  greffe  efguille,pu  feroit  haufler  vn poin¬ 
çon.  Mais  il  yadumiftere&fecreten  cefte  façon  de 
faire ,  que  les  anciens  Médecins  ont  ordonné  (car  cç 
n’eft  pas  de  l’inuention  dés  femmes)  pour  quelque  bon 
r efped,: qu’il  n’ eft  licite  d’expliquer  au  vulgaire.I’en- 
tens  que  plufieurs  femmes  vient  aufti  de  l’aimant ,  à 
prouoquex  ou  arrefter  le  flux  menftrual:  à  quoy  leuE 
feruiralàmefme  remonftrance. 

3.  Pour  rompre  la  pierre  dans  le  corps. 

PArce  que  la  poullaille  digéré  les  pierres,  &  le  gra- 
uier,  de  là  on  a  prins  opinion,  que-la  peau  interne 
du  gifler  ou  perier  (ainfl  dit,  des  pierres  qu'on  y  trou- 
ue  fouuent  )  peut  rompre  &  fondre  les  pierres  de 
l’homme.  Mais  on  ne  comprend  pas,  que  c’eft  la  forte 
chaleurfauec  propriété  toutesfois ,  del’eftomachbien 
charnu  de  la  volaille)  qui, fait  que  la  volaille  digéré 
Jeschofes  dures.  Ce  qui  eft  commun  à  toutoifeau. 
Dont  il  ne  fe  faut  autrement-efbaïr,  de  ce  que  l’O- 
truche  digéré  le  fer.  Item ,  parce  que  le  jus  de  limon 
fond  les  perles ,  qui  font  bien  dures ,  on  a  penfé ,  qu’il 
romproit: bien  les  pierres  de  la  vefcie&  des  reins.  Et 
d'autant  que  le  fang  de  bouc  taille  le  Diamant ,  qui  eft: 
plus  fort  &  dur  qu’aucun  autre  rocher ,  de  cela  on  in¬ 
féré  qu’il  romproit  éncor  mieux  la  pierre  du  corps 
humain.  Mais  il  faut  voir ,  fi  c’eft  point  d’vne  antipa¬ 
thie,  &  finguliere  propriété, que  le  fang  de  bouc  rompt 
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le  Diamant,  &  non  autre  efpece  de  pierre.  Il  n’çft  pas 
toutesfois  à  mefprifér,  quand  il  eft  préparé  comme  il 
faut  :  car  nous  en  vfons  bienheureufement ,  à  diffour 
dre  Remettre  en  pièces  le  calcul  de  l’homme.  C’eft, 
quand  on  a  nourri  le  bouc ,  aagé  de  trois  à  quatre  ans, 
durant  les  iours  Caniculiërs,  de  toutes  les  herbes  faxi-r 
frages  (c’eft  à  dire, rompantes  la  pierre)  qu’on  luy  peut 
faire  manger ,  l’abreuuant  de  bon  vin  blanc ,  &  le  fai- 
fant  tou?  les  iours  fort  courir.  Son  fang  emprunte,  ac¬ 
quiert,^  retient  la  vertu  defdites  herbes  tout  ainft  que 
le  mouft  vineux, qu’on  prépare  à  mefme  effet.  Mais  il 
y  a  plus  de  vertu  audit  fang,  comme  fouuent  nous 
auons  efprouué.  pu  jus  de  limons  y  a  autre  raifon, 
par  laquelle  il  peut  auffi  rompre  ou  diflbudre  les  pier¬ 
res  du  corps  humain  :  ou  pour  le  moins  les  remollir, 
comme  le  vinaigre  rend  molle  la  coquille  d’vn  œuf. 
Mais  fa  qualité  ainfi  trenchantc,  nuit  grandement  à 
l’eftomach  &  aux  boyaux,  fi  on  en  vfe  quantité  :  com¬ 
me  il  faudroit  pour  difloudre.la  pierre.  D’ailleurs  ,  le 
fait  n’eft  pas  femblable,  entant  qu’on  met  la  perle  dans 
le  jus  de  limon,  ayant  fon  entière  force:  &  le  jus  de  li¬ 
mon  prins  par  la  bouchp, eft  fort  affoibli  &  rompu  du 
feiour  qu’il  fait  dans  l’eftomach ,  &  plufieurs  autres 
parties,  par  où  il  luy  conuient  pafler  :  efquelles  il  ren¬ 
contre  toufiours  quelques  humiditez,qui  deftrempent 
&  débilitent  fa  force. 

4.  Contraire  s  U  mémoire. 

ON  tient  pour  fufpecl  à  la  memoire,l’vfage  du  cer- 
ueau  de  Conpil  :  parce  que  ccft  animal  a  la  me- 
moire(qui  eonfifte  au  cerueaujfi  courte, que  ne  fe  fou- 
uenant  du  danger  qu’il  vient  de  paffer ,  il  ne  lairte  de 
retourner  au  gifte  d’où  il  s’eft  leué  vn  peu  au  para- 
uant.  Mais  on  peut  auoir  autant  fufpcét  tout  autre 
cerneau  :  d’autant  qu’il  engendre  fang  pituiteux ,  le¬ 
quel  offeqcc  grandement  la  mémoire  :  comme  QR 
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void  par  le  ma]  dit  Letharge ,  qui  fîgnifîe,  oubüunce  Sç 
noncnaloir. 

PE  S  REMEDES  SVPERSTI- 

.  tieux  ou  hainSy  cr  cérémonieux. 

L  y  a  nqillc  fuperftitieux  remedes ,  qui 
•  a’opt  aucup fondement  en  raifon,  ni  en 

vApü  Wp/h  experignce;  iaçoit  que  plufieurss’abu- 
vimk  lem’en  croyant  qu’ils  font  bien  efproü- 
jlf£f  fjffli)  uez.  Leur  erreur  procédé  -,  de  ce  qu’il 
aduient  quelquefois,  qu’on  guérit  pour 
lors ,  Sç  durant  qu’on  en  vfe  :  tout  ainn  qu’il  aduient  do 
guérir  apres  plusieurs  chofes  prinfes, appliquées, faites, 
bu  dites,  aufquelles  on  attribue  toute  là  guérifon.  De 
tels  remedes  vains ,  &  ineptes  moyens,  i’en  reciteray 
quelques  vns ,  qui  m’ont  eué  communiquez  de  diuer- 
jfcs  perfonnes ,  pour  grands  fecrets.  11  eftbien  vray, 
qu’en  aucuns  il  y  a  quelque  miftere ,  &  qu’ils  guerif- 
fcnt,non  pas  de  foy,  ains  par  accident:comme  ie  pour» 
ray  expliquer  apres  les  auoir  propofez.  Toutesfoisle 
peuple  e<l  en  erreur,  de  ce  qu’il  ne  fçait  la  y  ray  e  caufe, 
&  attribue  tout  l’eùenement,  à  ce  quj.  luy  appert,  foit 
fait, foit  dit, ou  appliqué. 

I,  Pour  Anefter  tout  flux  de fung. 

IL  faut  audit  vne  cfguillette  rouge ,  qu’vn  mqrié  a^t 
donnéleiourdefes  nopces.  Serrez  en  fort  le  petit 
doigt  de  celuy  qui  faigne  :  8c  .que  ce  foit  de  la  main 
qui  refpondà  la  partie  faignante.  Le  fang  tantoft  s'ar¬ 
rêtera,  de  quelque  peu  qu’il  verle  ,  &  fut  ce  d’vne 
playe. 

Itjsm,  la  pierre  du  cçrueau  d’vue  carpe,  mife  con¬ 
tre  le  pli  du  petit  doigt,  refpondant  à  la  partie  quç 
faigne ,  arrelte  le  flux  de  fang ,  le  plus  impétueux  qui 
quille  cftrc. 
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Item  mettre  vne  paille  en  croix  fur  le  dos  de  celuy 
qui  faigne,eftant  veltu,& qu’il  n’en  fçache  rien.  Ouïe 
faire  faigner  fus  vne  paille  en  croix. 

i.  Contre  UjMnijfc. 

TRouuez  du  plantain  qui  nailfe  fus  vne  maifôn. 

Que celuy  quia  lai'aunilfe  pifle  deffus  par  plu- 
fieurs  fois,  .-xant  que  la  plante  en  meure.  Amefureque 
elle  mourra,  la  iaunilfe  fe  paffera. 

3.  Contre  la  goutte  grampe. 

FAut  porter  toute  la  nuiét  aux  pieds,  contre  les  che¬ 
nilles  ,  vnjazerant,  comme  des  braffelets ,  fait  de 
letton  vierge. 

4.  Pour  faire  fortir  fluftofilesdents 
aux  petits  enfans. 

P  Renez  le  tuyau  d’vne  plume, remplirez  le  d’Alun, 
fpit  bien  bouché  des  deux  bouts  :§ç  que  l’enfant  le 
porte  pendu  au  col. 

5.  Pour  ne  homir  point  fur  mer. 

MEttez  du  fel  fur  voftre  telle  ,  quand  vous  entre¬ 
rez  aü  vailfeau, 

6.  affaire  perdre  le  Lift. 

QVela  femme  aille  fauter  trois  fois,  ou  durant 
trois  matins,  fur  la  fauge  du  iardin  d’rn  pre- 
ltrc. 
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7.  Contre  toute fleure. 

P  Ôrtcz  vne  araigne  viue  dans  Yhe  noix,  pendue  au 
col., 

8.  Contre  Ufieiirè  fiarte. 

QV’vn  frété  mendiant  lavoüsdemandepourTà- 
mour  de  Dieu  :  vous  la  perdrez  ,  5c  il  la 
prendra. 

9.  Pour  faire  perdre fes  hernies. 

TOuchez  en  la  robe  d’vn  que  vous  fç  a  chiez  bien 
eftre  coquten  quelque  endroit  de  Ton  habillement 
que  vous  le  touchiez,  lans  qu’il  s’en  aduife ,  vos  vet- 
ruê's  fe  perdront.  On  dit  aulli,  que  lï  voulant  trancher 
vn  leuraut,connil, perdrix, volaille, 5cc.  vous  elles  em- 
pefchéà  trouuer  les  iointures,  penfez  àvn  coqu ,  5c 
vous  les  trouucrez. 

Item  pour  perdre  les  verrues,  faites  les  conter  à  vne 
perfonne  qui  foit  plus  ieune  que  vous:clle  les  prendra 
&  les  pourra  aufli  donner  à  vne  autre  plus  ieune  ,  par 
femblablc  moyen. 

Item ,  faites  les  toucher  auec  autant  de  poix ,  à  qui 
que  ce  foit,&  il  les  voys  prendra. 

Item ,  prenez  vne  poignee  de  fel ,  Sc  allez  tout  cou¬ 
rant  le  ietterdans  vn  four,  6c  les  verrues  s’efuanouy- 
ront.  • 

10.  Pour  guérir  de  l’hydropifie. 

IL  faut  pifTer  durant  neuf  matins  fijr  lejmarrube,auSc 
que  le  Soleil  l'ait  touché:8c  àmefureque  la  plante 
mourra, le  ventre  fe  defenflera. 
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fiem  edes fuperfiitieux,  &*c. 

il.  Contre  le  mafclon. 

POrtcx  vn  anneau  de  letton  au  petit  doigt.  On  dit 
que  ce  remede  eft  bon  aulïi  contre  le  haut  maL 

i  z«  Contre  le  md  de  maire* 

IL  faut  porter  au  doigt  vn  anneau,  qui  foit  de  trois 
fiiets  entonilkzirvn  d’argent, l'autre  de  letton,  &  le 
tiers  de  fer. 

13.  Comur ation  defamarry  deloueej 
eti  langue  <Agenotfe. 

Mayremayris,que  as  cinquante  des  rafits, 

"El  vue  mays  que  i'on  non  ditsi 
lira  tedas  confiai . 

A  qlti  non  fin  pas  tous  efias. 

Tire  te  de  laséfquinas. 

A  qui  non  fin  pas  tas  efinafi 
'Tinte del fin  deyentre: 

A  qui  non  te podei  eflendré. 

Mais  boute  te  à  TathbouniL 

là  on  la  vierge  (  Mario)  portet  fin  (car)  fil. 

Çric  creCyMairotornotel  alloc. 

Pater  riofter.  Aue  Maria.  Faut  reiterer 
cela  par  trois  fois.  • 

C 'eft  à  di  re  en  François. 

Aitiatry  fneraffe,  qui  as  cinquante  &  deux  racines. 

Et  rne  plus  que  l’on  ne  dît, 

Tire  toy  aux  collez: 

Ce  ne  font  pas  là  tes  eftrcs,ou  places. 

T  ire  toy  vers  l’efchine: 

Y  ci  ne  font  pas  tes  aifes. 

Tire  toy  au  fond  du  ventre: 

Y  ci  tu  n  e  te  peux  eftendre. 

Mais  boute  toy  au  nombrily 


Propos  fabuleux.  iÿf 

Là  onia  vierge(Marie)porta  fon(cher  fils.) 
Cricjcroc, maire  retourne  à  ton  lieu. 

Pater  no(ler,&c. 

PROPOS  f  ABVLEVX. 

E  peuple  erre  en  plufieurspropos  des  a- 
nimaux  lefquels  il  n’â  pas  inuenté,  ains 
les  tient  dos  aneiehs  :  qui  ne  les  oht  pas 
bien  cntédüs,ou  expliquez, ou  (parauâ- 
türe)ont  expreflfément  feint  telles  cho- 
fes, pour  quelque  bonne  raifon:  comme 
les  fages  &  diuins  poëtes  ont  enfeigné  la  vertu  aux 
hommes  beftials,  par  fables  &  inuentions  plaifantcs. 
Ce  que  leur  a  efté  &  feratoufiours  permis,  non  moins 
qu’aux  Peintres,  ainfi  que  tefmoignc  lé  gentil  Hora- 
ce,difant: 

Toujours  ejgal pouuoir  &  bardifjfe  ont  eit, 

Le  poëte  le  peintre,  en  Ce  qtt’ih  ont  voulu. 

Quant  aux  peintres,  voyez  comment  ils  reprefen- 
tent  vn  Ange  en  forme  de  iouuenceau ,  reueftu  d’vne 
eftolle  blanche  ceinturee,  la  teftë  hue ,  ayant  des  ailles 
comme  vn  oifeau:  Et  l’Ame  de  l’homme  comme  vu 
petit  enfant  tout  nud:  Le  diable  auec  des  cornes,  &  vne 
queue.  T  outesfois  ce  ne  font  qu’efprits  fans  corps,  les¬ 
quels  ne  reflemblent  à  aucune  créature  vifible.  Ainfi 
l’enfer  qui  n’eft  qu’vn  lieu,  eft  figuré  comme  vne  grand 
gorge.  La  mort, qui  n’eft  finon  priuation  de  vie, corne 
follement  d’vn  trefpalfé ,  tenant  vile  faux  en  fa  mairi. 
Ainfi  l’àmour,qui  n’eft  que  paflion  &  accidét,nc  fubfi- 
ftant  aucunement  defoy  mefme,eft  peind  &  reprefen- 
té  comme  vn  enfant  nua ,  &  aueugle ,  ayant  des  ailles, 
vn  arc  ,  &  vn  carquois  garni  de  fléchés.  Les  vents,  qui 
ne  font  que  l’air  elmeu  8c  agité,  font  peints  comme  te¬ 
lles  d’hommes, ayaiîs  les  iouës  fort  enflees,  ainfi  qu’vn 
fonneur  de  trompette.  Et  quand  les  Aftrologiens  fe 
lont  voulu  feruir  des  peintres, pour  inftruire  les  igno- 
rans,  ils  ont  fait  reprefenter  les  douze  fignes  du  Zo- 
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diaquc(qui  ne  font  que  certaines  eftoilles,difpolees  en 
diuerfes  figures  )  l’vn  de  la  forme  du  Belier ,  Y  autre  du 
Taureau  ,  le  tiers  de  deux  enfans  gemeaux  ,  &c. 
Ainfi  les  images  du  ciel  qui  font  hors  du  Zodiaque, 
l’vne  en .Ourfc, l’autre 'en'Àiglg-,  les  autres  en  riuiere, 
en  fîârpe, en  Chien,  bragonj&c.Puis  les  Planettes,qui 
nefontqu’eftoillesouaftreSiSaiurne,  Iuppiter ,  Mars, 
Mercure  &  Venus,  en  perfonriages  de  diuers  habits  & 
contenâces.  Le  Soleil  autrement  8t  autremét  la  Lune. 
Lespeintres  ont  toufiours  retenu  la  figure  des  eftoil- 
Jes  à  cinq  rayons  denotans  leur  -brillante  lueur  :  ia- 
çoit  que  toutes  n’eftincellét  pas  ainfi:8eonfçaitbien, 
que  toutes  font  de  figure  ronde, fans  pointes, ne  rayons 
corporels.  Quant  aux  elemens,  ils  peignent  le  feu(qui 
eft  muifible  )  comme  noftre  feu  artificiel:  ce  que  n’eft 
trop  mal  à  propos.  L’air  ne  peut  eftre  peint ,  non  plus 
que  le  ciel, corps  diaphanes  &  tranfparans,  mais  on  les 
reprefente.de  couleur  bleue.  L’eau  eft  figurée  à  ondes, 
&  la  terre  en  globe ,  comme  vne  boule.  Des  animaux, 
ils  en  contrefont  quelques  vns  fabuleufement:  comme 
la  Salamandre ,  qui  n’eft  pas  telle  qu’on  la  peint ,  ni  le 
Dauphin  aujffi,  comme  on  le  met  en  deuifes  &  ar¬ 
moiries.  Non  pas  mefmes  la  fleur  de  lys ,  qui  eft  allez, 
vulgaire.  Et  le  cœur,  foit  de  l’homme,  ou  d’autre  ani¬ 
mal,  n’eft  pas  de  la  figure  que  les  peintres  le  font.  On 
peint;  le  relican  ,  ayant  le  bec  aigu  tourné  contre  fa 
poitrine ,  qu’il  bequette  pour  en  fortir  du  fang  à  nour¬ 
rir  les  petits  ,  tant  qu’il  en  meurt  :  8e  toutesfois  nous 
voyons ,  que  le  Pélican  à  le  bec  moufle ,  plat  St  large, 
iuftementàlafacondes  fpatules  d’Apoticairé  :■  telle¬ 
ment  qu’il  n’en  peut  blecer  fa  poitrine.  Aufli  le  nom 
Grec  Pélican ,  lignifiant  vne  hache  ou  doloire ,  mon- 
ftre  bien  que  fon  bec  doit  eftre  plat.  loint  qu’on  dit, 
queleperebat  les  petits ,  comme  à  coup  de  foufflets, 
tant  qu’ils  font  prelque  morts:  &  que  la  mere  fe  blefl’e, 
pour  les  reftaurer  de  fon  fang.  Or  les  foufflets  fe  don¬ 
nent  de  quelque  chofe  plate,  8c  non  d’vn  bec  pointu. 
Le  Phoenix ,  qu’on  reprefente  fe  bradant  au  feu  qu’il 
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s  eft  préparé, &  encor  plus  fabuleux.  Mais  tout  cela  eft 
permis  aux  peintres  &  aux  poètes  (comme  nous  auons 
oit)  pour  quelque  bonrefped  &  feCrette  raifon ,  qu’il 
n’eftbefoin  d’expliquer  en  ce  lieu  :  ouie  veuxfeule- 
mentfairc  mention  de  certains  propos  fabuleux,  que 
le  vulgaire  tient  pour  tref-certains  &  véritables.  En 
quoy  il  eft  fort  excufable  :  carplufieursgrans  philofo- 
phes  &  Médecins  anciens, ont  fouftenu  telles  opiniôs, 

i.  De  U  riper e. 

C’Eftvne  fort  ancienne  opinion,  que  laviperefe 
conioint  àfon  malle, en  receuant  dans  fa  bouche 
latefte  d’iceluy  ,àfaute  d’autres  parties  génitales  :  St 
que  la  femelle, du  plailir  qu’elle  en  prend,  ferre  li  foçe 
les  dents,  quelle  trenche  latefte  à  fon  mary,dequoy 
elle -dénient  enceinte.  Puis  quand  ce  vient  à  la  deli- 
urance,les  petits  n’ayant  autre  ilfue,  &  comme  pour 
venger  la  mort  de  leur  pere  ,  rongent  le  ventre  &  les 
flancs  de  leur  mere,  laquelle  en  meurt.  Et  voyla  pour- 
quoy  on  dit  du  pofthume ,  duquel  la  mere  meurt  en  le 
faifant,  li  ejl  comme  la  Vipere,qui  ne  vit  onc  ne  pere  ne  mere. 
Et  il  y  a  vn  Emblème, que  Ieâ  de  T  ournes, Imprimeur 
(des  meilleurs  de  la  France)  a  pour  enfeigne ,  auec  ce¬ 
lle  deuife.Qaod  tibi  fieri  non  vis,alteri  ne  feceris.T out  cela 
eft  faux,&  mal  auancé,à  faute  d’auoir  bien  entendu  ce, 
que  dit  Ariftote.C’èft,que  la  vipere  conçoit  des  œufs, 
lefquels  s’efcloüent  dans  fonventre,&  deuiennent  pe¬ 
tits  viperons.lls  naiflent  tous  formez, s’eftâs  defpouil- 
lez  de  la  membrane  ou  taye  qui  les  contenoit  dans 
l’amarri.  Et  c’eft  leur  arrierefais.  Mais  les  derniers, 
meus  d’impatience,  rongent  cefte  membrane,  pour 
fortirplushaftiuement.  Caria  mere  en  porte  plus  de 
vingt ,  &  n’en  fait  qu’vn  tous  les  iours.  Cela  rend  les 
derniers  impatiens, &  les  contraint  de  ronger  leur  tu¬ 
nique  ou  membrane ,  mais  non  pas  les  coftez ,  ou  le 
ventre  de  leur  mere.  On  fe  peut’  eftre  failli  fur  l’origi¬ 
ne  &  étymologie  du  mot, comme  fi  vipère  eftoit  dite, 
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quafi  y  ipartens. Mais  c’eft  de  fiuum  parient.  Car  il  n’y  à 

aucun  ferpent  qui  face  les  petits  en  vie,  que  la  vipere. 

Les  autres  font  des  œufs, qui  hors  du  ventre  font  con- 

uertisenferpens. 

Pu  BieurCi  dit  Caflor* 

ON  tient  vulgairement ,  que  cefte  belle  arrache 
fes  tefticules  à  belles  dents ,  quand  elle  fe  fent 
pourfuiuie  des  chafleurs:ayant  naturellemét  cognoift 
fance,  qu’on  la  recerche  pour  cela.  Dont  on  pente, que 
ce  nom  Cafter, luy  a  efté  donné, parce  qu  il  fe  châtre, & 
par  confequent  deuient  chafte.  Cela  eft  faux:car,com- 
lm.ychi  mc  ia(jis  a  efcrjt;  Diofcoride,  il  ne  peut  toucher  fes  te- 
43*  fticules.  Ce  ne  font  pas  les  deux  tumeurs  quil  a  aux 
aifnes, comme  apoftemes  pleines  de  matière  graifléu- 
fe,dite  C aftorium  :  lefquelles  auffi  il  ne  s’arrache  pas* 
Et  n’eft  point  dit  Cafter ,  du  chatret  ou  de  la  chafteté, 
ains  du  mot  Grec, Gafter, qui  fignihe  ventre, parce  qu’il 
cft  fort  ventru:&  il  riy  a  eu  que  changement  de  la  let¬ 
tre  G,  enC.  Voyez  làdelfus  latrefdo&ehiftoire  des 
poifonsdeM.  Rondelet,  au  dernier  chapitre  du  fé¬ 
cond  tome. 

3.  De  U  SaLmaftdfe* 

IL  y  a  auffi  grand  erreur  fur  le  naturel  de  ccft  ani¬ 
mal, qu’on  dit  viure  dans  le  feu, 8c  l’eftaindre.  Dont 
futprilqla  deuifedu  grand  Roy  François,  premier  de 
ce  nom*  pcre  des  arts  &  fciences ,  N eutrijce  extingo. 
Li.i.ch.  Diofcoride  auoit  bien  remonftré  le  contraire,  &  Ga- 
$6.  len  aulfi,  difapt  :  que  la  Salamandre  refifte  quelque 
Lin.). des  temps  au  feu  ,  mais  elle  fe  brufle  y  demeurant  long 
tempcr.  temps.  Toutesfois  on  a  mieux  aimé  fe  tenir  auec  Ari- 
litt.j.  de  ftote  ,  difant ,  que  la  Salamandre  n’eft  pas  bruflee  du 
Vhift.des  feu, ains  s’ypourmene  delfus,  eftaignant  la  flamme  & 
charbons.  L’cxpericnce  (qui  eft  plus  forte  que  toutes 


Propos  fabuleux.  ljty 

les  àuthoritei  des  plusfçauan's  du  monde)nbusenféi- 
gne,qu  il  n’en  faut  rien  croire.Quant  a  la  figurera  Sa- 
îamandre  qu’on  peihd  eft  fabùleufe  ,  &  controuuee 
des  peintres,qüi  le  la  foht  imaginée:  telle  faifàns  aulfi 
monftrer  la  belle  plusgrarid'e  quelle  n  eft. Elle  reifem- 
ble  alfez  aux  petits  laizardeâux,  qui  hantent  les  mu¬ 
railles, en  Languedoc  nommez  Langroles ,  en  Dauphi¬ 
né  Larmufes.  La  Salatnandfe  eft  vn  peu  plus  grande 
marquée  de  plufieurs  taches.  Sort  corps  eftfaîcid’vn 
fuc  blanc ,  &  efpais  comme  laid ,  qu’on  fait  fortif  pdr 
les  pores  du  cuir, en  le  prçffant.  Ce  laid  eft  tant  froid, 
que  la  Salamandre  peut  refiftérquelquetemps  aufeü', 
mais  non  pas  gueres  fans  fe  brdûer,  roftir,  &  en  mou- 
rincorrtme  nous  aubrisveu  plus  d’vne  fois.  C’eftbiett 
loin  de  reftaindre,&  encor  plus  d’y  viure ,  ou  d’en  vi- 
ure, comme  le  Chamæleon  vit  de  l’air  ,  s’il  eft  vray  ce 
qu’on  en  dit.le  n  en  ay  point  encoresveu  de  vif,  pour 
le  vérifier; 

4.  be  l'ours-, 

ON  dit  que  l’Ours  n’ehfante  qu’vne  pièce  de  chair 
fan  s  forme  d’animal  :  &  que  depuis  il  lefehe  tant 
cela, qu’il  le  façonne  Sc  luy  donne  fa  forme.  C’cft  vné 
manière  de  parler  hyperbolique  :  pbur  dire,  que  le 
faon  eft  fort  lourd  de  première  nailfance,  tout  cou- 
uert  de  baue,en  telle  quantité ,  qubl  ne  femble  qu’vn 
loupin  de  chair, fans  aucune  diftindion  de  parties.  La 
merele  nettoye  incontinent  de  cela,  en  lefehant  ces 
morues  longuement.  Dôtit  le  faori  parbit  depuis  eii 
forme  d’animal.  Ainfi  qui  verroit  l'ortir  vn  chien  (Ou 
autre  befte  parfaite)  de  la  bourbe  fort  gluante ,  il  ne 
fçauroit  cognoiftre  que  c’eftd’vn  premier  rencontre. 
Âpres  qu’il  en  eft  nettoyé, on  recognoit  toutes fes  par¬ 
ties  diltindement. 

m  ij 
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A  MONSIEVR  MON: 

SIEVR  IOVBEKT  CONSEILLER 
-,  &  Médecin  ordinaire  du  Roy ,  &du  Roy  de  Na- 
uarre ,  Chancelier  de  1’  V niuerfité  en  Medecine  de 
Montpellier,  à  Paris. 

fL  eft  bien  raifonnable ,  Mon  fleur  0“ 
y  tref  honoré  pere  ,  fie  te  ''vous  rende 
,  raifondemesejludes ,  tant  pour  obeyra 
i  Itojlre  commandement ,  fie  pour  de- 
m  onjl  rer  par  quel fie  bon  effeçjl  ( comme 
}e  defire  toufiours  )  le  progref  de  mon  petit  fçauoir, 
depuis  TVofîre  départ. Monjieur  Giraud, mon  bon  mai- 
fin.  &  trefmethodtfie  précepteur  ,  ma  baille' ces 
iotirs  pajfe^a  traduire  pour  mon  exercice ,  deux  dt 
"Vos  Paradoxes :  &  ayant  approuue' ma  herfion  ( apres 
l'auoirlm  peu  corrigée)  il  a  bien  "Voulu,  fie  lentre- 
prmjfe  de  la  7 Vous  enuoyer  :  comme  pour  monfire  de  ce 
fteief-ay  faite.  Madamoifelle  tref-honoree  mere, 

continue  auet  nous  tous  7 Vos  enfans ,  le  meilleur  porte- 
ment  quifepeiiten  7 Vofire  abfencedafielle  nous  efiant 
griefue,nous  diminue  autrement  la  bonne  chere.  Mais 
nousefperons  7 Vous  reuoir  en  brief ,  ayant  acheué  de 
fertyr  ce  quartier  chefle  %oy,ainfi  que  prwnettelfpar 
touies'Vos  lettres.  Dieu  nous  en  face  la  grâce ,  Cr  ~Vous 
maintienne  toufiours  en  bonne profperité.  Nous  7 Vous 
baifons  tous  les  mains ,  [alüans  trefhumblement  ' Vos 
grâces.  De  "Vofire  maifon ,  ce  premier  tour  de  lanuier 
{pour  efir  aines.)  1579. 

Yoftrc  tre(humble,tref-afFeftionnc,& 
trefobeiffant  fils,  I S  A  A  C. 
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nenteflrc  baillées  a  certain  tour,  ne  faire  mourir  a  Varad- 
certain  temps  :  au  trefrenomme' Dofteur  en  Mede-  j'J 
cine, M.Pierre  Perreau,  le  ieune. 

O  m  b  i  e  n  que  vous  puiffiez  beau¬ 
coup  plus  proprement  &  plus  exacte¬ 
ment  expliquer  ce  doute  ■,  trefdo&e 
Perre  a  v,toutesfois  puis  qu’il  vous 
plaift  d’en  ouyr  auffi  mon  aduis ,  fur  la 
imitation  &  efficace  des  venins  à  iour 
prefix,  ievousdiray  en  brief  ce  que  i’enpenfe.  ray- 
bien  toujours  eftimé  abfurde  &  ridicule,  ce  qu’on  af¬ 
firme  vulgairement,  que  les  venins  foy  ent  limitez  des 
çmpoifonneurs  â  certain temps.Car  comme ainfi foie, 
que  des  medicamens, voire  qui  font  vtiles,la  vertu  (  de 
la  notice  de  laquelle  on  limite  à  chacun  fa  quantité 
5c  dofe  )  ne  peut  eftre  apprife ,  que  par  longue  &  fre¬ 
quente  expérience, &icelle  eftat  cognuë,ne  nous  lailfc 
encor  vn  art  certain ,  ains  coniçCtural:  iene  voy  point 
par  quelle raifon,  les  empoifonneurs  ayent  vn  temps 
preferit  à  l’efficace  de  leurs  venins.  Car  il  n’eft  pas  loi- 
fible  de  les  efprouuer  fans  danger ,  ne  mefme  fans  pu¬ 
nition  ,  tout  ainfi  qu’on  expérimente  l’a&ion  des  me¬ 
dicamens  falubres.  I’ay  opinion  qu’ils  effayent  les 
leurs  fur  des  beftes, chiens, porceaux,&  oifeaux:&  que 
de  là  ils  fe  conftituent  des  reigles, ayant  obferué  diuers 
temps  de  mourir,  félon  la  nature  des  venins.  Comme 
fi  les  natures, de  Thème  (le  plus  temperé  des  animaux) 

&  des  autres, n’eftoy ent  fort  differentes.  Outre  ce,  que 
il  eft  beaucoup  plus  facile ,  qu’vne  heure  certaine  5c 
m  iij 
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precife  de  l’cuenement ,  aduiennc  aux  belles ,  qu’aux 
hommes.  Car  les  animaux  priuez  dç  raifon ,  ont  fore 
peu  de  d^uerfité  chacun  en  fon  efpece, paillant  le  met 
me  pafturage,&  n'eftans  adonnez  a  diuerseftude(ou 
occupations.)  Pont  il  s  enfuit ,  qui  des  rnefmes  chofes 
les  belles  endurent  prefque  femblable  paillon.  Mais 
lés  hommes,  iaçoit  qu’ils  conuiennept  en  vue efpece, 
toutesfois  ils  font  tant  differens ,  que  iarpais  vous  n’en 
trouuerez  -deux  femblables  (  de  face.  )  Et  de  diuerfes, 
complexions, conditions,  &c  occupations, combien  de 
milliers  en  trouue  l’on  ?  Certainement  ie  penfe, qu’en 
la  feule  efpece  des  hommes ,  il  y  a  autant  de  différen¬ 
ce  entre  les  particuliers, qu’il  y  a  d’efpçces  diuerfes  au 
relie  du  genre  des  animaux.  Et  pourtant  il  faut  elli- 
mer  totalement  abuliue  &  non  ferme  ,  la  coniecture 
des  empoifonneurs:comme  ileft  aiféà  entendre,  de. 
ce  que  i’ay  à  dire  incontinent.  Commençons  dpnc  no-, 
lire  befongne. 

Pluiieurs  cuident  &  tiennent  ,  que  T  heophrafte. 
(trefgraue  &  approuué  Philofophe)loit  autheur  de  ce¬ 
lle  opinion, parce  qu’il  eferit  ainli  de  l’Aconit.  On  dit 
qu’on  le  compofe  de  telle  forte ,  qu’il  peut  faire  mou- 
rir  à  certain  temps  :  fçauoir  dedans  deux  mois,  trois 
53  mois ,  fix  mois ,  vn  an  entier  ,  &  quelquefois  en  deux 
33  ans.  Et  dit  on,  que  ceux  là  meurent  plus rpiferablemét 
33  qui  y  peuuent  plus  long  temps  refifter.  Car  il  faut  que 
33  leur  corps  tranfifle  petit  à  petit ,  periflaritd’vne  lan- 
33  gueur  diuturne  :■&  ceux  qui  meurent  foudain ,  ont  la 
33  mort  plus  facile.  Mais  l’authorité  de  T  heophrafte  ne- 
ss  nous  doit  rien  efmouuoir,veu  qu’il  eferit  cela,  plus  de 
l’opinion  d’autruy  que  de  la  fienne ,  comme  les  mots- 
recitez  déclarent  treleuidemment.  Et  li  quelqu’vn re¬ 
quiert  la  caufe  de  celte  perfuafion,il  la  trouuera  dou¬ 
ble.  La  première  elt  l’attuce  des  hommes, qui  le  flatet 
trop ,  &  mignardent  leurs  vices.Car  combien  en  trou¬ 
uera  l’on  qui  ne  portent  plus  patiemment ,  qu’on  leur 
reproche  vn  mal  aduenu  de  caufe  externe,  que  fi  on 
le  difoit  auoir  eu  fource  de  lamauuaife  température 
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tç  leur  corps  (  ou  de  leur  intempérance  )  Car  iaçoit 
que  nul  puiffe  eftredit  caufedefa  première  conftitu- 
tion,&  que  par  confequent  le  reproche  de  fon  imper- 
fçétion  ne  touche  pas  a  luy,toutesfoïs  parce  quelle  eft 
noftre,  nous  le  couurons ,  &  luy  fauorifons  outre  inc¬ 
lure  :  tellement  que  s’il  arriue  quelque  faute  de  la  part 
denoftre  imperfe&ion ,  nous  craignons  quelle  nous 
foit  reprochée.  Dont  il  aduient,  que  nous  accordons 
plus  volontiers ,  la  caufe  du  mal  procéder  de  quelque 
chofe  externe ,  que  de  l'interieur.Les  exemples  en  font 
plus  manifeftes  ,  en  ceux  qui  ont  moins  de  feauoir,  . 
ignprans  les  bons  arts  &  fciences,tranfportez  du  fim-  $n°7 
pie  iugement  de  l’amour  de  foy-mefme.  Comme  font  fS 
les  vieux ,  &  le  furplus  des  idiots  :aufquels  on  ne  peut  ç  Je\m 
rien  dire  de  tant  receuable ,  que  fi  on  rapporte  la  eau-  ^ 
fe  de  leur  mal ,  ou  à  vn  faint ,  ou  à  la  poifon  fecrette-  Pr  j" 
ment  donnée,  ou  à  l’afpetftforceleux  d’vne  vieille.  De  Va  yr  * 
là  procèdent  les  plaintes, defqu  elles  V  irgile  en  dit  vne: 

le  ne  fçaypas  quel  regard  mal-veill<tnty  *  ** 

Va  mes  agneaux  tendr  et  s  enforcelant.  poijon. 

Car  ne  pouuans  mentir  probablement ,  que  prefen-  &Jorcs~ 
tement,ou  vn  peu  au  parauant  on  ait  donne  de  la  poi- le  rtU 
fpn,on  controuue  plus  feurenjent ,  qu’on  l’a  bailleç 
long  temps  y  a.  L’autre  jeaufe  de  celle  opinion  eft  la 
deprauee  interprétation  des  theoremes  aftronomi- 
ques.Car  comme  ainfi  foit, que  les  Aftrologiens  con-r 
uitueot(ce  qui  eft  vray)  les  diu  erfes  maniérés  des  affe¬ 
ctions  ou  pallions  des  corps  inferieurs, eftre  deladi- 
uerfeconiondion  oppofitions,  &  afpeft  rechangé  des 
fuperieurs,le  vulgaire  ignorant  a  prins  de  là  occafion, 
d’eftablir  éc  fonder  la  variété  des  effe£ts,fur  les  moin¬ 
dres  différences  qu’il  peut  obferuer  aux  corps  celeftes, 

Çomme  quand  il  coaftituc,  quelque  plante  auoir  effi-  KlnÇi  eft 
cace  à  l’encontre  des  fieures  *pourueu  quelle  foit  ildtsber 
cueillie  auant  Soleilleué.  Or  ceft  erreur  eft  allé  fort  les  tutti 
auant.  Car  non  feulement  de  ces  différences  (  certain  lies  la 
nçment  fort  legeres)les  hommes  conftruifent  com-  veille  de 
tnunément  la  diuerfité  dçs  effeéts  en  cfpece  ,  ains  laS.leam 
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aufli  veulent  que  les  accidens  de  ces  effets  foie 
diuers ,  pour  la  mefrae  raifon  :  comme  eft  le  temps 
de  manifefter  l’efficace  des  poifons.  La  refuerie  def- 
quels  efcriuant  Theophrafte  dit, que  la  mort  furuient 
en  autant  de  temps ,  que  la  plante  a  efté  cueillie.  Re- 
cerchons  donc  la  vrayefoludon  de  ce  problème  par 
raifon ,  pluftoft  que  par  la  relation  ou  tefmoignage 
d’aucun.  Ce  que  nous  ferons  trefeommodement  (  fi  re 
ne  m’abufe)  commençans  par  la  définition  de  venin 
oupoifon  :  à  celle  fin  qu’on  entende  plus  aifément, 
qu’eft  ce  dequoy  nous  entreprenons  la  difpute. 

Nous  difons  proprement  eftre  venin,  tout  ce  que 
prins  dans  le  corps ,  répugné  tellement  à  la  nature  du 
corps, qu’il  n’en  peut  eftre  furmonté:ains  au  contraire, 
il  change  le  corps ,  ainfi  quele  Corps  change  couftu- 
mierement  fes  viandes.  De  tous  venins  il  y  a  deux 
fouueraines  différences.  Car, ou  ils  font  ennemis  de  la 
nature  humaine ,  à  raifon  de  leur  qualité  manifeftq, 
ou  ils  luy  font  aduerfaires  de  toute  leur  fubftance. 
D’auantage , les  vns  peuuenttuer  pluftoft, les  autres 
plus  tard,  de  leur  propre  naturel.Ceux  tuent  foudain 
&en  peu  de  iours,ou  dans  peu  d’heures  qui  font  in¬ 
continent  porte»  au  profond  du  cœur.  Tels  venins 
font  extrêmement  chauds, &  pourlaplufpartcorro- 
fifeou  putrefaélifs ,  des  Grecs  nômez  Septiques)  doiiez 
départies  très  fubtiles.  Carlesfroids&groffiersfont 
parefl'eux, 8c  s’infinuenttardaux  veines 8c  arteres.  Ily 
en  a  qui  infeétet  8c  deftruifent  nos  corps  de  leur  feule 
vapeur  ou  exhalation  inuifible:autres  lefquels  tiennét 
le  principal  lieu  d’atrocité  8c  malice,  certains  venins 
artificiels ,  qui  ont  la  vertu  tant  fubtile ,  qu’en  ayant 
oingt  &  froté  les  cftrieux ,  ils  pénétrent  les  bottes  de 
l’homme  à  cheual ,  iufques  à  paruenir  aux  plantes  des 
pieds  nues  :  8c  de  là  entrans  au  corps, par  les  foufpirals 
de  la  peau,  corrompent  tous  les  membres.  On  en  in- 
feéle  aufli  les  Telles  8c  brides.des  cheuaux  :  &  font  de¬ 
puis  introduits  de  la  chaleur  naturelle ,  aux  veines  & 
arteres  de  celuy  qui  eft  à  cheual, par  les  pores  des 
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mains  &  des  cuiffes.  Finalement  on  en  empoifonne 
les  habillemens ,  li&s  8c  couuertures.  Ace  genre peu- 
uent  eftre  rapportez  ceux  qui  tuent  par  la  feule  veuë, 
ou  par  l’odorat ,  8c  qui  feulement  gouftez  (  fans  eftre 
aualez)  foudain  précipitent  l’homme  en  ruine  fans  au¬ 
cun  retardement. Tous  ces  venins  apportent  auecques 
eux  vne  mort  prefentc  :  de  forte  qu’il  ne  refte  aucun 
temps  de  fecours  aux  miferables  qui  tirent  à  la  mort. 
I’entens  querelles  poifonsfont en  frequent  vfage  aux 
T  ur es, 8c  autres  nations  cûranges.  De  ceux-ci  different 
les  venins  groffiers ,  qui  font  plus  pareffeux  5c  tardifs 
affaire  leur  aétion:  mais  en  fin  ils  bruflent  bien  fort, 
rongent,  mangent,  tourmentent,  3c  du  feiour  acquie- 
rent.plus  grandes  forces  &  plus  de  maléfice.  Or  il  n’y 
a  pas  feulement  differente  efficace  és  pbifonsde  diuers 
genre,  mais  auffiil  leuraduient  grande  variété  du  ter¬ 
me  de  nuire  félon  leur  conftitution  8c  tempérament^ 
de  ceux  qui  en  ont  prins.  C’eft  que  les  vns  fentent  plus 
toft  ou  plus  tard  la  nuifance  ,  que  les  autres  accablez 
de  la  poifon  :  quelques  vns  aufu  en  efehappent.  Car  il 
aduient  aucunesfois ,  que  la  force  venimeufe  eft  miti- 
guee  8c  vaincue,  de  la  complexion  de  celuy  qui  a 
prins  le  venin  :  ou  quelle  foit  de  foy  affez  robufte,  ou 
qu’elle foit renforcée  parle  moyen  de  la  contrepoi- 
fon.  Ainfi  de  ceux  qui  habitent  en  vn  mefme  air  pefti- 
lét,il  y  en  a  qui  ne  font  attaints  de  pefte:  8c  de  ceux  qui 
en  font  malades ,  les  vns  meurent  foudain ,  les  autres 
plus  tard  ,  les  autres  en  fin  en  refchappçnt.  S’il  eft  ain- 
fijilfembletotallement  ridicule  ce  qu’on  affirme, qu’il 
foit  poffible  de  bailler  de  la  poifon,  laquelle  à  iour 
prefix  8c  en  certain  temps  face  mourir  :  8c  que  ce  foit 
de  la  condition  du  venin.  Auquel  erreur  femble  fauo- 
rir  vn  autre,  que  nous  auons  renuerfé  dés  long  temps: 
feauoir  eft ,  que  les  medicamens  prennent  de  noftre 
chaleur,  le  commencement  de  leur  mutation,  comme 
Galen  enfeigne.Dont  il  s’en(uit,qu’eftant  preffez  grof- 
fierement  ils  produifent  plus  tard  leur  effet.  Mais  en- 
cox  que  ic.leur  accordaflè  cela,  toutesfois.  ils  n  aduien- 
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dront  pas  à  ce  qu'ils  afferment  ici,  fi  ce  n’eft  captieu- 
fement.  Car  fi  quelqu’vn  argumente  ainfi  :  Celle  dro^ 
gue  defploye  fes  forces  plus  tard  que  ceftc-là,  donc-, 
ques  il  le  ferai  certain  temps:  l’argumentation  fera 
faulfe ,  &  eft  nommee  d’ Ariftote,  E tanche  au  confequent. 
Ne  plus  ne  moins  que  fi  quelqu’vn  difoit:  La  Chieure: 
ell  vne  belle ,  doneques  la  Chieure  eft  vn  Afne.  Car 
faire  tard  &  faire  à  certain  temps ,  font  efpeces  diuerfes  de 
ce  qui  fait  fes  aélions  en  quelque  temps.  Or  que  telles 
gens  ne  regardent  qu’à  la  feule  condition  des  poifons, 
ceci  le  prouueaffez,  que  vous  ne  les  oyez  faire  aucu¬ 
ne  diftinétion  des  corps, ains  feulement  feindre  l’efpe-r 
ce  de  la  poifon,  à  laquelle  ils  mettent  la  limitation  du 
temps, &.  non  pas  de  lacomplexion  des  hommes.  Mais: 
on  a  veu  fouuent, qu’ayant  baillé  d’vne  poifon  au  mef- 
mc  pois ,  &  à  mefme  heure  ,  à  plufieurs  qui  banque- 
toient  enfemble,  les  vns  moururent  foudain,  les  autres 
apres  quelques  iours,  &  qu’à  aucuns  elle  ne  fit  gueres. 
de  mal.  Nous  voyons  tous  les  iours  aduenir  le  fembla- 
blc  des  medica mens  purgatifs:  lefquels  eftant  donnez, 
en  mefme  temps  ,  mefme  mefure ,  &  pareille  prépara¬ 
tion,  à  diuerfes  perfonriesjils  vaident  les  vns  fort  vifte, 
les  autres  tard  :  &  les  vns  bien  fort ,  les  autres  peu  ou 
rien:6c  outre  ce,  les  vns  vuident  fans  fafeherie  ,  les  au¬ 
tres  auec  grand  difficulté,  griefues  trenchees,  &  fre¬ 
quente  foibleffè  de  cœur.  Et  qu’eft-il  de  befoin  allé¬ 
guer  diuei  s  hommes,  quand  a  vn  mefme,  le  mefme 
médicament  ne  produit  toufiours  mefmes  effets? 
Puis  donc  que  félon  la  diuerfe  &  nompareille  com- 
plexion  &  conformation  des  corps, nous  voyons  telles 
chofes  aduenir  pour  la  plufpart:  &  d’ailleurs  qu’on  ne 
peut  iuftement  comprendre  la  propre  température  de. 
chafque  homme-.commentfçaura  quelqu’vn, combien 
de  temps  pourra  la  chaleur  naturelle  refifter  au  venin?  - 
Quand  i’accorderois  bien ,  que  quelqu’vn  foc  fi  expert 
empoifonneur,  qu’il  pefaftd’vn  certain  iugemenc  le 
pouuoir  de  fa  poifon ,  autant  exquifement  qu’on  pefe 
le  mufe  à  labalau.ee:  tputesfoi,s  icn’adijiettray  i'amais, 
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qu’on  la  puifletant  exa&ement  limiter,  au  naturel  de 
celuy  qui  la  doit  prendre,  qu’elle  ne  faille  aucunement 
delà  fin,  ou  du  terme  qui  luy  eft  propofé.  Car  la  Mé¬ 
decine  mefmes  eft  tenue  pour(fcjence)  fondée  en  con-r 
ieclures ,  quant  eft  de  preferire  à  chafque  homme  la 
quantité  &la  propre  qualité  de  fesremedes.  D’autant 
qu’on  ne  fçauroit  aucunement  eferire  ou  dire  /e  iuftt- 
tnent propre ,  comme  dit  Galeiv,  au  troifiéme  de  la  mé¬ 
thode,  troifiéme  chapitre.  Et  vn  peu  apres:  En  l’art  de 
Medecine  il  n’y  a  chofe ,  pu  remede  (  dit-il.)  qu’on  ne  „ 
puifle  nommer  en  efpecc  :  mais  ce  qu’on  ne  peut  dire,  , 
n’effcrire,  ne  ordonner  entièrement ,  c’çft  la  quantité 
pour  vn  chacun.  Il  répété  cela  bien  forment  aux  pro¬ 
pos  qui  s’enfuiuent ,  enfeignant  que  chafque  homme 
a  fa  propre  curation,  &  que  la  propriété  naturelle  eft 
indicible,  &  incôprehennble  d’vne  exade  fcience.  Le 
vulgaire  des  Médecins  appelle  Idiolÿncrafie^a.  proprie-, 
té  naturelle ,  comme  Galen  remonftre.  Et  parce  que 
tous  confeflfent,  qu’on  ne  la  peut  comprendre, on  attri¬ 
bue  le  vray  art  de  medecine  à  Æfculape  &  Apollon. 

Car  le  principe ,  &  comme  fondement ,  de  la  Medeci¬ 
ne  parfaite  ou  accomplie,  &  infaillible  (laquelle  Ga-, 
len nomme,  l'art  de  rràye  medecine)tH  la  particulière  co- 
gnoiflance  des  naturels. Dont  il  adioufte:  Si  ie  fçauois  „ 
fecognoiftre  iuftement  la  nature  de  chacun  en  parti-  „ 
culier,  ie  penferois  vray  ement  eftre  tel ,  que  ie  conçoy  „ 
çn  ttion  entendement  auoir  efté  Æfculape.  Mais  d’au-  „ 
tant  qu’il  ne  fe  peut  faire,  i’ay  délibéré  de  m’exercer  „ 
tant,  que  i’en  approche  le  plus  près  que  peut  l’homme:  „ 

&  i’ exhorté  les  autres  de  faire  comme  moy.Donques  li  „ 
la  medecine  eft  côiedurelle,&  non  certaine, de  la  par¬ 
tie  qui  ordonne  à  chacun  fes  remedes ,  &  que  çela  ne 
peut  eftre  aperçeu,  finon  finalemét  par  vne  longue  ob- 
îeruationfç  expérience ,  qui  fe  pourra  perfuader  cela 
des  venins?  Car  fi  en  l’art  de  medecine  l’experience  eft 
dangereufe  ,  comme  fagement  nous  aduertit  Hippo- 
crasùl  eft  ailé  à  penfer  côbien  eft  incertaine  la  preuue  Apbo.x 
çks  poifons  :parcc  qu’il  n  eft  pas  loifible  d’experimen-  lin.  1. 
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ter  leur  vertu ,  fans  danger  &  fans  punition,  ainfi  que 
des  medicamens  falubres,  en  diuerles  perfonnes.  Et  ce 
que  peut  quelqu’vn  auoir  obferué  aux  beftes  brutes, 
i’ay  dit  par  cy  deuant,  qu'il  eft  inepte  de  le  vouloir  ac- 
commoder  à  l’homme  :  d’autant  que  les  naturels  des 
hommes  &  des  beftes  font  grandement  differens, 
mefmespar  ceftepreuue,  que  les  eftourneaux  viuent 
feurement  de  la  ciguë,  &  les  cailles  de  l’helleborc,  qui 
nous  font  medicamens  &  poifons.  Nous  pouuons  en 
fin  colliger  de  ces  raifons,  qu’il  faut  eftimer  fort  erro¬ 
née  &  peu  ferme ,  l’art  (  fi  art  fc  peut  dire  )  &  la  conie- 
fture  des  empoifonneurs  :  veu  mefmement ,  qu’vn  ve¬ 
nin  produit  fon  aftion ,  autresfois  haftiue  autresfois; 
tardiue  :  &  ce  non  tant  àraifon  de  foy,quc  pour  la  na¬ 
ture  &  complexion  du  corps  ,  lafcheté  ou  eftroitefle 
des  paffages,  force  ou  foiblelfe  de  la  chaleur  naturelle, 
&  le  beaucoup  ou  le  peu  des  excremens  femblables, 
ou  diuers.  Car  la  force  du  venin  demeure  quelque 
fois  vaine,  ou  fort  rabatue  :  comme  és  corps  de  ceux 
qui  ont  les  facultez  de  l’ame  robuftes ,  à  raifon  d’vne 
trelbonne  trempe.  Audi  Galenpenfe  que  le  baftiment 
&  la  compofition  du  corps ,  eft  caufe  que  la  ciguë  tue 
l'homme,  &  nourrit  les  eftourneaux.  A  quoy  il  adiou- 
fte,  la  force  de  la  chaleur  menuifante  Sc  lubrifiante  :  à 
raifon  de  laquelle  il  penfc ,  qu'il  aduient  aufli ,  que  les 
venins  froids  3emonftrentuluftoft&  mieux  leur  for¬ 
ce,  à  l’endroit  des  natures  chaudes.  Ce  qui  pourra  fem- 
bler  paradoxe  à  plufieurs,  mais  ayant  efté  tref-ouuer- 
tcment  demôftré  par  ledit  auteur,  i’en  obmetslapreu- 
ue  à  mon  efcient.  Quant  au  naturel  des  excremens ,  ils 
affoiblifient  les  allions  des  venins,rcpugnantesà  lcurs 
quaiitez.Car  s’il  y  a  aux  entrailles  de  lapituité  en  abô- 
dance ,  la  force  du  venin  chaud  en  fera  grandement 
rabatuë  :  &  au  contraire ,  l’humeur  chaud  naftera  l’a- 
diond’vn  tel  venin.  Ainfila  cholere  copieufe,rebou« 
che  rompt  lenatcoti-c  qu’on  a  prins  :  &  la  pituite  lç 
fauorit.  Ce  que  peuuent  Içauoir  ces  mefchans  empbi- 
fonneurs,  n’cft  guère  autre  chofe  finon  qu’ils  cognoif- 
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fent,  quels  venins  font  mourir  feulement  de  l’euiden- 
te  condition  de  leurs  qualitez,& qu'ils  nuifent  de  tou¬ 
te  leur  fubftance.  T  els  font  ceux  qui  tuent  par  pourri¬ 
ture  ou  corroiion ,  aufquels  il  adüient  de  le  renforcer 
auec  le  tcmps,comme  dit  Galenren  lieu  que  les  autres 
s’afFoibliflënt  par  leur  retardement.  Car  tous  ceux-là 
Çourrilfent  auec  le  temps  ,  &  de  tant  plus ,  que  le  lieu 
fera  plus  humide  &  plus  chaud.  Donques  ceux  qui 
agiffent  en  pourriftant, le  temps  augmente  leur  a  dion; 
parce  qu’il  augmente  la  pourriture  :  &  veu  qu’ils  ne 
celfent  de  fc  pourrir,  réciproquement  ils  poumlfeut 
(le  corps.)  De  là  procédé,  qu’ils  font  mourir  long  téps 
apres,  principalement  les  venins  qui  font  defubltance 
grolhere  &  terreftre.  Voila  (dis-ie)  que  les  empoifom- 
neurs  peuueut  auoir  aprins  par  longue  obferuatiomde 
forte  qu’ils  fçaehent  diftinguer  les  venins  qui  tuent 
de  leurs  infignes  qualitez  d’auec  les  autres  qui  font 
nourrir  de  toute  leur  fubftance.Ité, que  ceux  cyapor-  i* 
tent  de  leur  nature  à  quel  homme -que  ce  foit ,  vn  mal 
plus  foudain  :  &  que  ceux-là  ne  defployent  leurs  for¬ 
ces,  finon  en  plus  long  temps.  Et  outre  ce,  que  de  tou-  3. 
tes  les  deux  fortes,  ils  tuent  pluftoft  ou  plus  tard  (fans 
auoir  aucun  efgard  au  corps  )  félon  qu’il  y  en  a  plus  4, 
grand, ou  moindre  quantité.Ils  peuuentbien  auffi  fai¬ 
re  ,  que  tous  venins  foyent  temperez  à  leur  plaifir,  & 
rendus  plus  doux ,  ou  plus  afpres,à  ce  qu’ils  tuent  plus 
vifte,  ou  plus  tard:ce  qui  eft  fans  aucun fecret  ou  mi¬ 
racle  de  nature.  Car  nous  auffi  couftumieremét  vfons 
de  tel  artifice  aux  drogues  purgatiues  ,  aguifans  les 
plus  parefleufes,&  leur  donnans  comme  dès  efperons: 

&  au  contraire ,  retenans  la  trop  haftiue  pénétration 
des  autres ,  en  y  méfiant  de  ceux  qui  font  naturellemet 
plus  tardifs  &c  greffiers.  Mais  qu'on  limite  les  effeds 
des  poifons  à  certain  iour ,  &  à  poind  nommé ,  nous 
penfons  eftre  abfurde  8 c  du  tout  ridicule:d’autant  que 
la  nature  de  chafque  homme  ne  peut  eftre  parfaite¬ 
ment  cogneuë  (  ainfi  que  nous  auons  cy  demis  fuffi- 
famment  demonftré  )  d’où  procédé  le  tref- incertain 
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terme  de  cliafque  venin, à  faire  mourir  l'homme.  Car 
toute  aftiori  naturelle  rencontre  diuers  effets, félon  là 
diuerfe  difpofition ,  tant  de  ce  qui  agit,  que  de  ce  qui 
endure.  Et  cela  aduicnt,nbn  feulement  àraifondes 
qualitezeuidentes,ainsaulfi  des  occultes  &  propres: 
dequoy  procédé suffi,  que  à  vne  autre  nuit  beaucoup- 
ce  que  profite  à  ceftuy-cy.Pierre  de  Âbano  (lequel  ort 
nomme  Conciliateuir)  là  où  il  explique  celle  queftiô, 
propofe  qu’il  fe  peut  faire ,  que  ayant  cognu  certaine¬ 
ment  la  duree  de  la  vie  d’vn  homme,  par  la  quantité 
mefuree  de  fon  humeur  radical ,  on  baille  vne  poifon* 
qui  le  confirme  en  dix  ans.  Dont  il  collige ,  quelques 
vns  eftre  empoifbnnez,  qui  vont  toufiourS  en  delfei- 
fchant  (on  les  appelle  eh  vulgaire,  Italien  herbati  & 
ftrigatt)  8c  qu’on  peut  faire  aucunesfois ,  que  la  poifon 
foit  limitée.  Mais  ce  qu’il  prefuppofe  de  l’Aftrolbgiej 
à  peine  peut  eftre  biemdeuiné.Ie  côfefle,que  tous  Ceux 
qu’on  voidtranfir  de  peu  à  peu  ,  eftans  empoifonnez* 
ils  ont  vn  mal  long ,  mais  il  eft  pour  emporter  l’hom¬ 
me  en  temps  à  nous  incertain.  Pline  ne  dit  pas  vn  ter¬ 
me  plus  certain ,  de  la  mort,  qu’apporte  l’vlage  du  lie-  ' 
ure  marin  (poiflon  veniineux)  quand  il  dit  :  Les  hom¬ 
mes  qui  en  mangent  fentent  au  poiffon  :  &  de  ce  pre¬ 
mier  figne  on  aperçoit  ce  venin.  Au  rcfte,on  eq  meurt 
en  autant  d’heures,  que  le  lieure  a  vefcu.Car  qui  deui- 
nera  l’aage  de  ce  lieure, afin  de  pouuoir  prédire  l’heu¬ 
re  ordonnée  à  mourir?Ét  quand  bien  ie  dbnnerois  ce¬ 
la,  qu’on  peut  fçauoir  combien  de  iours  a  vefeu  le  he¬ 
ure  ,  toutesfois  ie  n’accorderay  pas, que  tous  hommes 
en  meurent  à  mefine  temps  veu  qu’vne  mefme  poifort 
agit  fort  diuerfement, félon  la  diuerfité  des  corps, ainfi  - 
qu’il  a  efté  plus  que  allez  prouué.  Tellement  qu’il  a 
efté  dit  plus  veiitablcment  (  ce  que  le  mefme  Pline 
adioufte  )  ledit  venin  eftre  à  temps  incertain ,  comme 
difoit  Licinic  Macer. 

C’eft,PtRREAv,trefamy  &  tref-do<fte ,  ce  que  me  . 
fcmble  deuoir  eftre  tenu  de  la  vérité  4e  ce  Problemei 
P.ftrdÔnezmoy,fi  i’ay  efté  vn  peu  prolixe  à l’expliquer* 
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fe fçaehez  que ie  l’ay  fait,  pour  l’amour  de  quelques 
efeoliers  en  Medecine,  qui  par  fortune  font  furuenus 
quand  ie  le  pourpenfois.Gar  ils  m’ont  prié  de  leur'dô- 
ner  la  copie  de  ce  difeours.  Ge  que  ne  pouuant  refufer 
lionneftement,  il  m’a  fallu  traitter  la  queftion  plus  au 
long,  afin  de  m’accorder  à  leur  capacité.  Vous  ,  ex¬ 
cellent  eufçauoir  &  entendement ,  euffiez  facilement 
comprins  eii  beaucoup  moindre  propos,  mon  aduis 
là  defliis, comme  vous  l’auez  defiré. 


i.  QV’IL  Y  A  RAISON, 

Q_VE  CiT  ELQVÈS  VNS  PV  ISSENT 
yiure fans  manger ,  durant  plu  fie  tirs  tours  cr  C'efilé 

années',  au  tref  renomme'  I  urifconfulte,  fictai 

M.  le  an  Papon ,  Conf nïler  du  Hoyt 
luge  O'  ùeut en aut  general  au  premier* 

Bailliage  de  Fore  fi,  Dec  aie. 


|  A  Religion  Ghreftienne  noùs  enlcignc, 
|  qu’il  faut  foudain  adioufter  foy  aux  pro- 
I  pofitibns  Théologales  qu’on  oyt  reci- 
ï  ter,  &  que  és  ebofes  nullement  fuiettes  à 

_ g  preuue,  la  fiance  &  le  ferme  confente- 

ment,eft  tref-agreable  à  Dieu:  veu que c’eft luy  qui 
peut  rolhpte  les  loix  de  nature.  Mais  aux  difeiplines, 
qui  méritent  d’eftre  ■appellêes  Mathematcs  &  vraye- 
ment  fciences,  d’autant  qu’elles  expliquent  tout  parfes 
caufes ,  d’affirmer  quelque  chofe  lans  demonftration, 
&  en  ordonner  côitie  fait  vn  legiflateur,nous  eftimons 
cela  ridicule.Car  il  n’y  a  rien  qui  femble  plus  abfurde, 
que  le  confentement  précipité, fans  confeil,&  témérai¬ 
re  :  enuers  ceux  mcfmement ,  qui  cognoifléut  l’efpric 
humaintref-auideôc  tref-alpre  à  rcccrchcr  la  vérité. 


iç)i  reliure  fans  manger. 

Toutesfois  vous  en  voyez  beaucoup ,  que  fi  plufieurs 
autres  ont  dit  de  mefme ,  iis  n’y  concredifent  pas:  &  ne 
perîfent  point  à  cecy,  s’ibeft  plus  licite  de  dire  vïay,ou 
au  contraire  de  mentir  d’vne  autre  caufe  commune. 

O  qu’il  vaudroit  bien  mieux  s’arrefter  là,&douter  des 
chofes  que  r.efprit  ne  peut  comprendre  :  Ce  que  i’ay 
accouftumé  de  faire  :  &  à  raifon  de  cela  plufieurs  qui 
font  de  temeraire  confentementjm’ appellent  incredu- 
le.Car  ie  me  fuis  propofé  dés  longtemps ,  n’admettre 
aucune  chofe  comme  vraye,de  celles  qu’onpeut  com¬ 
prendre  par  raifon  &  difceurs ,  pour  grande  que  foit 
î’authorité  de  celuy  qui  la  propofe.  ïe  confeffe  biê  que 
la  caufe  de  tout  ce  que  l’experience  nous  tefmoigne, 
n’eft  pas  encores  trouueé  &  cogneuë  de  nous  :  comme 
auffiie  tiens  pour  tref-vray es  plufieurs  opinions,  qui 
l'ont  Paradoxes  au  commun ,  n’eftant  encor  perfua- 
dees:  Mais  comme  iene  veux  pas,,  que  l’on  croye  aux 
.  miennes  fans  raifon,  ainfi  me  foit-il  permis  de  n’ac¬ 
corder  les  autres ,  auant  que  i’ay e  apprins  de  leurs  au- 
theurs  les  caufes  de  tels  effets,  ou  que  ie  les  puiife  coriv- 
prendreen  raifonnantmoy-mefme.  Qu’il  foit  libre  à 
tous ,  de  n’adioufter  foy  aux  propos  fans  demonftra- 
tion.  Car  ceuxjà  femblent  peuaduifez  &  (  qui  plus 
eft  )  fort  loqrdauts ,  qui  reçoiuent  les  admirables  affir¬ 
mations,  efmeus  de  quelque  vaine  opinion  du  difeur. 
T  elle  eft  celle  que  ie  propofois  Hier ,  tref-renommé 
■Prefidént  :  que  quelques  vns  peuuentviure  fans  man- 
ger,non  feulement  plufieurs  iours,ains  plufieurs  mois 
&  années.  Vous  auez  prudemment  dit ,  que  vous  ne  la 
reccuriez  pas,  ains  que  iel’eufle  prouueétd’autant  que 
elle  vous  femble  la  plus  paradoxe  de  toutes  celles  que 
auez  ouy  de  rnoy.T outesfois  elle  efttref-veritable,cô- 
me  les  autres  ,&  déformais  vous1  n’y  contredirez  pas. 
Car  vous  rie  douterez  point  de  venir  en  mon  opinion, 
veu  quelle  a  pour  fondemet  des  raifons  tref  eùidentes, 
prinfesdes  chofes  naturelles.  le  ne  diray  pas  del’a- 
uoir  obferué ,  mais  ie  confjrmeray  qu’il  fe  peut  faire. 
S’il  falloir  prouuer  le  fait  paa  tefmoins ,  nous  en  pro¬ 
duirions 
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fuirions  quelques  vns  ,  irrçprochables  &  de  grand 
authorité.Hippocraslimiteà  vne  fepmaine,le  ieufne 
mortel  de  L’hôme.  Mais  Pline  dit,  qu’il  11’eft  pas  mor¬ 
tel  d’vne  fepmaine,  veu  que  plufieurs  ont  duré  plus, 
d’onze  iours.  I’entens  qu’il  y  a  pour  le  prefent  en  Aui- 
gnon,vn  homme  de  foixante  ans ,  qui  mange  fort  peu 
iôuuent ,  &  par  longs  interualles ,  de  cinq,  fix,  dix,  &c 
plufieurs  iours.Ceque  Albert  efcnt,eft  femblable:que 
il  y  auoit  vne  femme  ,  laquelle  pafl'oit  quelquefois, 
vingt  iours  fans  manger, & bien  fouuent  trente,  ll.dit 
aüflï, auoir  veu  vn  homme  melancholique,  lequel  vei- 
■  quit  fept  fep’maines  fans  manger,  ne  beuuant  que  de  ^  . 

l’eau  vn  iour  êc  autWnon.  Athenee  raconte, que  la  tan-  ^  e 
té  paternelle  de  Timon  ,  le  cachoit  toutes  les  années 
dans  vne  cauerne,comme  les  Ourfes,  l’efpace  de  deux  ''9'* 
mois,  viuant  fans  aucun  aliment  que  de  l’air ,  à  demy. 
morte, de1  forte  qu’à  peine  la  pouuoit  on  recognoiftrc. 

Pef  fonnes  grau  es  rapportent, auoir  elle  veuë  en-Efpa- 
gne  vnéffille?  qu.ihemangeoit  rien  ,  &  entretenoit  fit, 
vie  ne  beuuant  xjuede  l’eau,  &  auoit  défia  vingtdeux. 
ans’.  Plufieurs  ont  v.cu  en  Languedoc  vne  garfe  ,qtû 
démolira  trois  ans ,  &:  nous  içauons  parce  qu’en  ont 
eferit  quelques  bons  &  doctes  perfonnages ,  qu’il  y  en 
à-éu  vne  autre  à  Spire  en  Allemagne,  qui  vefquit  au¬ 
tant  d’annees  faineinent ,  fans  autre  viande  ou  breu- 
uagé  que  dé  i’ air.  Guillaume  Rondelet  attefte,  d’en, 
auoir  veu  vne  autre, qui  de  pareille  maniéré  deviure, 
pàruint  iufques  a  dix  ans  :  puis  quand  elle  fut  grande 
fe  maria,  8c  eut  de  beaux  enfaüs.  Iean  Bocacé  eferit 
d’vnè  Allemande  ,  laquelle  vefquit  trente  ans,  fans 
manger  aucunement.  Pierre  d’Abano  (qu’on  nomma 
Conciliateur)  raconte  d’vne  Normande ,  qui  ne  man¬ 
gea  rien  de  dixhuit  ans  :  &  d’vs  autre  qui  dura  trente 
&  fix  ans  fans  Ranger.  On  tient  pour  certain  ,  qu’à 
Rome  vn  prefire  velquit  quarante  ansde  la  feule  in- 
fpivation  de  l’âir:cela  citant  bien  obferué,  fous  la  gar¬ 
de  du-Pape  Leon  (dixiéme)  Sc  de  plufieurs  princes ,  8c 
fidèlement  tefmoigné  par  Hermalao  Barbaro,  Mais 
a 
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pourquoy  m’arrefte-ie  tant  à  reciter  ces  miracles ,  qüî 
peuuent  fembler  pures  fadai7.es ,  iufqu’à  tant  que  ie 
les  aye  expliquez  par  raifon?  Certainement  l’authorité 
&  l’obferuation  des  autres  elt  detrefgrand  poids:mais 
ce  ne  doit  pas  eftre  alfez ,  là  où  il  n’y  a  faute  de  raifon 
à  confirmer  fôn  dire.  le  fuis  bien  aife  que  vous  n’ayez 
voulu' receuoir  fans  cela  ma  propofition,  afin  que 
àe  puifle  commodément  exercer  mon  efprit ,  à  re- 
cercher  fa  caufe ,  ainfi  que  i’ ay  de  long  temps  dé¬ 
filé. 

i.  C’eft  vne  fentence  ferme  &  ratifiée,  que  tous 
corps  viuans, foyent  plantes,  foyent  animaux,  viuent  à 
raifon  de  la  chaleur  qu’ils  ont  enclofe  en  eux  :  au  mo¬ 
yen  de  laquelle  ils  attirent  l’aliment ,  le  cuifent ,  s’en 
nourrilfent  &  fouftiennent ,  croiflent  &  engendrent} 
Outre  ce  que  les  animaux  fentent  &  fe  meuuent  :  & 
tant  plus  parfaites  font  telles  œuures,  tant  plus  eft  a- 
bondantelavertu&lafubftance  de  la  chaleur.  Pour 
ce  Ariftote,  qui  a  defini  la  mort  par  l’extinttion  de  la. 
chaleur, à  laifle  pour  mémoire  (comme  chofe  fort  re¬ 
muée  &  diuulguec  )  que  la  vie  eft  contenue  de  la  feu¬ 
le  chaleur  :  &  que  fans  la  chaleur  ne  peuuent  viure, 
ne  animaux  ,  ne  plantes.  A  fon  imitation  tous  les 
Philofophes  d’vn  confentement  ,  definilTent  la  vie 
par  chaleur ,  &  la  mort  par  extinction  de  chaleur. 
Car  pour  petite  que  ce  foit  la  chaleur  ,  le  corps 
qui  en  a ,  ioüit  de  la  vie,&  produïtJefdites  aftioijs  de 
foy,  encor  quelles  foyent  ob  heures.  Celte  chaleur  eft 
nourrie  &c  entretenue  d’vn  humeur  gras  &  aéré,  qui 
inféré  dans  la  fubftance  des  parties  fimilaires,  eft  du 
tout  inuifible.  C’eft  le  premier  (ou  principal)  humeur, 
commun  à  tous  viuans,  auquel  fied  premièrement  & 
par  foy  l’ efprit,  muny  de  chalcuntellement  que  ne  l’ef- 
prit,ue  la  chaleur  peuuent  eftre, ou  durer  longuement, 
lans  l’aide  dudit  humeur.  Doncques  la  vie,  &ladu- 
tee  des  chofes  tanimees ,  gift  au  confentement  &  ac¬ 
cord  de  ces  deux, chaleur  &  humidité.  Celle- là  eft  te- 
auë  pour  ouurierc  de  toutes  aétions  ;  celle  cy  luy  eft 
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fdubmife ,  afin  que  ladite  chaleur  dure  plus  longue' 
ment.  Et  tant  que  celle  humidité  vtile  &  aggreable» 
j>eut  nourrir  la  chaleur  vitale,  autant  vie  l'animal  ou 
la  plante.  Dont  il  aduient ,  que  ceux  ont  plus  longue 
vie,  qui  o'ntplusd’huftieur  naturel,  ouiceluy  plus  cC- 
pais  &  plus  refiftant  à  dilfipation.  Gdr  il  eft  de  nature 
gras,  huileux  &  gluant ,  afin  que  la  chaleur  (qui  en 
eftant  enueloppee ,  en  galle  en  confume  tout  belle¬ 
ment  de  petites  portiohs)  l’elboiue  &  ablorbe  plus 
tard.  Toutesfoisauant  que  cela  aduienne ,  l’animal 
rend l’amc à  Nature,  lüy  ellant  ofteefa' propre  ma¬ 
tière,  lartguifl’ans  l’efprit  &  la  chaleur.  Or  puis  quetle 
corps  des  viuanss’efcoiile  &  diminue  ainfi  toufioursi 
fi  vne  fubftance  femblable  à  l’efcoulce  n’ell  reftituee, 
certainement  il  s’efuaporera  &  dilfipera  tout.  Mais  il 
n’y  a  dequoy  remettre  ^  en  lieu  de  l’humide  fubftanti- 
fie  (comme  on  appelle)  confumé ,  ie  ne  dis  pas  entant 
qu’il  s’en  diminue  incëflamment,  ains  feulement  vn 
petit  brin  de  tel.  Gar  il  a  toute  fon  origine  delà  dé¬ 
mence, &  des  principes  de  nollre  génération  :&  nous; 
ne/voyons  pas,  qu’on  puilfe  adiouller  à  nos  corps  au* 
cune  telle  chofe.  De  là  procédé  la  mort  ineuitablc: 
parce  qu’il  n’y  a  aucun  artifice  de  reparer ,  ce  que  feul 
retient  la  chaleur.  On  rellitue  bien  la  fubftance 
charnue  efpuifee  du  tranfiflément:  l’humide  primitif, 
iamais.Et  veu  que  fa  pafture  eftant  confumee ,  la  cha¬ 
leur  quand  &  quand,  fi  elle  eft  caufe  fconfumante  fi 
pafture  (comme  certainement  elle  eft)  il  s’enfuit  in¬ 
continent,  que  la  chaleur  mefrtie  eft  caufe  de  fa  mortj 
Il  nous  refte  feulement,  que  puis  qu’on  ne  peut  tota¬ 
lement  dellourner  la  caufe  de  noftre  mort,  à  tout  le 
moins  nous  la  retardions  &  rebouchions ,  eftant  trop 
haftee&  précipitante  (s’acheminant  vifte  de  fon  na¬ 
turel  à  l’iflue  de  la  vie  )  afin  que  l’animal  ne  s’eftei- 
gnefitoft;  Ce  que  peut  eftre fait,  au  moyen  des  ali- 
mensiquandpar  addiftion  de  quelque  plaifante  hu¬ 
midité  ,  on  arroufe  la  naturelle  ,  afin  qu’elle  refifte 
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d’auanfagè  à  la  voracité  de  fa  chaleur.  Car  elle  eft 
ainft  plus  long  temps  conferuee ,  quand  la  chaleur  na* 
turelle  ne  peut 'librement  exercer,  fa  force  fur  lefuiet 
humide  :  parce  quelle  eft  aucunement  rebouchee, 
quand  elle  agit  en  la  malle  charnue  :  &  aux  humeurs 
nourriflans  *  dont  cependant  elle  confume  moins  de 
l’humeur  radical.T outesfois  il  s’en  confume  toufiours 
quelque  petite  portion  ,  mais  moins  quand  il  y  a  de 
l’autre  en  quantité  fuffifante.  Et  à  cesfins  Nature, non 
feulement  aux  animaux,  ains  aux  plantes  auffi,a  don* 
né  dés  le  commencement  certaines  vertus,  d’appeter 
continuellement  ce  qui  leur  defaut  &c  manque,  afin 
que  tout  fe  preferuaft  de  mort, le  plus  longuement  que 
faire;fe  pourrait.  Car  tout  ce  qui  eft  engendre ,  Sc  tient 
de  la  Nature  ,  defire  extrêmement  d’eftre  prorogé 
treflonguement,&fublifterau  mohde.  Pource  les  ani¬ 
maux  n’ontiâmais  apprins  d’aucun  à  manger ,  boire, 
&  refpirer.:  ains  dés  le  commencement  ils  ont  des  fa¬ 
culté^, qui  parfont  cela  fans  précepteur.  Dequoy  il  ap¬ 
pert  comme  ie  penfe ,  que  l’vfage  des  alimens  eft  ne- 
ceffake  à  tout  ce  quiavie,nonpourautrçchofc ,  que 
pour  entretenir  c’eft  humeur  interne  (familière  & 
vrayement  unique  pafture  de  la  chaleur  naturelle)  afin 
qu’iliiejfeitfi  toft  elbeu.  Et  tant  que  nous  le  pouuons 
fairejéi  que  l’humidité  primitiue  eft  de'  refte,  enfuffi- 
fante  quantité  pour  conferüer  la  chaleur  vitale ,  nous 
foinmes  autant  de  temps  en  vie. 

i.  De  ceci  on.  peut  colliger  (pour  la  fécondé  pro- 
pofition ,  que  nous  auoflsà  expliquer)  que  il  ne  faut 
beaucoup  de  nourriture ,  à  ceux  qui  ont  la  chaleur 
moindre  &  plus  languide:  parce  quelle  nefemble  a- 
uoir  grand’  efficace  a  conlumer  fon  humidité.  Tout 
ainfi  que  le  petit  feu,  ne  peut  porter  beaucoup  de  bois, 
ains  eft  de  peu  entretenu  :  mais  le  grandjfeu  s’efteind 
incontinent  à  faute  de  pafture ,  fi  vous  n’y  adiouftes 
Apho.i}.  vn  grand  amas  de  bois.  Et  pource  les  vieux  endurent 
Ittt.i,  facilement  le  ieufne, comme  dit  Hippocras:en  fécond 

„  lieu, ceux  qui  font  Su  plus  fort  de  leur  aage  :  moins  les. 
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adolefcens:  le  moins  de  tous, les  enfans,8e  entre  autres  ,, 
ceux  qui  ont  l’efp rit  plus  vif,  &  font,  plus  vigoureux.  „ 
Car  ceux  qui  croilfent,  ont  beaucoup  de  chaleur  natu-  Aph 
relie  :  dont  ils  ont  befoin  de  beaucoup  d’ali  ment. -au-  h», 
trementleur  corps  fe  coufume.  Les  vieux  ont  peu  de  » 
chaleur  :  pourtant  ils  11’ont  befoin  de  grands  viandes,  j> 
d’autant  qu’ils  en  fuffoqueroyent.  Car  comme  la  flam-  » 
me  des  lampes  (  dit  Galen  )  iaçoit  qu  elle  ait  l’huile 
pour  aliment,  toutesfois  fi  on  l’y  met  tout  à  vncoup, 
elle  en  fera  plus  efteinte,  que  nourrie  :  femblablemenr 
aux  vi eilles  gens ,  8c  autres  qui  ont.la  chaleur  plus  re- 
mife, l’abondance  des  alimens  leur  nuit,  en  Suffoquant 
la  chaleur  ,&  l’accablant  de  fa  multitude.  Ceux  qui 
ont  beaucoup  de  chaleur  (comme  les  enfans Scies  a- 
dolefcens  )  fe  plaifent  à  l’abondance  des  viures  :  parce 
que  la  maffe  de  leur  corps  £ê  côfumçfort,  8e  leur  cha¬ 
leur  vorace  diffipe  entièrement  la  naturelle  humidi¬ 
té,  fi  elle  n’eft  bridee  &  retenue  par  addition  d’vn  fa¬ 
milier  fuc.  Doncques  la  proportion  Sc  mpfure  des  ali- 
mens  eft  ordonnée ,  à  raifon  de  la  chaleur ,  fans  autre 
enfeignement  que  de  Nature, Car  la  faim  ou  l’appetit, 
qui  fuit  la  neceluté  naturelle  des  alimens ,  eft  fa  reigle 
certaine  :  tellement  que  ceux  ont  befoin  de  .copieux  & 
plus  frequent  aliment ,  qui  ont  plus  fouuent  8e  (  plus  ) 
grad  appétit: ceux  qui  n’en  ont  point, ou  peu,  Se  moins 
ïouuent,  n’ont  pas  affaire  qu’on  leur  donne  aliment, 
finon  fort  peu, 8c  par  longs  interuales.Les  laboureurs, 
artifans,Se  autres  qui  trauaillent  tout  le  iour  aux  for¬ 
tes  befongnes ,  font  contrains'’  d’vfçr  grand’  quantité 
de  viandes,  Se  de  repas  coup  à  coup  réitérez  *  pour  la 
faim  qui  les  preffe  :  d’autant  que  la  qualité  de  la  cha¬ 
leur  naturelle  ,  deuient  plus  acre ,  Se  confume  plus, 
par  l’exercice  :  de  forte  que  ceux  qui  s’adonnent  tota¬ 
lement  au  trauail ,  ne  peuuent  ieufner ,  fans  trefgrand! 
perte  de  leurfanté  Se  force.  Ainfi  Galen  remonftre, 
que  aux picrocholes ,  c’eft  a  dire  bilieux ,  l’abftinenr  e  eft 
trefnuifante:  8e  que  de  ieufner  longuement, ils  tombât 
en  trcfpiquantes  Se  trefaguës  Heures*,  desquelles  il  eit 
n  iij 
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ai fé  de  venir  aux  he&iques ,  &  en  outre  de  celles  cy  art 
marafme  rôti.  Les  fanguins  endurent  plus  facilement 
le  ieuffte  ,  parce  que  l’humide  fubftantifique  redonde 
en  eux ,  &  l’alimentaire  auflï.D'àuantage  leur  chaleur 
eft  plus  remife  &  moins  aguë, comme  eftant  grommee 
de  l’humidité.  S'ils  ne  prennent  aucun  plaifir  à  l'exer¬ 
cice  ,  ains  font  toufiours  en  repos ,  parefleux  &  endor¬ 
mis  comme  glirons ,  ils  ont  peu  d’appetit ,  &  tard  :  ils 
deuiennent  phlegmatics,  &  le  plus  louuent  fe  mettent 
à  manger  fans  neceflité ,  feulement  par  couftume,aux 
heures  ordonnées.  Ceux-cy  ont  vray ement  la  chaleur 
plus  remife  &  Comme  engourdie ,  laquelle  il  feroit 
meilleur  d’exciter  &  àguifer  par  trauaux:  afin  qu’eftât 
diffipec ,  la  grand’  quantité  de  l’humeur  fuperflu ,  elle 
approchant  de  la  moderee,  fit  fentir  l’appetit  :  lequel 
n’eft  autre  chofe ,  que  naturel  defir  de  ce  qui  defaut  §ç 
manque  à  chafque  particule, eft  l’aliment, qui  foit  fub- 
ftitué  au  lieu  de  lafubftance,  qui  s’efcoule  perpétuel¬ 
lement  par  la  vertu  de  la  chaleur.  Quand  donc  il  n’y 
a  point  d’appetit, il  eft  vray  femblable ,  que  la  chaleur 
agit  eu  autre  humidité ,  laquelle  eft  excrementeufe  & 
non  naturelle  :  la  confomption  de  laquelle  n’eftanc 
point  dommageable ,  qu’eft-il  de  mcrueillè  ,  fi  fans 
nuifance  ou  douleur  le  defapetit  perfeuere,  tandis  que 
ceft  humeur  fuperflu  amalfé  refifteà  fa  diffipation: 
mefmement  veu  que  la  chaleur  languiflante  d’oifiue- 
té, ne  peut  gueres  confumer?  C’eft  la  fécondé  raifon, 
pourquoy  les  vieillards  portent  le  ieufne  plus  aifé- 
ment ,  &  fans  incommodité:  fçauoir  eft, d’autant ,  que 
outre  la  petitelfe  &  foiblelfe  de  chaleur ,  ils  ont  à 
raifon  de  ceci  vn  grand  amas  d’excremens  pituiteux: 
&  que  leur  corps  lourd ,  pigre,&  tardif, eft  très  inepte 
à  tous  mouuemens  &  exercices.  Pourtant  il  leur  ad¬ 
ulent  ,  de  n’auoir  befoin  de  beaucoup  d’alimens  :  veu 
que  leur  chaleur, par  beaucoup  de  railons ,  diflipe  fort 

fieu  de  la  maflé  du  corps.  Or  ce  que  nous  auonsen- 
eigné  eftre  aux  vieux,  cela  mefmc  conuient  iuftemét 
aux  naturels  fejnblables  :  car  fiquelqu’vn  eft,  ou  de 
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tomplexion  naturelle ,  ou  de  fa  manière  de  viure,plus 
humide  &  plus  froid ,  il  aura  peu  d’appetit,  &fefaou- 
lera  aifément  de  peu  de  viade:  parce  qu’il  luy  manque 
de  la  chaleur,  qui  puifle  confirmer  grand’  lubtyance. 

De  là  vient,  que  les  beftes  exangues  (  des  Grecs  dites 
anaimes  )  aufquels  le  froid  eft  très  offenfif ,  à  caufe  de 
leur  petite  chaleur ,  fe  cachent  tout  l’hyuer ,  &  viuent 
fous  terre  és  lieux  plus  tiedes ,  fans  aliment.  Cela  eft 
apprins  de  l’experience,  à  laquelle  confent  bien  la  rai- 
fon.  Car  fi  le  befoin  des  alimens  eft ,  pour  reparer  ce 
que  perpétuellement  s’efcoule ,  afin  que  l’humeur  pri- 
I»itif(pafture  de  la  chaleur  naturelle)ne  foit  fi  toft  cô- 
fumé:ceux  aufquels  rié  ne  s’efcoule,  &  il  n'y  a  prefque 
point  de  chaleur  (  au  moins  par  quelque  temps)  n’ont 
aucun  befoin  ou  profit  de  la  viande.  Or  les  ferpens, 
laizars ,  &  leurs  femblables ,  font  froids  de  nature.  La 
chaleur  qu’ils  ont  fort  petite,  ne  diffipegueres,&  du¬ 
rant  l’hyuer  encor  moins  que  l’ordinaire  :  parce  que 
adonc  elle  deuient  plus  languilfante ,  de  la  violence 
du  froid.  Pource  il  n’y  a  comme  point  d’efflu&ion  ou 
di(fipation,la  peau  eftant  efpaiflie  &  exadement  con- 
ftipeedela  force  dufr®idhyuernal.Ettoutcequ’ily 
a  de  fuligineux  excrement, fufeité  de-leur  ametre  lan- 
guilfante  ,  il  s’amalfe  au  cuir  :  lequel  en  fin  deuenant 
plus  fec  &  plus  rude ,  fe  defpouille  &  feparc  de  la  peau 
fuiette,fans  faire  mal  au  corps.  C’eft  ce  qu’on  appelle, 
la  defpouille  du  ferpent,de  laquelle  ilfedeueftitau 
milieu  ou  à  la  fin  du  Printemps.  Puis  quand  le  Soleil 
reuenant  à  nous, excite  leur  chaleur,  ayant  chafiTél’en- 
gourdilfement  ,  lefdites  beftes  deuiennent  plus  re¬ 
muantes  ,  &  reprennent  leur  première  agilité  :  car  la 
chaleur  conduit  &fait  les  mouuemens.  Dont  Vi-  llu.éJe 
truue  difoit  ;  Les  ferpens  fe  remuent  terriblement,  l'arche 
quand  la  chaleur  aefpuifé  le  froid  de  leur  humeur,  teft.cb.x 
Durant  lçs  petits  iours  en  temps  d’hyuer ,  ils  font  fans  „ 
aucun  mouuemét, engourdis  du  froid, qui  prouient  du  ,, 
çhangemët  de  l’air. Que  les  glirons,&  les  rats  de  mon-  „ 
teigne  (  ditsmarmotans)  non  feulement  s  abftiennent  „ 

n,  üij 
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tout  l’hyuer  de  mâger, 8c  ne  font  que  dormir, ains  auffi 
qu’ils  en  deuiennent  plusgras,il  eu:  autât  merueilleux, 
que  confirmé  de  vraye  expérience.  De  là  eft  forti  ,  ce 
que  dit  Martial  duGluon  en  fes  Difliques. 

Bürant  l'byuer  ie  dors, 

"Et  fui  s  plus  gras  alors, 

Que  nourri  fuis  de  rien. 

Smon  de  dormi r  bien. 

V ous  refpondrez ,  que  les  petits  animaux  fe  peuuét 
paffer  quelque  temps  de  la  viande,  mais  non  pas  les 
plus  gtands.Sulquoy  ieproduiray  le  Crocodil  (  belle 
f'auuage,  de  fort  grâd’  taille)  duquel  feul  on  a  opinion 
qu’il  croit  tant  qu’il  vit:&  il  vit  longuement.Or  Pline 
efcrit ,  qu’il  paffe  toufiours  quatre  mois  de  l’hyuer  à 
ieun ,  dans  fa  cauerne.  Qn  affirme  auffi ,  que  l’Ours 
peut  viure  tout  l’hyuer  fans  manger.  Doncques  com¬ 
me  les  vieillards  ,,à  raifon  de  leur  froideur ,  n’ont  pas- 
grand  appétit ,  8c  n’ont  befoin  de  grande  nourriture: 
sainfi  toutes  les  complexions,qui  ont  plus  de  froid  que 
de  chaud,  durent  long  temps  fans  viande.  Et  qu’ont 
befoin  de  nouucile  paftnre,  ceux  aufquels  la  naturelle 
ou  l’appliquee  nefe  confume  pointîEt  que  confumera 
la  chaleur  langtiiflante?  Si  elle  confume  quelque  cho- 
fe,8c  il  y  a  abondance  de  ce  qui  luy  refifle ,  on  ne  fen- 
tira  pas  ce  befoin  incontinent,  ains  apres  vn  long  téps, 
A  la  diffipation  de  l’humeur  naturel ,  refifle  quelque 
fois  l’allimentaire  humidité, quelquefois  l’excremen- 
teufe  :  fur  laquelle.s’exerçant  la  chaleur  naturelle,  &  la 
diffipant ,  fait  cependant  moins  de  dommage  à  l’hu- 
metir  naturel. 

III.  0°  peut  t’ll'cr  d’ici  la  troifiéme  propofition ,  qui 
feruira  de  prenne  à  la  côclufion  propofee:fçauoir  eft, 
que  la  feule  petite  chaleur ,  ne  rend  pas  l’abftinence 
plus  facile  ,  ains  auffi  l’abondance  de  l’humeur  fu- 
perflu ,  qui  amulc  la  chaleur  naturelle»  Car  ce  que 
liut  l’aliment  toufiours  efpars,  arroufant  les  parties ,  de 
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nbreuuant  l’bupicur  naturel,  cela  mefmefait  quelque¬ 
fois  le  copieux  humeur  excrementeux  accumulé  en 
nos  corps  :.  quand  il  rebouche  l’acrimonie  &fprce  de 
la  chaleur,,, & Tempefche  de  confumer  vne  meilleure 
fubftancfe,  iceluy  fe  prefentant  eftre  confumé.  Pource 
le  ventricule  eftant  plein  de  pituite ( frnon  quelle  fut 
aigre)  lions  n ’auons  point  d’appetit ,  &  defdaignons  les 
viandes:  &  (àmoniugement;)nousn’auonsigrand]be- 
foin  d’aliment,  iufques  à  tant que  le  ventre  ait  digéré 
celle  matière  là,  ou  qu’il  l’ait  içtté  autre  part.  Il  peut 
bien  eftre,  que  tandis  que l'eftomach  reFufe  les  vian¬ 
des  (parce  qu’il  n’a  befoin  de  nouuelle  pafture)  les  au¬ 
tres  membres  endurent  [leur  ]  faim  naturelle  :  laquelle 
n’eft  pas fenfible,. dont  ils  ianguilfent  Sc  s’amaigri f- 
fent ,  li  on  ne  leur  o&roye  delà  nourriture.  Parquoy 
fouuentesfois  il  vaut  mieux ,  prefenter  de  la  viande  à 
leftomach,  fans  attendre  qu’il  foit  venu  à  bout  du  re- 
fte.Touresfois  il  vaudroit  mieux  au  preallableffi  faire 
fe  peut)artificiellement  auoir  purgé  le  ventre,  afin  que 
la  viande  ne  s’y  corrompe.  Si  tout  le  corps  vniuerfelle- 
ment  eftok  plein  de  mefme  humeur  que  l’eftomach, 
chafque  partie  n’appeteroit  non  plus  que  fuy ,  Sc  n’au- 
roit  befoin  d’autre  aliment,  tandis  que  tel  humeur  fuf- 
firoit  à  la  chaleur.  Mais  l’eftomach  le  plus  fouuent  effc 
faoul,parcequ’ilreçoitpremier  tout,S<;  fa  capité  eft 
plus  ample.  Il  aduient  moins  fouuent, que  t®ut  ce  gen¬ 
re  d’excrement  s’efpande  par  tout  le  corps.  Ce  qui  ar- 
riue  toutesfois  aux  vieillards,  &  aux  autres  froids  de 
nature:  parce  que  la  petite  chaleur  ne  peut  digerer  l’a¬ 
liment  ordonné  à  chafque  partie,  ains  laiflé  partout 
beaucoup  de  crudité.  Ces  humeurs  font  pituiteux  & 
doux,  conuenables  à  nourrir  la  douleur,  s’ils  font  plus 
eflaborez.  Caries  Médecins  enfeignent ,  que  la  pitui¬ 
te  fe  parfait  de  la  chaleur  dans  les  veines,  où  elle  fe 
cuit  a  loifir,  &  fe  conuertit  en  fang  loüable.  Car  (com¬ 
me  ils  parlent  )  le  phlegme  n’eft  que  fang  moins  cuit; 
lequel  feruiraà  nourrir  les  parties  apres  qu’il  aura  efté 
foigneufément  eflaboré.  11  faut  donc,  permettre,  que 
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la  chaleur  s’exerce  à  vue  11  louable  œuure  ;  ce  que  la 
viande  continuellement  aualee  deftourne.  A  cela  pro-, 
fitent  les  ieufnes,  fort  fainsà  ceux  qui  ont  abondance 
d’humeur  pituiteux, ou  doux, ou  inhpide, accumulé  en 
tout  le  corps.Dont  Hippocras  cônfeille  bien  lafaim,à 
Afb.éi.  ceux  qui  ont  les  chairs  humides  :  parce  que  la  chaleur 
lit*.  J.  vfeplaifammét  des  humeurs, encor  qu’ils  foienteruds, 

que  de  la  viande  nouuellement  reçeue.  Car  la  viande 
eft  beaucoup  plus  efloignee  de  la  forme  du  fang,  8c 
de  la  naturç  des  parties,  que  n’eft  la  pituite  :  &  la  cha^ 
leur  aura  pluftoft  apprefté  l'humeur  ià  fait,  que  de  la 
viànde.Et  s’il  ne  le  fait, d'autant  qu’on  luy  fournit  tout» 
iours  nouuelle  matière, il  eft  force  que  tout  fe  corrom¬ 
pe,  &  que  tout  deuienne  excrement.  Lequel  eftant  rc-* 
tenu  au  corps ,  par  tout  pullulent  des  maladies  fami¬ 
lières  à  tel  humeur, œdemes, vitiliges,alphes,  feirrhes, 
loupes,  neuds,  &  [autres] infinis  maux  de  la  claffe  des 
phlegmatics  :  lefquels  celuy  efuitera ,  qui  permettra  à 
la  chaleur ,  de  parfaire  &  exactement  eflaborer  ceft 
humeur  froid,  en  ne  prenant  aucune  viande,  ou  pour 
le  moins  en  prenant  plus  tard  &  rarement.  Car  com¬ 
me  ainfi  foit ,  que  la  chaleur  fe  doiue  toute  occuper  en 
ceft  affaire ,  elle  en  eft  deftourn  ee  par  la  nouuelle  ma¬ 
tière, laquelle  eft  inutile, &  encor  dommageable, Mais 
quand  la  chaleur  a  confumé ,  ce  quelle  a  trouué  plus 
commode ,  pour  l’vfage  des  parties  qu'il  falloit  nour¬ 
rir,  dés  lors  chacune  d'plles  commence  d’auoir  bon 
appétit ,  &  de  faire  entendre  leur  indigence,  par  mu-v 
tuelle  co (nmuni cation  iufques  au  ventricule.  Toutes 
fois ,  comme  nous  difions  par  cy  dçuant,  quelquefois 
1  l'eftomach  n’appete  rien  (  à  caute  qu’il  eft  plain  d’hu¬ 
meur)  iaçoit  que  les  autres  parties  ieufncnt:  &  au  con¬ 
traire ,  l’eftomach  eftant  vuide  8ç  affamé,  les  autres 
parties  peuuent  eftre  raffafiees.  Adonc,eftans  con¬ 
traints  de  lafafeheufe  faim ,  de  prendre  de  la  viande, 
nous  tafehons  par  autre  moyen  de  defeharger  les  au-? 
très  parties  de  leurs  humeurs,  afin  que  la  chaleur  ne 
fqiç  açcab[ee  dç  leur  trop  grande  quantité.  fifô 
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reptation  eft  commune  à  tout  ta  corps, de  forte  que  l’on 
fente  le  ventricule ,  enfemble  toutes  les  autres  parties, 
pleines  d’humeur  pituiteux ,  lors  qu’il  n’y  a  aucun  ap . 
petit,  la  chaleur  temperee  eftant  occupée  en  beaucoup 
de  matière ,  pendant  qu'elle  fait  celle  autre  befoigne, 
il  n’y  a  pas  neceflité  de  viande.  Caria  chaleur  a  prou 
befoigne,  &  peu  de  force  :  dont  elle  ne  fait  pas  euiden- 
te  corifomption  de  l’humidité  naturelle  des  parties, 
tandis  qu'elle  ioiiit  d’vne  autre  qui  luy  eft  tref-plaifan- 
te,  comme  eft  la  douce  pituite.  Ceci  fait  bien  pour 
ceux,  qui  demeurent  à ieun trois  ou  quatre  iours,  Se 
plus  long  temps.  Car  que  faut-il  prefenter  des  viures, 
cjuandtout  le  corps  verfé  d’humeur  froid ,  &  malaifé 
à  diftiper ,  fi.  nous  auons  appétit  de  manger,  feulement 
lors  que  la  première  viande  eft-defpechée  ?  Quoy  ?  fi 
quelqu’vn  defdaigne  les  viandes  ,  &  luy  font  mal 
de  cœur  à  les  voir  ,  n’eft-ce  pas  vn  certain  indice, 
qu’il  n’a [ grand ] befo in  de  viande: de  laquelle  c’eft: 

Nature  méfme  qûi  nous  en  a  donné  l’appetit ,  fans  en- 
feignement  de  perfonne  ?  Et  de  qui  pourrions  nous 
entendre  l’heure  du  manger,  &  la  quantité,  voire  la 
qualité  ?  En  ces  chofes  nous  fuiuons  de  nous  mefmes, 
l’inclination  naturelle  &  le  defir  exempt  de  toute  rai- 
fon.  Parquoy  celuy  qui  abhorre  totallement  la  vian¬ 
de  ,  il  n’en  a  pas  [  grand  ]  befoin  :  veu  que  c’eft  vn  ap¬ 
pétit  naturel  ,&  non  pas  volontaire,  ne  qui  obeïlfe  à 
la  raifon.  Il  eft  donc  ià  plus  que  allez  confirmé  par 
nos  raifons,  ce  que  l’experience  attelle  :  qu’aucuns 
ont  vefeu  par  plufieurs  iours  fans  manger ,  &c  ce  fans 
aucun  dommage  de  leurs  forces  &  fanté  :  ains  (  qui 
plus  eft)  on  croit,  qu’ils  ont  preuenu  des  maladies 
qui  les  menaçoient ,  ou  qu’ils  fontefehappez  des  pre- 
fentes.  Car  lés  maux  menacent  ,  ceux  qui  font  ainfi 
faouls,  &  ont  grande  reptation  de  tout  le  corps, fi  vous 
y  mettez  toufiours  de  la  viande:  parce  qu’il  eft  fpree,  Ap&,  19. 
que  le  tout  fe  corrompe.  Dont  Hippocras  dit, tant  plus  Un.i, 
tu  nourriras  les  corps  mal  nets,tant  plus  tu  les  offence- 
jças.  Du  mal  prêtant  excité  de  cacochymie  etahappa  la 
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fille  Allemande,  qui  ieufna  trois  ans.  Car  on  racontai 
quelle  eftoit  douce  &  bénigne, taciturne, oifiue,  &  en¬ 
dormie, pleine  de  pullules  8c  rognes,  à  raifon  de  l’abô- 
dance  de  l’humeur  pituiteux  gros  8c  vifqueux.  Elle 
ayant  fouftenu ,  de  Ion  propre  mouuement,  vn  fi  long 
ieui'ne,  en  fin  les  humeurs  eltans  confirmez ,  8c  la  ma¬ 
tière  de  fon  mal  ollee,  elle  remife  en  fanté,  commença 
d'auoir  appétit.  Ceci  ne  doit  fembler  abfurde,  veuque 
l’efprit  comprend  facilement ,  que  non  feulement  il 
peut  ainfi  aduenir,ains  aulli  qu’il  le  fait  tref-fainemét. 
Peut  eftre  que  cela  eft  dur, de  admettre  que  l’aétion  de 
la  chaleur  naturelle ,  perfeuere  deux  ans  ou  plus ,  à  la 
confomption  des  humeurs  vne  fois  aflemblez,  Vous 
accorderiez  bien,  que  le  pluslongterme  de  ieufner» 
fbit  limité  à  vne  femaine  ou  deux, ainfi  qu’ôt  dit  Hip- 
pocras  8c  Pline.  Mais  ieferay,  que  la  longueur  du  téps 
ne  vous  retiendra  pas,  de  venir  de  pieds  8c  de  mains  à 
mafentence.Moy  certainement,  qui  fuis  moins  à  con¬ 
damner  du  vice  de  crédulité,  que  d’aucun  autre ,  ne  me 
fuis  perfuadé  telles  ehofes  fans  r^ifori.  Ét  vous  confi- 
dererez  (  s’il  vous  plaift)  d’ou  ie  collige  que  ceci  peut 
eftre  fait ,  apres  que  vous  aurez  acheué  de  lire  ,  ce  pet» 

¥  qui  nous  refte  encore  à  dire. 

1  * 1  *•  Quand  l’humeur  pituiteux  abrcuuant  le  corps ,  8ç 
faoulant  plaifamment  les  parties,  eft  copieux,  telle 
nourriture  fuffir  long  temps:quand  il  eft  en  petite  quâ- 
tité,la  matière  en  brief  eftant  confirmée ,  foudain  l’ap- 
petit  reuient.  Or  fi  l’humeur  n’eft  pas  feulement  co¬ 
pieux,  ains  auffi  gros  8c  vifqueux, qui  doutera  eneores, 
que  la  vie  ne  pume  eftre  prolongée  longuement ,  fans 
qu’on  y  adioufte  aucun  aliment?  Soit  en  putre,la  cha¬ 
leur  petite  8c  languifl'ante ,  ou  de  nature ,  ou  par  acci¬ 
dent  :  elle  ne  pourra  pas  difliper  beaucoup  d’humeur; 
8c  pourtat  il  luyrefiftera  fort  long  temps.  Envnvieil- 
lard,  vne  fille,  vnpreftre,  la  chaleur  eft  moindre  & 
plus  remife ,  à  caule  de  l’aage ,  du  fexe ,  8c  du  repos.  Et 
l’abondance  des  humeurs  gluans ,  peut  eftre  fi  grande 
en  iccux ,  que  la  chaleur  naturelle  a’ en  fera  moins  ag- 
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greablement  entretenue  de  fon  accointance  ,  que  de 
1  abord  d’vn  autre  aliment  nouueau  &  iournalier.  Ce¬ 
la  continue, tant  qu’011  luy  fournit  d’humeur  en  abon¬ 
dance^  il  en  eft  fourny  longuement ,  quand  à  raifon 
de  fon-efpailfeur  ,  vifcofité  &  froideur,  il  en  eft  fort 
peu  dilîipé  de  la  chaleur ,  laquelle  n’eft  vehemente  ni 
acre.Et  combien  quelle  ait  efté  queiquç  fois  telle ,  au 
moins  elle  eft  maintenant  rebouchee.Ainfi  nous  auôs 
efprouué,  la  Salamandre  (que  l’on  croid  vainement 
n’eftre  bruflee  du  feu, comme  Diofcoride  dit)  mife  fur  Littr.i. 
le  feu,  pouuoir  longuement  refifter  à  la  bruflure  ,  &  chap.  g. 
eftaindre  le  feu  s’il  eftoit  moindre  :  parce  quelle  eft  . 
toute  plaine  d’humeut  froid, efpais  Sc  coihme  laiâ,en 
lieu  de  fang.Defembîable  matière fà_màn  aduis)  font 
farcis  les  corps,  de  ceux  qui  abftiennent  des  viandes 
durant  quelques  années.  Et  ie  me  doute  auffi ,  que  tel 
eft  le  naturel  du  Chamæleon  ,  fi  ce  qu’en  efcrit  Pline  JLf.8.c.$3 
eft  vray:que  luy  feul  d’entre  tous  animaux,  vit  la  bou¬ 
che  toufioursbeante,  fans  manger  8c  fans  boire,  n’vfer 
d’autre  aliment  que  de  l’air.  Car  ce  que  luy  mefme  y  7  c  ^ 
narre  des  Aftomes  (c’eft  à  dire  ,  gens  fans  bouche)  lef- 
qùels  viuent  de  la  feule  exhalation ,  &  des  odeurs  que 
ils  tirent  par  le  nez, fe  fait  par  vn  autre  moyen,  fi  vous 
receuez  le  tref-ingenieux  raifonnement  de  Marfile 
Ficin,qui  eft  tehOndit  qu’en  certaines  régions  chau-  hiu.iJe 
des,  &  qui  flairent  par  tout  de  grand  odeur ,  plufieurs  la  triple 
de  graille  ftature ,  &  d’eftomach  debile  ,  viuent  quafi  V/e  c.iS. 
feulement  des  odeurs.  C’eft  (paraduenture)  d’autant 
que  la  nature  du  lieu,  réduit  en  odeur  prcfque  tous  les 
fucs  des  herbes ,  des  grains ,  &  des  fruids  mois  :  &  la  ’ 
mefme  nature  refout  en  cfprits,  les  humeurs  des  corps 
humainS.S’il  eft  ainfi,quel  empefehement  y  a  il,  qu’ils  >} 
foyent  nourris  feulement  de  vapeur,  veu  que  tout  lem- 
blable  eft  nourry  du  femblable  ?  Mais  ceux  qu’on  a  )} 
obferuez  viuâs  fans  viande  en  l’Europe, ont  efté  pleins  n 
de  fuc  froid  &  vifqueux.  Nous  pouuons  adioufter  aux 
fudites  conditions, le  referrement  des  pores  de  la  peau, 
lequel  Alexandre  Beniuen  a  cognu,  auoir  grand  poids 
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en  cecy  :  quand  parlant  d’ vn  qui  à  V  enife  ieufnà  quàs 
tante  iours continuels ,  n’a  pas  feulement  noté,  qui! 
fut  de  membres  froids, contenans  au  dedans  du  phleg- 
inegros  &  crud,ains  aufli  que  les  pores  du  cuir  elloyéc 
ferrez. Or  s’il  m’eftloifible  de  conduire  cecy ,  des  ani¬ 
maux  aux  plantes,  i’ay  en  main  plufieurs  expériences.- 
Car  l'oignon, l'ail,  5e  le  froment ,  plufieurs  mois  apres 
qu’ils  font  feparez  de  la  terre  (qui  leur  fournilfoit  d’a¬ 
liment)  non  feulement  viuent, ains  germent  aufli  :  par 
ce  qu’ils  ont  vn  humeur  gros  Se  copieux  j  qui  refifte 
beaucoup  au  flaitriflemcnt  Sc  fecherefle  entretenant 
la  chaleur  naturelle, meime  fans  ay  de  d’aucun  humeur 
houuellement  reçeu.  Ainfi  la  Ioubarbe,  herbe,  nômee 
Semptruiue, l’Aloë  (  dit  Perroquet)  5c  celle  qu’on  appelle 
■vulgairement  faba  inuerfa  (  on  penfe  que  ce  foit  Tele- 
phion, des  Latins  nômé  lllecébra,  5c  des  boutiques  Cr af¬ 
fûte  maieur)eftâ s  arrachées  de  terre  &  pédues  (  en  l’air) 
viuent  fort  longuement  :  parce  quelles  ont  du  jus  vif- 
queux  ,  &  abondant  en  leurs  fueilles  bien  efpaines.  Ë: 
quelbefoin  ont  elles  de  frequent  ou  continuel  alimêt, 
puis  qu’elles  ont  vn  fuc  tant  gluant ,  qu’à  peine  il  peut 
finalement  eftre  confirmé  par  les  grandes  chaleurs?  Et 
;afin  que  perfonne  ne  fe  mocque  de  ce  difcours  (  par  le¬ 
quel  ie  compare  les  plantes  aiix  animaux  ,  en  ce  que 
concerne  la  facile  abftinerice  des  viures  )  ie  veux  bien 
qu’on  fçache,  qu’il  eft  beaucoup  plus  mal  ajfé ,  que  les 
plantes  demeurent  quelque  temps  viues  fans  nourri¬ 
ture,  que  les  animaux.  Car,  pourquoy  faut  il  que  les 
plantes  foy  ent  toufiours  attachées  à  leurs  racines, fin» 
afin  quelles  attirent  continuellement  du  fue ,  qui  leur 
eft  neceflaire  à  tout  moment  de  téps  ?  Nature  a  donné 
mouuementaux  animaux ,  parce  qu’il  né  leur  conue- 
noit  pas  cercher  des  viandes, finon  par  quelques  inter- 
ualles.  Et  pource  vous  voyez ,  que  les  animaux  priuez 
de  viande, viuent  aumoins  quelques  iours:&  les  plan¬ 
tes  prefque  toutes  fe  flaitriflént, aufli  toft  que  nourritu¬ 
re  leur  defaut  :  5c  fur  tout  la  race  des  herbes.  Toutes 
fois  celles  qui  ont  beaucoup  d’humeur ,  §c  la  fiubftan-' 
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te  ferree  &  efpailfe,font  de  plus  grande  duree, &  viuét 
quelque  temps  apres  quelles  font  arrachées.  Car  el¬ 
les  retiennent  vne  portion  de  l’humeur  gluant  ,  au¬ 
quel  lame  eft  conferuee , qui  fùffit à plulieurs  iours; 
Ainfi  deplufîeurs  arbres  les  rameaux  retranchez , meu¬ 
rent  tard.  Ainfi  des  belles  infeéles,  les  parties  decou- 
pees  fe  remuent  :  parce  que  l’humeur  tenace  eft  diffi¬ 
cile  à  diffiper ,  retarde  leur  ame, comme  enuelopee  & 
empeftree ,  qu’elle  ne  s’en  voife  toft.  Cela  mefme  fait, 
que  les  belles  exangues  puifl'ent  (  comme  cy  deuant 
nous  auons  remonftré)  viure  fort longuemét,fans l’v- 
fage  des  viandes. 

le  penfe  que  rien  n’empefche  plus, que  ie  ne  conduè' 
eftre  v ray  (  comme  treibien  prouué)que  telle  abon¬ 
dance  d’humeur  gros  &  gluant ,  fe  trouue  quelque 
fois amalfee en  vn  corps  froid,  que  la  chaleur  natu¬ 
relle  ne  fera  autre  chofe  durant  plulieurs  années,  linon 
le  confumer.  Cependant  le  corps  n’a  befoin  de  nou- 
ueau  aliment  :  dequoy  le  ligne  eft  ,  qu’il  n’a  point  de 
appétit.  L’experience  nous  l’a  premièrement  enfei- 
gné:  la  raifon  prouue  cela  mefme ,  auec  la  comparai  - 
fon  de  plulieurs  chofes  femblables.  S’il  vous  plaift 
examiner  ceci  plus  attentiuenient,  tref-renomme  P  a- 
T  o  N, vous  n’y  pourrez  plus  côtredire,ains  foubfcrirez 
a noftre  aduis  :  &  vous  efmerueillerez  (comme  il  eft 
bien  feant  à  tout  homme  d’efprit  )  cornent  des  princi¬ 
pes  les  plus  petits,  &  vulgairement  notoires, ie  vous  ay 
tiré  à  l’opinion  que  vous  iugiez  tant  reiettable.  C’eft 
la  force  des  demôftrations  defquelles  les  Geottietriés 
(beaucoup  plus  certainement  que  les  autres  )  infèrent 
leurs  cÔclunons,  defuppolitioncont’eflees&  cogneuës 
du  vulgaire.  Car  ils  ne  parlent  premièrement  que  de 
lignes,  de  poin&s,  de  fuperficies,  quarres,  anglcz,  cer¬ 
cles, &;  femblables:puis  loudain  ils  deduifent  tellement 
l’vn  de  l’autre,  qu’en  fin  fans  .aucune  captiô  ou  habilité 
fophiftique,ains  de  necefl'aire  confequence,ils  condur- 
fent  de  main  en  main  leur  difciple,  à  mefurer  la  gran¬ 
deur  des  cieux,la  diftâce  des|aftres,la  maniéré  desecli- 
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pfes,  8c  autres  chofes  fort  cachées.  Pareillement  celuy 
qui  eft  expert  en  Phyfique,&  és  chofes  naturelles,  ['ca¬ 
chant  trouuer  par  certaine  méthode  les  principes  8c 
caufes  de  tout ,  peut  facilement  affirmer  des  propofiv 
tions  paradoxes  (tref-veritables  toutesfois)  &  le  prott- 
ner  de  ce  que  le  fens  &  l’vlage  confirment.Cecy  luffira 
à  vous, qui  eftes  bien  verfé  en  toute  difcipline  *  &  non 
tardif,  pour  confirmation  démon  propos  :  lequel  du 
commencement  vous  auez  penféneftre  pas  feulement 
vray  femblable.  I’en .  debatrois  auec  vn  autre  plus  au 
long,  fi  ces  demonftrationsneluy  faifoyent  riemmais 
vous  y  confentez.  défia  fie  le  fçay  bien  )8C  y  adiouftea 
voilre  fuffrage.  .  - 

Ayant  paracheué  ceci,  i’ay  rencontré  fortuitement 
vn  lieu  d’Auicenne  l’Arabe  ,:qui  confirme  noftre  opi¬ 
nion  par  le  phlegmedequel  citant  plus  copièüx;il  pen- 
fe  pouuoir  aduenir,que  nous  viuions  longuement  fans 
manger,  parce  que  telle  matière  tient  place  de  viande; 
llneniepas  auffi,que  cela  nepuifle  âduenitauxh5J 
mesfains.Ie  fuis  bien  aife,de  ce  qu’vn  fi  grand  aütheur 
approuue. mon  opinio,  laquelle  ie  parfois  îlauoir  efté 
uaitee  de  perfonne.  : 


Cegiu  s'wfi,.  . .„Jllwwv,r,, 

des  Opiifalles  de  M.,  /ovbert, 
i  ou ilefr  hôte', pour *4-,  , 

soufrer  a  ce  ParMoxen  À. ,  / 

)j>  R  ie  preuoy  facilement,  que  deux  fortes’ 

aJV?.  de  gens  fe  peiiuéf  efmouuoir  Ou  du  feul 
«  «T.  fuietde  ce  difcours,  ou  de  les  preuües'* 
p  Lesvns  font  ignorans  de  la  Philofqphiè 
j  naturelle ,  &  de  la  medecine,1  perfonnes 
vcnerables  pour  leur  fimplicité&‘  pie- 
té:come  le  menu  peuple,  &  tous  ceux  qui  n’appliquent 
leur  eftude  à  examiner  les  caufes  de  chafquè  choie. 

Les 
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tes  autres  font  diaboliques,  qui  p'ourfuyuent  de  ca¬ 
lomnie  très  impudente ,-ce  qu’ils  fçauent  eftre  bien 
dit.  le  ne  m’arrefteray  point  à  ceux-ci,  parce  quils 
n’attendent  pas  l’explication  (de  mon  dire)  &  quils 
deprauent &infedcnt  de.lfeur  poifon,toutcequi  eft 
teçeu  de  leur  penfee  impure.,  Aux  autres  il.  mekmbje 
qu’il  conuientfatisfaire  benignement  &  finceremenr.  _ 

Ie  voy  qu’on  me  pourroit  cbiefter  ceci: Les  ieufnes  de  Oitttm 
quarante  iours  entkrs,lefquels  Iesvs  C  H  R.  1  s  r, 

Elie  &  Moyfeont  fouftenu  (ainfi  quetefmoignent  les 
faintes  Efcï-itures,  diftees  par  le  feint  Efprit)  ne  feront 
plus  tenus  pour  miracles  ,:iï  par  quelque  raifon  natuj 
relie  on  peut  éndurer  le  ieufne  ,  voire  par  plulîeurs 
mois  &  ans.  Certainement  il  feroit  vray ,  fi  onn^re-  xjfpfcf, 
cognoififoit,  que  cela  eut  eftédonné  totalement;  con-  *  * 

tare  les  loix  de  Nature  ,  à<  des  hommes  parfaitement 
feins,  par  certain  pmnlegevcomme  nous  croyons  pie- 
ment.  Car  il  leur  Fut  diuiuement  odroyee, exemption 
de  l’infirmité  de  la  chair  pour  vn  temps  :  de  forte,  que 
leur  conditroneftoit  pour  lors, autre  que  celle  du  gen- 
fe'hutnairt-.-  Mais  ceux  qUe  nous  au.o>ns  aprins  des  hi- 
feoires  prôphaiies,auoir-  ^efcu-durant  quelquesannees^' 
fans  manger  (fi  elles  difent  vray)  il  faut  qu’ils  ayent 
tous  efté  mal  feins, 8c  pleins  de  beaucoup  defuc  froid*' 
duquel  le  coipsa  peu  eftre  nourri-  longuement-:  com¬ 
me  i’aydènîortftré  amplement  par  ce  DifcourS.  A  in  fi 
nous  apprenons  de  ce  qui  aduient  iournellement,  qûe 
plusieurs  malades  n’ont  point  d’appetit  ,  à  caufeque 
leur  Ventt-icUle  eft  farci  d'e  mauuais  humeurs  i  8c  ils 
prennent  moins  de  viande  en  vne  fepmaine,  qu’ils  ne 
pEenoyènt  chaque  iour  quand  ils  fe  portoyent  bien» 

Mais  qü’yn  homme  de  cœur  trefiain,puilfe  paffer  feu¬ 
lement  vniour  (ou  deux)  fans  viande ,  Scn’auoirpas 
faim, cela  ex'cedé  les  bornes  de  Nature, &  eft  vn-mira- 
clediuin.  Cbihfeiefn  plus  eft-il  admirable,  qu’vntel 
homme  ieufne  quarante  iours  entiers ,  de  forte  qu’il 
ne  fente  point  de  faim ,  n’ait  à  combatte  la  conuoiti- 
fede  manger  j  &  n’appçte  la  viande  ou  le  breuuage4 
o 
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îiôn  plus  que  d’vn  des  anges?Noos  croyons  que  I  e  s  V  S 
Christ  a  eu  le  cor^s  extrêmement  tempcré  & 
pur,iaçoit  qu’il  fut  fuiet  a  maladies, félon  la  condition 
de  fa  nature  humaine.  Nous  recognoiffons  fembla- 
blement,  que  Moyfe  Sc  Elic,  quand  ils  s’abftindrene 
durant  quarante  idurs.de  Ranger  &  de  boire,  eftoyent 
parfaitement  fains,  pour  lors  (par  certaine  prerogati- 
ue)exempts  de  la  commune  vie  des  hommes.  Dequoy 
il  s’enfuit, qu’à  bon  droit  on  eftime  cela  illuftres  mi¬ 
racles,  parlefquelsl’authorité  de  ces  prophètes ,  &  de 
Iesvs  Christ,  lut  eftablie.  Or  ce  n’eft.  pas  cho- 
fe  nouuelle  ,  que  femblables  effeéls  aduiennent,  par 
l’ordre  des  choies ,qat  Dieu  trelbon  &  trelgrand  a 
preferit  à  Nature,&  par  vn  miracle  euidenc  contre  les 
loix  de  la  me  frire  N ature.  Car  telles  heures  &  plulieurs 
autres  maladies,  que  le  Saints  ont  guéri,  les  Médecins 
o  firent  suffi.  Mais  les  moyens  defquels  ils  vient,  y  ap¬ 
portent  trefgcand  différence.  Caries  Saints  de  leur 
feule:  parole,  ou  de  leur  attouchement,  defaifoyent 
(moyennant  la  grâce  de  Dieu)  les  caufes  de  tels  effets* 
auec  la  neceffiré  impofee  à  Nature.  Les  Médecins  ne 
font  autre  chofe ,  que  oppofer  aux  caufes  naturelles 
d'autres  femblablement naturelles; par  lefquelles,  fila 
yertu  des  remedes  donnée  du  Créateur,  eft  plus  puif- 
fante,&_qu'il  ne  vueille  que  pour  lors  elle  fpit  vainc, 
Xaçaufequifait  le  mal  eft  effacee.  Iesvs  Christ 
guérit  parfaitement  le  fang  menftrual  inueteré,  du 
feui  attouchement  de  la  frange  de  fa  robbe.  Nous  par 
art  medicinaLduquel  luy  mefme  (comme  pere  bénin, 
ayant  pitié  de  la  condition  humaine)  &  auteur  5e  vray 
inftituteur,  remédions  à  fçmblable  mal  par  certains 
inedicamens.  Ainfi  certainement  l’humeur  phkgma- 
tic  plus  copieux  peut  induire  (naturellement)  le  ieuf- 
ne,  comme  il  a  efté  aux  fufnommez,  fe  portans  bien, 
de  la  feule  volonté  du  trefhaut  Dieu.  Mais  outre  ceux 
ci, il  y  a  infinis  miracles  cjui  excédent  noftre  entende¬ 
ment,  lefquels  ne  l’art  humain  ,  ne  la  Nature  mefme 
fixait  imiter  en  aucune  maniéré.  Telle  eft  la  guerifo» 
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tîe  l’aueuglcment  haturèl  :  de  charter  les  cfprits  im- 
ïnundcs  du  corps  humain  :  reflüfciter  les  morts  ja  à 
dcmy-pourris,& fem.blables,qui  confirment  l’authori- 
té  de  Dieu  tout-puiflant.  le  penfe  qu’il  appert  de  teci, 
que  les  chofes  qu’on  4it  aduenir  par  certaine  loy  de  ' 
Nature  (jaçôit  que  rarement)  ne  réprouuent  point  les 
Vrais  miracles, ou  ne  diminuent  leur  certitude  :  &  que 
teluy  ne  contre  dit  à  lâfdy  Chreftienne ,  qui  examine 
diligemment  les  caufesde  tels  euenemens.  Ains  plus 
toft:  n’en  confirme  l‘on  pas  mieux,  la  vérité  des  mira- 
des  non  fains:en  oftant  quand  &  quai!  d  l’oecafion  des 
impdftures  afin  qu’elles  nabufent  facilement  le  peu¬ 
ple  mal  expert:  Car  fi  quelqu’vn  de  ceux  qui  viuent  fâs 
manger, à  caule  de  leur  intéperature  froide,  &  l’abon¬ 
dance  de  phlegme  .,  vouloir  contrefaire  le  Prophète 
infpiré  de  Dieu ,  combien  de  mille  hommes  precipi- 
teroit-il  en  trefgràües  erreurs, &  ruine  ?  Certainement 
celuy  eft  impie, SC  ignorant  de  la  vraye  (c’eftla  diuine: 
philofophie ,  quiconque  penfantà  ces  chofes,  &  les 
eftimant,  prononcera  eltre  impie  &  très  irreligieux* 
de  vouloir  diftingüer  par  raifons  non  fardées,  les  oeu- 
tures  &  (comme  les  noltres  parlent)  miracles  de  Na¬ 
ture, des  miracles  diuiris.  Ce  que  tous  gens  de  bienês 
de  pieté  confelferont  librement ,  conuenir  fort  à  vri 
homme  de  bien ,  religieux  &  notamment  charitable* 

Ce  qui  eft  entrelace' au  texte ,  par  ces  matquei 
[  ]  eft  de  l’autheur ,  apres  auoir  cognu  O * 
prouuè  U  Irerfîon  de fon Jihi 


F  I  N. 


Quel  langage  parler  oit  ~\n  enfant  qui  nauroit 
iamais  ouy  parler. 

Qfifin  Jburd  de  naijfance  efi  muet  necejfairementy 
comme  aufsi  celuy  qui  efi  nourri  parmi  le  s  muets 
Qr  non  au  contraire >  quhnmuet  de  nature ,  foit. 
faurd,op  £  où  promeut ,  que  l'homme  efi  fi  tardif 
a  fçauoir  parler. 


E  vulgaire  croit, &  tient  pour  chofe  af- 
feuree, que  l'homme  parleroit  le  langa¬ 
ge  d’Adâ, s’il  n’auoit  apprins  autre  lan¬ 
gue  dés  fon  enfance,  comme  s’il  eftoit 
nourri  d’vne  muette  parmi  des  muets, 
ou  à  vn  defert  du  tout  inhabité  des  hô- 
treuue  m®s  >  fi  n’eùft  iamâis  oùy  parler.  Hérodote  en  fon 
d'vn  Rev  fQcond  liure  recite, que  Pfammetic  Roy  des  Egyptiés, 
d'Egypte  en  voulut  quelquefois  faire  la  preuue,  afin  de  iuger 
pour  fia-  Par  là, quel  eftoit  le  plus  ancien  8c  naturel  langage  de 
uoir  quel  tous  ceux  qu’on  parle  au  monde.  Il  fift  nourrir  deux 
langage  ellfans  Par  des  femmes  muettes  eh  vne  foreft,  où  ils 
efi  le  plus  ne  pouuoycnt  ouyr  aucune  voix  humaine.  Pafledeux 
ancien.  ans>eftans  amenez  audit  Roy ,  ils  prononcèrent  qucl- 
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premier  langage  de  l’homme.  Mais(comme  ditfainél 
Auguft.en  Ton  neufiéme  liure  fur  le  Genefe)  ces  erifans  j 
pouuoyent  auoirapprins  8c  retenu  ce  mot  des  Chie-.*  je  $  Aa° 
ures,  parmi  lefquelles  ils  auoyentefté  nourris.  Car  «j- 
comme  il  remonftre  en  Ton  œuure  de  la  quantité  de  *  J  '  * 
lame  toute  maniéré  de  parler  eftde  l’ouye,  8c  par  r. 
imitation.  Toutefois!  en  fonliure  de  la  cité  de  Dieu,  ,  '  l6, 
ilpenfe  &  croit  ,  que  auant  la  confulion  des  langues,  chaJ,‘lu 
qui  aduint  en  l’ édification  de  la  tour  de  Babel  ,1e  lan¬ 
gage  Hebrieu  eftoit  naturel  à  chacun.-  Comme  fi  la  ,  _ 
parole  fuft  vne  action  procédante:  de  l’inftinéi  natu-  ^eîut*~ 
rel  ,ou  fimple  8c  propre  motraement  de  lame  :  tout  tJon  des 
ainii  qu’elle  a  de  foy  en  foyScquelques  inclinatios  na-  deïmerj 
turelles,  qu’elle  met  en  euidencfc  8c  effeét ,  fans  aucun  ProP05de 
enfeignement.  T ei  eft  le  fçauoir tetter,  crier ,  pleurer,  S-  Au&u' 
rire,mouuoir  pieds  &  mains,,  &  (  quand  la  force  y  eft  ) 
de  cheminer.Le  cheureau, l’agneau, le  poulain, &  fem- 
hlables  animaux, auffi  toft  qu’ils  font  nez  ,  d’eux-mef- 
mes  fe  iettent  aux  mammelles,fçachans  naturellement 
que  là  eft  leur  nourriture. Eftans  deuenus  grandets,ils 
choifilfent  de  mille  diuerfes  plantes  qui  font  en^va 
terroir  &  pafturage, celles  qui  duifent  &  reuiennent  le 
mieux  à  leur  complexion.  Ils  beélent  &  hannilfent 
dés  leur  îïaiffance  :  ce  qui  refpond  au  crier  des  enfansi 
(8c  le  tout  fans  aucun  enfeignement ,  non  pas  mefmeit 
par  exemple  ou  imitation.  L’home  a  de  telles  a  étions 
a  reprefenter,  communes  aux  autres  animaux ,  de  fon 
frmple  naturel ,  8c  fans  apprentifiàge.  Mais  la  parole, 
qui  eft  vne  voix  fignificatiue ,  exprimant  les  conce-  <^e.  e  _ 
prions  de  lame  raifonnable  procédé  totalement  d’vne  ere* 
îcience  ou  difeipline,  laquelle  on  comprend  par  le 
moyen  dei’ouye.<  Tellement  qu’il  eft  impoffible ,  que 
vn  fourd  de  naiffance,  perfeuer  ant  en  fa  furdité ,  fça-  l~ 
che  iamais  parler  :  combien  quefalangue,&lesau-  ”f‘ 
très  parties  àce  ordonnees,foyent  trelbien  compofees 
&c  ordonnées ,  de  forte  qu’il  •  n  ÿ  ait  tien  à  defirer.  Et 
que  dira  celuy  qui  n’a  iamais  rien  oüy?  La  parole  eft 
difeipline, non  moins  que  la  Mufique  d’vne  8c  l’autra 
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apprinfe  parl’ouye.  Dont  il  aduient  que  l’enfant  en 
quelque  lieu  qu’il  foit  nourri  &  efleué ,  apprend  &  re- 
tient  le  langage  vulgaire(  que  l’on  dit  Vernacule  ,  ou 
maternel)quel  qu’il  foit  Hebrieu, Grec, Latin,  ou  Bar- 
ragouyn.  L’vn  ne  luy  eft  plus  mal  aifé  que  l’autre.Car 
n’en  ayant  aucun  d’impreffion  naturelle,  il  eft  indiffè¬ 
rent  à  tous  :  tout  ainff  que  le  blanc ,  à  receuoir  toutes 
QueXda  couleurs ,  &  l’eau  fade  toutes  faueurs.  Adam  n’euft 
n'a  parlé  poi  nt  parlé  defon  naturel  ,  non  plus. que  nous  :  mais 
iefay^ott  Dieu  luy  infpira  vne  amç  fçauate  du  langage  qu’il  luy 
naturel-  pleuft ,  comme  il  fit  auffi  à  Eue,  &  leurs  premiers  en- 
Itment,  fans  ,  apprindrent  à  parler  d’eux,  comme  font  les  no-. 
lires  de  nous.  Or  de  ces  premiers  parés  ià  corrompus 
par  leur  tranfgreffion,nous  auons  &  tenons  toutes  nos 
inclinations  &  conditions  naturelles  ,  &  mefmement 
la  plus  grande  imperfeélion  qui  foit  de  tendre  plus  au 
mal  que  au  bien:  péché  vrayemét  originel.  Mais  quât 
au  parler ,  nous  n'en  auons  que  l’aptitude  &  habilité, 
comme  à  toute  autre  difcipline.Cequi  eft  du  vray  na¬ 
turel  de  noftre  Ame ,  enchaffee  dans  vn  corps  de  telle 
trempe  ou  température  &  complexion,que  doit  auoir 
•l’hôme,  pour  fa  perfeélion.  Carie  fat  &:  niais  de  naifc 
fan  ce ,  eft  côme  l’enfant  és  premiers  ans, inepte  à  rai- 
fonner  ,  pour  l’imperfeélion  de  fon  corps ,  &  fembla- 
blement  ceux  qui  par  accident  de  maladie,  ou  paflïon 
d’efp  rit  (comme  d’amour, ou  fafcherie)deuiénent  fols, 
afl'otis ,  moriiacles  &  infenfez,en  tous  lefquels  demeu¬ 
rant  lame  toufiours  femblable  àfoy ,  &  en  fon  entier, 
neantmoins  ne  peut  exercerfa  raifon  ,  pour  n’auoir  le 
Opinion  corps  de  mefme  à  fon  commandement,  Ariftote  a 
(L'kriflo-  tresbien  enfeigné ,  que  noftre  ame  ignore  toutes  cho- 
te,ijuel'4  fes,  &  eft  comme  vn  tableau  neuf ,  bien  Uz  &  poly  au- 
me  n'a,  quel  il  n’y  a  rien  encores  dépeint  ou  graué,  lors  qu’el- 
r icni'el-  le  eft  infufe  au  corps  humain ,  enuoyee  du  ciel ,  ainli 
le  mefme  que  nous  croyons.Elle  n’a  rien  que  fimplicité,finceri- 
quant  *  té, pureté, facilité  &  aifance ,  inclination  &  aptitude  à 
(tuxfcit-  tout  art  &  fcience ,  à  toute  cognoiffancc.de  cnofes  di- 
W,  umes  fie  humaines  (qui  eft  la  vraye  définition  de  Plu-, 
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ïofophie)hors  mis  &  exceptées  les  faculteï  &  aélions 
neceffairement  requifes  à  vne  ame  viuante,  commc 
celle  des  belles  lefquelles  noftre  ame  exerce  au  corps 
dés  le  commencement,  8e  auant  que  l’enfant  foit  né, 
fans  doétrine  ou  difeipline,  comme  deffus  a  eftére- 
monftré.  Car  pour  le  viure  Amplement  (  qui  eft  defini 
aux  animaux  8e  limité  de  deux  actions  principales,  ' 
de  fçntir  8c  fe  mouuoir  )  Famé  n’a  befoin  d’aucun  en- 
feignement.  La  doélrine  ne  luy  eft  requife  que  pour 
les  arts  8e  fciences,  n’en  ayant  point  en  foy,  qtioy  que  o*iWm» 
die  au  contraire  le  diuin  Platon ,  affirmant  que  l’arrre  Jepiatcu 
raifonnable  a  cognoiffance  de  toutes  chofes  quand  e$trajrg 
elle  vient  au  corps  :  mais  eftant  plôgee  8c  comme  fub-  ^  ctllede 
mergçe  dans  la  grand  humidité  du  corps, elle  oublie  Ar/jîefe, 
tout, comme  celuy  qui  deuient  oublieux ,  (  en  Grec  on 
ledit  Léthargique  (à  caufe  de  l’humeur phlegmatic 
qui  noyé  fon  cerueau.  Mais  depuis,  à  mefure  quels 
corps  perd  celle  grand’  humidité ,  8e  fe  defeiche  petit 
à  petit, lame  fe  reflouuient aufli  de  peu  à  peu, 8c  com¬ 
prend  toutes  chofes  qui  luy  font  demonftrees&  re- 
prefentees,  comme  en  les  recognoiffant  8e  foy  ramen- 
teuant ,  non  pas  les  apprenant  de  nouueau.  C’eft  l’o¬ 
pinion  du  bon  homme  Platon ,  laquelle  fait  bien  pour 
ceux  qui  affirment ,  que  nous  auons  quelque  certain 
langage  naturel ,  lequel  fut  de  nos  premiers  parens, 

Adam  8<c  Eue,  8c  que  nous  le  parlerions  auec  le  temps, 
li  l’autre  que  nous  oyons  ordiaairemét  des  domeftics, 
ne  le  preoccupoyent.  Mais  à  la  veÀtc  ,  noftre  ame  _ 
ne  fçait, ne  tient  de  foy,  aucun  langage,  8c  n’eft  affe-  ^  ^ 
élee  ou  adonnee  à  aucun  en  particulier,ains  encline  p  „  .f 
egalement  8c  eft  indifférente  à  toutes  langues  ,  fibiçn 
que  l’ vne n’empçfche  l’autre,  comme  feroit  parauan-  ^  . 
ture)la  naturelle ,  fi  aucune  y  en  auoit.  Au  moins  on  y  mfu^ 
recognoiftroit  quelque  ramage,  comme  à  ceux  qui  ne 
peuuem  totalement  oublier  les  accens  ,  ouïes  prola- 
tiôs,auec  certains  mots  8c  phrafes  de  leur  lâgage  ma¬ 
ternel.  Donques  Pâme  railonnablç  n’ayant  aucun  lan¬ 
gage  de  foy, eft  fort  propre  &  apte  a  côprendre  &  bien 
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exprimer  par  fes  inftrumens  fains  &  entiers, toute  3H 
uerfité  de  langues.  Comme  Ton  efcrit  du  Roy  Mitri-» 
dates, a,uoir  eu  fi  beureufe  mémoire,  qu’il  parloit  bien 
o  «e  la  &  proprement  vingtdeux  langues  diuerfes.  Nous  n’a- 
■e  reu  wons  de  nature  queda  fimple  voix,  commune  à  tous 
lertdt  an*maux  C1U1  tefpirent ,  &differente  en  eux  félon  leurs 
nature  e4,.eces-  Car  chafque  animal  a  fa  voix  propre  ,  qui  fi- 
*  gnifie  groflicrcment. fes  affe étions  ou  paflionsdaquelle 
I  ,  on  ne  lçauroit  exprimer  ou  reprefenter  (  dit  Ammo- 
*  r  mus  fur  Ariftote  )  par  lettres  qu  fyilabes,non  plus  que 

les  diuers  bruits  de  la  mer  ■■  &'<des  vérs.L’homme  auffi, 
és  premiers  mois ,  quand  il  -v  it  fimpiement  en  belle, 

'  n’d  que  la  feule  voix  ,auant  qu’il  apprenne  à  parler; 
duquel  eftant  priué  ,  il  eft  dit  muet  :  iiçoit  qu’il  n’ait 
Vrclle-  Perc^u  voix.  Dot  Ariftote  dit  trelbien  en  fes  proble- 
men.liu  mcs’  qu.e%feul  homme  eft  muet.  Orle  parlern’eft 
uQjfeJt  autrç  cfi°^e)clue  façonner  &  articuler  fa  voix  naturel- 
ce  aue J  le, en  adiouftanr  dç  confbnes  aux  vocales, en  les  com- 
parler  P°fant  &  entrelaçant, pour  exprimer  des  roots  fignifi- 
comment  catifs,  qui  expliquent  &  (par  maniéré  de  due  )  enfan- 
il fe  for •  tcnt  les  conceptions  de  l’homme  ;  lefquelles  font  infi¬ 
me  g,  uiement  plus  diuerfes  &  en  plus  grand  nombre ,  que 
peur-  ce^e*  ^cs  aWt?s  animaux  exempts  de  raifon  &  dif- 
uaoy.  C°urs-,  Et  pourtant  il  falloir  bien  que  l’homm  e  fçeuft 
fort  diuerfifier  fa  voix  >  pour  refpondre  à  ce  que  con¬ 
tient  la  grand  capacité  de  foh  efprit.  L’erftaut  ramaflo 
&  afl'emblé  diuerfes  conceptions  en  fon  enteinfement, 
&  les  paroles  qt»’il  oit  accompagnées  dequelquesa- 
élionSjle  tout  ayant  fignification.  Il  comprend  cela  de 
peu  à  peu ,  &  le  retient  par  frequente  réitération.  Dev 
puis ,  quand  fa  langue  eft  plus  ferme, il  tafche  à  repre-' 
lenter  ce  qu’il  a  retenu,  çn  begueant  ;Af  parle  enfin* 
d’vn  long  apprentiflage ,  non  moins  qu’vu  perroquet 
apres  auoir  longuement  efcouté.  Car  autrement ,  tant 
1  vnque  l’autre  n’auroit  que  fon  ramage  ,  qui  eft  la' 
voix  naturelle ,  fàns  autreifignification  que  de  certai¬ 
nes  affrétions  ou  pallions  comme  nous  auons  dit. 
Voyps  maintenât  ce  qu’en  dit  Ariftote  en  fpn  luftoyc. 
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-des  animaux.Les  animaux  qui  parlent,  ont  auffi  voix:  Dijfere- 
mais  tous  ceux  qui  ont  voix,  ne  parlent  pas.  Car  ceux  ce  deU 
qui  font;  fourds  de  nature,  ils  font  auffi  muets ,  dont  voix  a* 
ils  peuuent  bien  rendre  vne  voix,  mais  non  point  de  parler 
parole.  'Et  .au  liure  dès  fens ,  &c  de  leurs  organes ,  où  il  liu.^. 
fait  çomparaifon  des  aueugles  &  des  fourds  nez,  il  dit  chap.y, 
fourds &. muets,  comme  accidens  qui  s’entrefuiuent 
neceffairement.  Ainft  Alexandre  Aphrodifien  en  fes 
problèmes,'  ayant  demandé  pourquoy  lesfourds.de  cbap.x. 
«aidante  font  auffi  muets ,  il  refpond  gentillement, 
qu’ils  ne:  peuuent,  dirCj  ce  qu’ils  n’ontiamais  ouy.  Pour  Lw.r. 
mieux  confirmer  ce  propos ,  il  nous  faut  adioufter  ce,  probl.  ijj 
que  le  mefme  Ariftote  eferit  au  liure  delfus  allégué, 
touchant  la  voix  &;  le  chant  des  oyfeaux,  qui  eft  en 
partie  Simplement  naturel,  &  en  partie  de  quelque  ap- 
prentiffage,  entre  eux.  Car  ie  ne  veux  ici  amener,  ce  0„  » 
que  f  ho  mute  enfeigne  à  vn  oifeau  ,  de  reprefenter  au- 
tre  chant  que  le  lien:  mais  l’enfeignement  des  oifeaux  r  es 
pere;s&  meres ,  àl’endroit  de  leurs  petits.  Deqüoy  on 
pourra  eifément  comprendre, que  fi  lès  oifeaux  ont  vn 
chant  naturel  (  qui  eft  la  voix  commune  à  toute  leur 
çfpece)  &  vn  autre  enfeigné  ou  apprins,  en  demeurant  *  " 

auec  les  liens,  qu’il  n’auroit  pas  s’il  en  euft  efté  incon-  *  ’ 
tinent  fepaté,&  prins  au  nid:  de  mefme  l’enfant  feque-' 
ftré  de  toutes  gens  qui  parlent ,  &  qui  de  leur  conuer- 
fationi’enffiignent à  parler,  n’aura  que  fa  voix  naturel- 
comme  quand  il  naiquit,  La  voix  defpliee,dit  Ari-  „ 
ftpte,fqui  eft ,  comme  lion  dffoitle  parler  des  belles)  „ 
çft  differente  entre  ;  les  animaux  ,  voire  entre  ceux  „ 
de  mefme  efpece,  en  diu.ers  lieux.Exemple:  les  perdrix  „ 
en  dîners  pais ,  ont  le  chant  diuers ,  caries  vnescacra-  „ 
bent,  les  autres  ftrident.  Et  il  y  a  de  petits  oifeaux, qui  „ 
ne  chantent  comme  leurs  païens, fi  ay ans  efté  prins  au  „ 
jnd,  n’ont  eu  l’éducation  paternelle  :ains  fe  l'ont  ad-  „ 
donnez  &  accouftumez  aux  moeurs  &  au  chant  des  „ 
autres  oifeaux.  Mefmes  on  a  apperçeu  quelquefois  „ 
vn  roffignol ,  qui  enféignoit  fon  iargon  à  le  s  petits,  &  „ 
leur  donnoit  à  imiter  quelques  chaulons,  Car  le  parler  „ 
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,,  ne  prouient  de  nature,  comme  la  voix:  ains  peut  eftro 
„  acquis  par  eftude  &  difcipline.  Voila  pourquoy  aulïi 
les  hommes  vfcnt  de  diuers  langages ,  combien  que 
tous  ayentfemblable  voix,  &c.  C’eft  affez  prouué  ce 
me  fembîe  que  le  parler  Toit  chofe  apprinfe  par  le 
moyen  de  l’oiiie,  dont  il  s’enfuit  inéuitablement ,  que 
lesfourd  nez,&  ceux  qui  n’ont  iamais  ouy  parler, fans 
Cotichtr  eftre  fourds,  font  muets  par  conféquent:  finon  que  par 
Jîonctm*  fucceflion  de  temps  ils  ioliilfent  de  l’oüie, leurs  aureft- 
ment  les  les  eftans  deftoupees:  comme  nous  auons  quelquefois 
fourds  de  obferué  ,  &  mefmes  pratiqué,  en  des  enfans  qui  n’a- 
naifl'an  e  uoient  parlé  auantfept  ou  huit  ans, 
font  aufoi  Maintenant  ie  veux,  comme  en  paffant,  toucher  ce 
muets .  poinft,  qui  n'eft  mal  à  propos  :  s’il  y  a  différence  du 

parler  que  l’enfant  a  apprins  à  celuy  d’vn  perroquet, 
çedufar  d’vn eftourneau ,  d’vne  pie,  d’vne  alouette,  d’vne  li- 
ler  des  Botte,  d’vn  tourd,  ou  d’vn  corbeau,  d’vn  gay ,  fembla- 
en  fans  à  blement  apprins,  11  eft  certain ,  que  comme  leur  ame 
celuy  des  eft  differente,  ainfi  eft  leur  langage,  en  ce  que  l’enfant 
tifeaux.  entend  ce  qu’il  dit,  &  le  veut  ainfi  dire,  ou  mieux  s’il1 
pouuoit ,  pour  expliquer  &  faire  entendre  fes  conce-1 
ptions,l’oifeau  au  contraire,  n’aaucune  intelligence 
de  la  lignification  de  ce  qu’il  prononce.  T ellement 
que  fi  l’oifeau  demande ,  ou  refpond  quelque  chofe 
bien  à  propos,  c’eft  d’vn  rencontre  ,  &  non  pas  d’ordi¬ 
naire:  finon  qu’on  le  luy  ramentoiue ,  ou  face  dire  ex- 
prelfément.  Encor  y  adiouftera-il  toufiours  quelque 
mot  de  trauers, lequel  arguëra  fuffifamment, qu’il  n’en 
a  aucune  intelligence.  Dont  on  dit  communément  de 
celuy  qui  parle,  &  ne  fçait  ce  qu’il  dit, il  parle  comme 
vn  perroquet.  Ainfi  peut-on  apprendre  quelque  folie, 
ou  imprécation  en  AllemantiPolognois,  Balque, Bre¬ 
ton,  ou  autre  langue  incognëuë ,  qu’on  dira  ignoram- 
ment  pour  falutation,dequoy  bn-fe  rira.  Ainfi  plufieurs 
prient  bien  Dieu  en  Latin, fans  aucune  intelligence  de 
1 1.  ce  qu’ils  luy  demandent, 

Silemuet  Refte  à  fçauoir,  puifquc  le  fourdnaturel  eft  muet 
de  naifo  par  confequent ,  fi  pareillement  le  muet  de  nature  (  à 
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ïaifon cîe quelque  defaut  en  fa  langue,  ou  és  autres  rance ea 
parties  tequifes  au  parler  )  pft  confequemment  fourd.  fottrdpar 
Laétance  Fitmian  en  fon  liure  de  l’ouurage  de  Dieu,  cïfequet. 
le  veut  ainli  :  mais  eftant  greffier  anatormfte(  comme  ç/Ji 
l’on  comprend  aifément  par  fes  raifons  )  il  ne  doit  en  ,  * 

cela  eftre  creu.  Alexandre  Aphrodifien  au  lieu  cy  def- 
fus  allégué,  femble  dire,  que  non,  mais  il  n’a  bon  fon¬ 
dement  ,  quand  il  pofe  qu’il  y  a  vn  paer  de  nerfs  qui 
vient  du  cerueau, duquel  vne  portion  va  à  la  langue,  & 
l’autre  aux  oreilles.  Et  que,  parce,  les  âffe&ions  de  la 
langue  &  des  oreilles  fe  communiquent  aifément.  Et 
d’autant  quçfvnedefdites  portions  peut  eftre  offencec  ...... 

&  corrompue  fans  l’autre,  il  aduientauffi  qu’on  peut 
deaenir  fourd  par  quelque  maladie, fans  deuenir  muet 
&  au  contraire.  Mais  fa  fuppofition  n’a  aucun  lieu  en 
ceci, non  plus  que  laraifon  d’aucunsmodemes,fuiuans 
Pierre  de  Albano, dit  Conciliateur  :  que  le  fixiéme  pa¬ 
reil  des  nerfs  du  çerueau  qui  meut  la  langue  ,  eft  fer¬ 
mement  allié  au  cinquième  pareil,  lequel  fert  àl’oüie. 

Car  comme  ie  ne  veux  pas  que  le  defaut  du  parler 
fuiue  la  furdité ,  pour  aucun  conferitement  ou  uropa¬ 
thie  de  la  langue  aux  oreilles ,  ains  feulement  à  faute  '' 

de  doétrine  qui  foit  reçeuë  des  oreilles  :  ainfi.  n’accor- 
deray-ie  pas ,  que  pour  le  vice  8c  incongruité  des  par¬ 
ties  dediees  au  parler ,  Fouie  en  foit  offencee.  Audi  le 
fait  n'eft  pas  femblable ,  veu  que  telles  parties  ne  font 
ne  à  l’intégrité, ne  à  la  conftruétion  des  oreilles:  moins 
àl’inftruétion  del'odie,  laquelle  pour  foy  n’a  befoin 
d’aucun  enfeignemçnt,  non  plus  que  la  veuë,  ou  au¬ 
tres  fens  extérieurs  :  qui  ne.  requièrent  fihon  d’eftre 
libres  &  ouuerts,fans  aucun  empefchement,  &  que 
leur  obie<ftfoit  prochain  en  certaine  diftance.  Adone  ; 
no’u$  voyons  8c  oyons  naturellement  fans  do&rine 
oq  difcipltne.  Puis  donc  quel’oüie  ne  prend  ne  ap¬ 
prend  aucune  chofe  des  inftrumens  parolifiques, 
ni  mefme  dç  la  parole  (  quant  à  fon  adion  limple 
d’oüir)  celnyquieft  muet  de  naiflance  par  l’imper-  . 
fcéüondcfalanguene  ferap^s  fourd  pour  cela:  non 
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plus  que  fi  à  vnbeau  parleur,  on  arrachoit  la  langue, 
Ainli  void-on  iournellement  ceux  aufquels  on  l’a  cou¬ 
pée  ,<n’oüir  pas  moins  pour  cela.  On  pourroitici  re- 
piiquei-3  qUe  c’eft  autre  chofe,  eftre  mutilé  de  fa  langue 
apres  lanatiuité,  &  d’y  auoir  quelque  imperfection  de 
nature ,  comme  âulfi  nous  voyons  que  ceux  qui  font 
r  deuenus  fourds  par  accidexrt  de  maladie  ne  perdent 
le  parler:  combien  que  les  fourds  de  nailTance ,  foient 
muets  necefl'airement.  Mais  il  fuffitpour  alTeurer  no- 
ftre  première  propefition  ,  de  la  mutité  fuiuante  la 
furdité  naturelle,  que  les  fourds  par  accident, font  de  là 
en  auant  ineptes  à  autres  langages  nouueaux  ,  fi  ce 
iVcft  par  lemoyehdel’eferiture  :  à  laquelle  encores  à 
peut  lire  eq-£  autrefois  necelfaire  l’oüir.  Car  comme  airifi  foit 
ne  efcn~  qUe  |a  iettre  efcl-jtc  eft  le  vicaire  de  la  parole,  il  eft  im- 
?**?/  qu’on  fçaeheeferire,  ou  entendre l’efcriturç 

(quoy  qu’on  la  puiffe  contrefaire,  comme  en  peignant, 
metjans  par  imitation  )  fans  auoir  iamaisouy.  Donques  s’il  eft 
auotr  vray ,  que  les  inftrumcns  de  la  parole  ne  confèrent  ou 
premte-  communiquent  particulièrement  aux  oreilles ,  &  que 
rement  je  paiqer  nc fajt  nen  à  l’oüir, comme  au  contraire  fouir 
^  fait  &  eft  necefl’aire  au  parler  :  il  s’enfuit  bien,  que  le 
muet  dénaturé ,  n’ouira  pas  moins  pour  cela  ( fuppole 
que  l’organe  de  l’oüie  ne  foit  en  rien  interclfé)  com¬ 
bien  que  le  fourd  de  nailTance ,  foit  muet  neceflaire- 
ment,  quoy  qu’en-fa  langue  Si  és  autres  parties  requi¬ 
ses  au  parler,  il  n’y  ait  aucun  defaut.  Notez  qu’en  tout 
ce  propos,  ie  dis  de  nailTance  &  de  nature,  indifférem¬ 
ment  :  pour  lignifier  le  fourd  ou  le  muet  dés  le  com¬ 
mencement.  Et  ie  dis  muet  de  nailTance, non  celuy  qui 
ne  parle  pasfcar  âinfi  nous  ferions  muets)ains  quin’eft 
III.  apte  à  parler. 

D'owviît  V  enons  au  troifiéme  poinéhd’où  procede,quc  l’hô- 
tjueïho-  me  ayant  l’efprit  fi  habile  &  prompt,  qu’il  comprend 
me  ejl  (i  toutes  chofcs  en  peu  de  temps,  il  eu  neantmoins  fi  tar- 
tardif  a  difàfçauoir  parler  &  articuler  fa  voix?  &  les  belles 
parler.  on*  incontinent ,  ou  bien  toft  apres  quelles  font  nees, 
leurs  voix  abfoluces  &  parfaites, autant  quelles  auront 


QHeffiôtTŸutg/iŸét  111 

Jamais?  Ariftote  en  fes  problèmes  refpond  à  cela, que  Uurt-.irl 
la  voix  de  l’homme  à  de  grands  diuerfuex ,  les  autres  ttrabl.fî. 
animaux  n’ expriment  point  de  lettres, ou  fort  peu-fcô-  &  6o.  * 
me  deux  ou  trois  feulement)  &fàns  coiifones,  lefquel- 
les  iointes  aux  vocales  font  la  parole.  Or  le  parler  dit 
il,  n’eft  pas  de.  la.  fimplc  Sl  feule  voix ,  ains  eft  parfait 
&  accomply  des  afFeétions  ©u  condition  delavoixj 
auec  fignification:&  les  affe&ions  de  la  voix,  ce  font 
les.lettres.Parquoy  les  enfans,  aua-nt  qu’ils  fçaehent  ou 
puilfent  prononcer  Ies.lettres-,expriment  leurs  palSôs, 

(non  autrement  que  les  beftes)  d’vnevoix  naturelle  8ë 
nullement  apprife  :  laquelle  eft  commune  à  tous  en¬ 
fant  de  pays  que  ce  foit.  Maisle  parler  eft  different  da 
Ville;  en  ville, vpire  en  mefme  ville, draifon  de  la  voix 
artificiellement  diftinde,  par  la  grande  diuerficé  deâ 
lettres  accouplée^  8c  entrelaeees  dHnfins.es  fortes  idc-» 
quoy  procèdent  les  mots  diuersj  qui  lignifient  infinité 
de  chofes.  Puis  donc  qu’il  y  atanc  defaçonau  parler, 

&  que  de  cinq  ou  fix  lettres  on  peut  faire  cinquante 
mots  diffêrens  l’vn  de  l’autre,  il- eft  bien  aifé  à  enten¬ 
dre,  pourquoy  eft  ce  que  l'enfant* forme  fi-tardi» vois 
au  prix  des  beftes:  lefquclles  ont  leur  voix  fort  fimple, 

&  (comme  dit  Alexandre  Aphrodilien)  plus  naturelle 
qu’animale?  Car  ce’ qui  eft  extrêmement  diuers,&  qu’il  tiu.ri. 
faut  diuerlîfier  déplu  fleurs  différences  ,  ne  peut  eftre  êroé.14.1 
àcheué  en  peu  detempsrfoit  qu’on  ait  efgardà  Tame* 
quiappréd  la fciéee  deparlerrfoit  àla  ligue, qui le  doit 
exprimer  laquelle  requiert  auffi  du  temps  à  le  defrom- 
pre  &  habiliter,  comme  on  dit  delà  main' pour  les  in- 
ftrumens  de  Mufique.  Dont  au  commencement ,  de 
muet  on  deuiêt  begue,ne  pouuât  bié faire  fonner  tou- 
tesdeS  lettres, ne  prononcer  habilement  les  mots,  pouP 
lâ  molleffe  de  lalangue  ,  &  fh-rudelfeà  vn  nouueair 
meftier.il  y  a  vn  autre  doute  fur  ce  mefmbpropos, qui 
eft  plus  mal  aifé  à  expliquet.Ariftote  lé  propoie  efrfeÿ  linr.it. 
problèmes.  D’où  vient  que  quelqucsenfans  comraen-  probl.n 
cent  à  parler  auant  l’aage:  auquel  communément  on*  d 'eùviêt 
forme  les  paroles  ,  &  apres-  aiuqir  bien  exprimé  quel-’  yuequel- 
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yM  qucs  mots  derechef  ils  font  muets  ,  &  reuiehrient  I 
Parlet  a  leur  premier  eftat ,  iufques  au  temps  &  terme  ordi- 
uant  le'  naire  Harler  ?  Cc  due  plufieqrs  cftimem  chofa 
.  -  prodigieufe  :  &  mefmes  quand  on  dit, quelques  vns  a - 
tuisre  uoir  Par^  P°ln(^  <Ju'Us  forêt  nez.  Cela  eft  vraye- 

uienvent  menc  bien  rare  &  malaifé  à  croire*  toutesfois  il  peut 
mets  bien  aduenir  par  raifon  naturelle.  C’eft  *  que  l’enfanE 
'  au  mefme  initant  qu’il  oyt,  il  l’entend,  &  le  peut  dire* 
Mais  le  plus  iouuent  &  d’vnordinaite,l’ouyr  précédé 
de  loin  l’intelligence,  &  l’intelligence  le  parler:d’ au¬ 
tant  que  l’inftrument  de  la  parole  n’eft  encor  de  la 
tçmperature.qu’il  conuientà  expliquer  ce  que  1’efprit 
auraconçeu.  Au  contraire,  quelques  vns  parlent  plu-^ 
ftoft  qu’ils  ne  fçauent  entendre  (ainfi  que  nousauons» 
dit  du  perroquet,  &  autres  oiféaux  qui  parlent)  con- 
fcrcfaifansles  mots  qu’ils  ont  ouyjmfques  au  temps  re-> 
quisàtousles  deux,  c’eft,  depciuuoir  entendre  &  par-» 
1er.  Ceux  donc  aufquels  les  obiedts  de  l’ouye  font 
pluftoft  impreffion  en  l’ame  ,  que  l’inftrument  du 
parler  ne  foit  parfait ,  il  leur  aduient  aucunefois ,  que 
apres  auoir  entendu  beaucoup  de  chofes ,  foudain  ils 
les  prononcent  :  &  mefmes-apres  leur  dormir  lors  que. 
les  efprits  rendus  plus  copieux,  peuuent  faire  quelque. 
,  effort  &  impetuoiité  à  mouuoir  diftinftement  leur 
langue.  Mais  cela  ne  dure  pas:  &  n’eft  guercs  conti¬ 
nué  :  ains  l’enfant  reuient  à  fa  première  mutité.  Ainfi 
quelquefois  nous  fommes tellement  difpofe±:que  fans 
y.penfer  il  nous  vient  des  proposée  fentences  à  la  bou- 
chedefquelles  nous  ferions  bien  empefehez  autresfois 
de  uouuer  fi  bien  auenantes:&  au  contraire, par  fois  il 
nous  eft  impoflible  d’expliquer  ce  que  nous  fçauons 
bien.  Semblablement  il  peut  aduenir  ,  que  vn  enfant 
dira  quelque  chofe  :  &  puis  la  langue  retournant  à 
lbn  eftat  ordinaire,  deuiendra  muette, iufques  au  der¬ 
nier  temps  de  fa  perfeftion  &  force.  Autre  cas  eft, des 
enfans  qui  deuiennent  muets  par  fordité ,  apres  auoir 
parlé  quelque  iargon ,  voire  parlé  intelligiblement 
comme  nous  ^auons  par  bon  rapport ,  eftre  aduenu 
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àtousîes  enfans  malles  du  fire  Anthoinë  Butin  (fa¬ 
meux  Apoticaire  de  T oloufe ,  qui  a  pour  enfeigne  les 
trois  Roys(dequoy  fes  fillçs  font  exeriiptes.Ils  parlent  " 
tous  îufques  enuiron  les  quatre  ans  :  puis  ils  dcuien- 
tient  tellement  fourds  ,  qu’ils  n’entendent  aucun 
bruit  ,&  petit  à  petit  ils  celTent  de  parler.  C’eft  d'au- 
tant ,  que  ne  contihuans  plus  d’ouyr  ,  ils  oublient  ai- 
fément  ce  peu  de  langage  qu’ils  auoyent  apprins  és 
premiers  ans:  comme  l’enfant  eft  fort  Oublieux  ,  à 
caufe  de  fa  grande  humidité,  &  ceux  dudit  Butin 
particulièrement  ,  qui  font  fort  rheumatics.  Ainfi 
n’ayans  plus  le  moyeti  de  continuer  d'apprendre  à 
parler  enoyant,  ils  deuiennent  muets  i  comme  celuy 
qui  auroit  apprins  quelques  mots  eh  Allemand  ,  en 
Bafque,  ou  en  Breton,  à  faute  de  continuer  la  cOnfe-* 
rence  de  tels  langages  ,  il  oublie  ce  peu  qu’il  en  fça- 
Uoit  :  &  celuy  qui  difeontinuë  fa  Grammaire,  ou  au¬ 
tre  fcience ,  ou  le  ieu  des  inftrumens  de  mufique  les 
oublie  facilement.  Ce  fait  confirme  toujours  plus 
noftre  première  propofition ,  en  faueut  de  laquelle 
nous  auons  ainfi  difeouru.  Car  fi  On  peut  redeuenir 
muet,  à  caufe  delà furdité,  qui furuient par  accident, 
âpres  auoir  fçeu  parler  :  qui  doutera  melhuÿ ,  que  le 
fourd  de  naiflance  ne  foit  muet  inéuitablement?  I’ad-  Oeeeux  ■ 
.ioufteray  vn  autre  accident  bien  notable  ,  qui  fait 
aucunement  à  ce  propos  :  de  ceux  qui  par  blefleure,  tout 
ou  autre  maladie  du  cerueau ,  perdent  entierement  la  t<*fq»esà 
mémoire  de  toutes  chofes,  iufques  au  parler:  lequel  leurpro- 
ils  rapprennent  de  peu  à  peu  ,  comme  font  les  en-  prénom, 
fans,  ayans  l’oüie  à  leur  commandement,^  les  inftru¬ 
mens  du  parler  nullement  hipothequez.  Gens  gra¬ 
des  &  dignes  de  foÿ,  tefmoignent  auoir  veu  quel¬ 
ques  vns  blccez  à  la  tefte,  d’vne  part  8c  .d’autre,:  8c 
mefmes  dans  l’oeil  (  dequoy  M.  Rondelet  racompte 
■vne  hiftoirc  en  fa  pratique  en  l’appendice  du  chap. ti.) 
qui  oublièrent  iulques  a  leurs  noms  propres  :  8c  leur 
fallut  enfeigner  toutes  chofes,  comme  à  des  enfans. 

Ainfi  rcuicnnentils  tous  à  la  première  condition  d'va 
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enfant  de  naiffance  :  fauf  du  parler  vulgaire, que  quel¬ 
ques  vns  retiennent  encores,  mais  les  autres  impref- 
lions  des  langues  eftrangeres ,  des  arts  &  fciences  ap- 
j>rinfes,de  ce  qu’ils  ont  veu  &  cogneu  auparauâttt, tou¬ 
tes  font  effacees  de  leur  ame,  par  l’inondation  &  ra> 
uine  du  mal, 

lime  ï.  Ayant  paràeheué  ce  difeouts  ,i’ay  efté  aduerti  que 
Cbap.tf.  ]vie/Iire Pierre  Meflie en fes diuerfes leçons, auoittdu^ 
Opinion  C:efte  q.ueftion.  Il  concludàdeux  aduis  :  c’eft  que 
de  M efsi-  jes  enfans  qui  n’auroyént  aprins  aucun  langage ,  par- 
reVierrt  ]cr0yêt  en  Hebrieu:  ou  bien  qu’ils  feroyent  naturelle- 
ÎAefsie.  &  d’eux-mefmes  vn  langage  nouueau,donnanà 

■  des  noms  eftranges  aux  chofes.  Comme  nous  Voyons 
que  les  enfans  de  leur  propre  naturel  impofent  des 
noms  à  ce  qu’ils  demandent.  En  forte  qu’il  femblë,quc 
la  nature  les  enfeigne  à  former  vn  langage  tout  neuf 
auant  que  d’apprendre  celuy  de  leurs  peres.  Y oila  vnc 
opiBioâ' de  bonne  grâce ,  &  digne  d’vn  lîmple  gentil¬ 
homme  :  qui  toutesfois  ne  fera  pas  aifément  reçeuê 
d’vn  feuere  philo fophe ,  lequel  pefe  tout  en  vrie  plus 
forte  balance  que  les  autres.,.&iuge  (comme  on  dit) 
Réfuta-  àla  rigueundudroit.  Les  rations  cy  deflus  déduites, 
tien  de  arguent  &  concluentde  toute  ncceflité ,  que  l’enfant 
ladite  o-  fourd  de  naiffance ,  ou:  qui  autrement  n’aura  iamais 
finion.'  ouy , fera. aiilft muet: &  qu,’il; ne- pourra  aucunement* 
controuufer  vn  langage ,  non  pas  mefmes  fçauoir  que 
les  chofes:  ayent  quelques  appellations.  Ce  qu’il  ap- 
prenddesautres ,  quand  ondes  luy  monftre  première¬ 
ment  en  les  nommant  :  dequoy  il  recogndit  par  apres 
tellescbo  feSpar.ce  rfom'làu  Comme  etiluÿ  monftrant 
&  nommant,  tout  enfèmble  des  verges ,  vn  coufteauj 
du  pain,vn  œuf,desfouliers,&c.il  conipi'end  que  c’eft, 
auec  fon  nom, par plufieursfois  reitertes.  Autrement, 
il  ne  fera  iamais  en  Renferment  de'  nommer  aucune 
chofe.  Car  line  fçait  pas  mefmement(cornMediteft) 
qu’il  les  faille  appeler,  s’il  ne  làapprins  de  quelqu'vn. 
Touchant  aux  mots  bizarres  &  eftranges  qu’ils  vfenr, 
la  plufparc  leur  eft  enfeignee  des  femmes' qui ‘be'- 
uavent 
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gayent  auec  eux,côtrefaifant  les  autres  enfans,qui  pro¬ 
noncent  tout  mollement,  les  autres  mots  qu’ils  fem- 
blent  inuenter  &  impofer  à  plufieurs  choies, ce  ne  font 
que  mots  corrompus  des  vrayes  appellatiôs  qu’ils  mu¬ 
tilent  ou  depvauent  en  diuerles façons:ou  bié  ils  pren¬ 
nent  &  vfurpent  l’vn  pour  l’autre  :  ou  des  mots  qu’ils 
fçauét,eftant  mal  rendez  dans  leur  mémoire ,  ils  pren¬ 
nent  de  celuy-ci  latefte,  de  l’autre  la  queue,  &  lesâd- 
iouftent  au  ventre  troifiéme ,  faifans  vne  chimere  de 
mots.  Dequoy  il  nous  font  rire,  comme  fait  vn  Alle¬ 
mand,  Italien, ou  Efpagnol,qui  en  voulant  contrefaire 
le  François,  qu’il  ne  fçait  qu’à  demi ,  ou  à  tiers ,  ou  à 
quart, dit  des  mots  fogreneux  &  ridicules.  Dira  on  que 
il  les  inuente,pour  en  faire  vn  langage  nouueau  ?  Non 
pas, à  mon  aduis,ains  qu’il  fe  faut  &  abufe ,  en  peniànc 
trefbiendire  :  &  fait  allufion  à  quelques  mots  qu’il  a 
aprins,&  parauature  prins  en  autre  figniScation  qu’ils 
ne  font  en  vfage.  Ainfi  l’enfant, tandis  qu’il  apprend  à 
parler, 'confond, corrompt, deprauc,dilfbrme&  deguife 
les  paroles ,  par  fon  ignorance  ou  impuilfance ,  d’ vne 
effrange  façon.  Comme  celuy  qui  appred  en  muflque, 
fait  des  accords  heteroclits,&  l’apprentis  de  la  peintu-> 
re,ou  efcriture,fait  des  traits  qui  ne  luy  furent  onc  mô- 
trez  ,-Sç  le  nouueau  logicien ,  auance  des  fyllogifmes 
cornus,  tels  qu’on  ne- vit  iamais  en  Ariftote.  Ainfi  de 
toutes  chofes  ceux  qui  fe  faillent  à  bien  reprefenter  ce 
qu’ils  veulent  contrefaire  &  imiter,  femblent  vouloir 
faire  vn  art  nouueau, & de  leur  fantafie.  Mais  ne  pour- 
roit  on  fouftenir  en  quelque  forte  ,  l’opinion  du  Sei-  « 

gneur  Pierre  Meffie  ?  Ouy  pourueu  que  l’pn  fuppofaft  ^ 
plufieurs  enfans  eftre  enfembïe ,  &  non  chacun  à  part,  *  ^ 

Car  vn  feul  n'a  rien  à  demander,  conférer  &  commu- 
niquer, dont  par  confequent,  il  n’a  befoin  de  parler, ne 
d’inuenter  quelques  mots  pour  s’expliquer.  Mais  ceux 
qui  feroient  en  compagnie,  il  eft  vray  femblable ,  que  .  “a 
pour  communiquer  enfcmble(ainfi  que  porte  le  natu-  ,  ^ 
rel  de  l’homme, qui  eft  dit  Animal  fociable)ils  impofe-  *  &  * 

royent  des  noms  à  ce  qu’ils  veçroycnt  &  traiteroienr 
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cnfcmblc.Car  nous  auons  naturcllemét  en  noftre  ame 
cefte  faculté  ou  puiffance  de  parler,  &  d'expliquer, par 
certains  inftrumens  du  corps  toutes  nos  conceptions. 
Toutainfi  que  nous  auons  la  faculté  de  cheminer,  & 
de  courir, d’empoigner,  tirer,  fouleuer ,  &  faire  autres 
a&ions  des  pieds  &  des  mains.  Il  ne  faut  finon  que  la 
volonté  nous  y  inuite  &  rneuue,  quand  les  pieds  &  les 
mains  fontaffez  forts.Et  ces  facultez  ou  puiffances  tôt' 
mifes  &  réduites  à  effeét  de  nous  mefmes ,  fans  aucun 
enfeignement  que  de  nature.  Ainfi  pept  bien  eftre  que 
la  faculté  de  parler  viendroit  à  efred  d’elle  mefme, 
quand  la  neceflité  le  requerroit  :  comme  lors  que  pour 
Voyex_ce  cômuniquer  auec  autres,  il  faudrait  dire  quelque  cho- 
qu'efl  an-  fe,&  faire  enté  dre  fes  penfecs  par  des  mots  que  l’on  in- 
noté  du  uenteroit,  &  yiefquels  l’on  s'accorderait  ehlembjed’vn 
fiii  de  receuant.&  retenant  ce  que  l’autre  aurait  nommé  de 
C refus  la  façon  qh’il  luy  aurait  pieu.  Mais  vn  fourd  de  naif- 
tn  la prt-  fance,&  celuy  qui  autrement  n’aura  iamais  ouy  nom- 
face  du  mer  aucune  chofe, ne  fçaura  pas  mefmemét  qu’il  fail- 
fécond li-  le  parier, &  fe  faire  entendre  par  quelques  mots.  Dont 
ure  du  U  remuera  feulement  fes  leures,&  fera  quelques  fignes 
Ris.  des  mains, de  la  telle, Suutres  parties  de  fon  corps  ainli 

qu’il  voit  faire  aux  autres.  Et  ainli  il  demeurera  touf- 
iours  muet, comme  s’il  eftoit  toufiours  feul.  Car  il  ne 
peut  communiquer  à  perfonne  les  mots, qui  font  rc- 
çeus  des  autres.  Ainli  Ion  ame  aura  bié  la  puilTancc  de 
parler, mais  vaine  &  fans  exploit,  parce  qu’elle  n’y  eft 
inuitee  d’aucune  volonté(d’autaotque  d’vne  chofe  in- 
cognue  on  n’a  aucun  defirjne  d’aucune  necelTité.Car  le 
fourd  de  nailfâce,qui  ne  içait  ne  fent  le  befom  de  par¬ 
ler, ne  s’y  efforcera  iamais, ne  celuy  aufli  qui  auratouf- 

iours  efté  feul.Mais  quand  deux, trois, ou  quatre, ferôt 
en  troupe,  &  voudront  s’accompagner, pour  commu¬ 
niquer  &  viure  enfemble  ,  comme  porte  la  Condition  * 
humaine, il  eft  fort  vray  femblable  que  quâd  ils  n’au- 
toient  iamais  parlé, leur  ame  d’elle  mefme  controuue- 
roit  8c  formerait  Vn  langage  en  ce  lieu  là  qui  pourrait 
eftre  tout  different  des  autres  langues ,  lefquelles  pour 
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ffcmblableoccalion&bcfoinfcroient  aulfi  iauentees 
ailleurs  par  autres  perfonnes,qui  feroient  vue  autre  fo- 
cieté.  Car  fi  famé  n’eft. empefchee  ou  fruftrèe  dçs  in- 
ftrumens  corporels, requis  à  l'execution  de  fes  faqultez. 
&puiflances,elle  d’elle  mefme  s'y  adcinnej&:  les  ifiet  eq 
euidence par  cffed, quand l’occalion &  la necelîite l’iri- 
uitentà  ee  faire.  Donques  les  enfabs  qui  ne  feroht 
fourds  de  nailfance,&  auront  les  inftrumens  de  parler 
à  leur  commandement,  s’ils  n’ont  iamais  ouy  parler* 
eftans  quelques  vhs  enfemble  d’vn  ordinaire,  ils  pour¬ 
ront  inuenter  quelque  langage  entre  eux ,  duquel  ils 
s’accorderont  &  s’entendront  facilement  ,  non  moins 
que  les  nluets  muèrent  des  lignes, par  lefquels  ils  fe  font 
bien  &  diftinftemenc  entendre.  Car  chafque  ligne  efb 
au  lieu  d’vn  ou  de  plulïeurs  mots.  Outre  ce, que  la  plus 
fart  d’iceux  font  entières  fentenccs ,  comme  lesnotes 
Hiéroglyphiques  des  Egyptiens.  Mais  lesenfans  qui 
Vaillent  &  coiSuerfeht  parmi  les  gens  qui  parlét  ne  font 
pas  en  la  peine  d’inueiiter  vn  langage;cn  impotent  des 
«oms  à  ce  qu’ils  voyent  Sctraitemiparce  qu’ils  appren¬ 
nent  &  s’aident  des  mots  qu’ils  oyent  ordinairement.- 
Ainli  feroyent-ils  d’vne  autre  langue,  que  de  la  mater¬ 
nelle  s’ils  eftoyent  tran 'portez  ailleurs.  Comme  li  vn 
enfant  eftoit  emporté  de  France  en  Allemaigne,auane 
qu’il  eut  apprins  à  parler  ou  quand  il  n’en  fçait  gueres^ 
Car  il  oubliera  ailémertt  ce  qu’il  en  a  compris,  &  s’ad- 
donnera  au  langage  Alternant.  Donques  ie  ne  contre¬ 
dis  point  à  Uielure  Pierre  Meifie  linon  en  ce  qu’il  dit, 
le  barragoin  des  enfans  &  leurs  mots  bizarrez,eftre  dd 
leur  propre  inuention  (ce  qui  eft  de  la  corruption  des 
inots  qu  ils  ont  apprins)&  s’il  enteilÜ  qu’vn  enfantfetil 
puilfe  inuenter  vn  langage^  Dequoy  il  s’enfuyuroic 
aulfi,  qu’vn  fourd  de  naiflance  pourroit  fembiable- 
ment  parler,  ce  qui  eft  euidemmët  faux, ainli  que  nous 
auons  luffifannnent  remonftré  par  tout  noitre  dif- 
ceurs. 


F  I  N. 


Pij 


TABLE  DES  MATIERES 

‘  PRINCIPALES  CONTENVES 

en  ce  prcfent  Volume. 

Tu  noteras  que  deuant  la  marque  du  fueillet  y  a  toujours 
la  i.  ou  i.  partie,  afin  que  tu  ne  t’abufes. 


AaSe  reclutert  l'Afrique  &  l'amerique  pays 
yj  diuers  traite-  trop  chauds  pour  l'vftge  du 

k  mens,  l.p.z^i  vin.  te.p.\ 

j|||  Abfiinence  de  Agnelette.  J.p.160 

plujieurs ,  de  Alexandre frere  d’Olympie  t  me- 
deux  ou  trois  re  d'Alexandre  le  grand, 

ans  y  fans  boire  ni  manger.  i.p.l&J 
ï’p-99'  Algemcnt premier  Koy  des  Lom- 

Abus  pg  piperies  des  mauuais  bars.  t-p-97 

Médecins.  i.p.  13  Alpbenfo  de  EfleDuc delerrare. 

les  Accouchées  ne  requièrent  efre  1^.39. 

trop  nourries.  t.p.iyi  Amba fadeur  de  U  feigneurie  de 

Accouchée  peut  pi Jfer  le  laid.  yentfe.  t.p.j  1 

t’p-i7i  Ambroije  Pare,  premier  Chnur. 

Atte  venerien ,  pire  de  iour  &  giendu  Koy.  ï.p.lOl 

plus  feurlanuiCl.  t.p.79  l' Ame  n'a  rien  d’elle  mefme  quant 
Adam»  a  parlé  de  fay  ou  natu-  auxfciences,  i.p.114. 

tellement.  zp.114  nofire  Ame  ne  fait  aucun  langa- 

A drian  l'empereur  touchant  la  ge  naturel.  z.p,  uj. 

pl. /alité des  Médecins.  i.p.  41  A»  de  puberté  aux  ma  fie  s  (g 
Aefculape.  i.p.$  aux  femelles.  i.p,6o.  (g  61 


T  A 

les  km  nefent  certaine  limita¬ 
tion  ,  c'efi  la  difpofition  du 
corps.  i.p.86.  &  87 

Ancienneté  de  la  decine.i.p.y 

AnimaUprefqut  infini  en  diuer- 
Jtté de  qaatrupes ,  reptiles ,  a- 
quatiques  groifeaux.i.p.  no 
les  Animaux  fontdemefme  cor». 

plexion  enfes  efpeces.  î.p.  ÏXi 
Antipater  fit  mourir  fa  mere. 
i.p.i8f 

Appétits  de  femmes  groffest. 

Appollen  imenteur  delà  Méde¬ 
cine.  ï.p. y 

Apoticaires  mauuais  &  outre- 
cuidez ..  1 />.J8 

Arriéré -faix,  i.p.io  t.  &  1 60 

l’Art  militaire  fubiet  à  calomnie, 
ï.p.  Î6 

Arts  humains.  ï.p.  1 

Artheban  Koy  des  Epirotes . 
i.p.ï*7- 

A fie  efl  efgalement  temperee. 

*•>•3  -, 

Athéniens  efféminez,.  ï.p.  18 1 

A uarice  du  Médecin.  ï.p.  18 

les  Aulx  efchauffent.  z.p.9% 

A uorter ,  CT  autres  pbrafes  fem- 
blables.  ip.ljj 

Auortiffemens ,  gr  leurs  caufes. 
l.p.109. 

Auortiffement  d’ou peut  aduenir. 
*-P-*3  4 

Auortiffement  empejche.  z.p.ïéB 
B 

TJ  Ains pour engroiffer.  i.p.%9 
VlBarbe  gr poil.  i.p.tOl 

Beauuille  maifon  illujlrt  au  pays 


B  L  E. 

d’Agencis.  ï.p,9f 

Bénéfice  dé  yentre.  l./>.  94.gr  95 
Bernoife  mere  de  cinq  enfans  d’v- 
ne  rentrée.  i.p.io } 

Befles  gr  arbres  differentes, 
ï.p, 91 

les  Befles  ont  certaine  faifon  de 
copulation.  i.p.icfê 

lès  Befles  efians  griffes  fs  admet¬ 
tent  le  mafle.  ibid. 

les  Befles  moins  excrementeufes 
que  l’homme.  i.p.v)z 

Beurre  &  miel  donné  aux  enfans 
desïuifs.  1  .p.  19t. 

Bteur«,dit  Caflor.  z.p.vfB 
Bouillons  gr  orge  mondez.de  la 
minuifl.  ïp4i 

Bouillon  laxatif  ,pr ins  auant  le  ' 
difner.  %.p.  8r.gr8z 

le  Boire  efl  neceffaire  au  fébrici¬ 
tant.  z.p.  41. 

Boire  à  l'heure  du  coucher  n’efl 
bon.  Z./.48 

B  oiffons  délicates.  z.p.  7 

Bois  d' Aloïspuluerifé.  ï.p.zoï 
Boudins  ne  raient  rien  gardez,.  ' 
z.p .  57  ’l*  coufiume  d’en  faire 
desptefens. 

Blaife  de  Monluc  Marefchalde 
Erance.  ï.p.9$, 

Breuets  pour  preferuer  de  péril. 
i.p.iéi.&i6z. 

Z.  Buts  principaux  en  lacenfer- 
uationdefanté.  lp.tS 

C 

CAilleure  de  fang.  z.p.zi 
Calendrier  objtrué  par  les 
yieillesgens.  i.f  .  84 

C amille^capitaine  Bornai»,  ip. 

*35  P  “j 


Y  AB  1 

Canicule,  (y  iom  Cjtniculiers, 

x.p.16 

Catalans.  l  p- 147 

Catalogue  de  plujleurs  dmers 
propos  vulgaires  &  erreurs 
populaires.  zp-t$9 

Ci élje,  du  temps  d'Augufle. 
zp.6? 

Chaleur  naturelle.  zp.i J 

Chaleur  des  nuitls.  x.p. }} 

la  Chambre  d'vn  malade  quelle 
doiteftre.  i./>34 

la  Chambre  doit  eflregardee  par 
celuy  qui  prendmedecine. 
x.p.fy.&Sé 

Chambrière  d'Augufte  qui  fit 
cinq  tnfans.  x.p.xox 

Changement  de  voix.  ,1.  p.  101 
le  Chant  des  oifeaux  eft  en  partie 
d'apprentiffage.  xp  Z17 

Châtaignes  rendent  fort  Jalqces 
tant  hommes  que  femmes. 

;  i  P-97  % 

les  plus  Chéris  meurent  le  plus 
fornent.  i.p,%t.&%9 

Chieure,  i.p.16 

le  Ciel,  ou  t air  nous  imite  à  di¬ 
vers  traitement.  x.p.xai 
Cigogneau  pitoyable  gp charita¬ 
ble.  x.p.x  40 

le  Cinge  du  Médecin  de  Mont¬ 
pellier.  x.p.  IJ© 

C lyflere  remolli jfant.  i.p.94. 
Cocu.  x.p.  14% 

Codignac,  fa  force  (y  vertu. 

W9  , 

Col  me  Juré,  puis  le  menton  au 
Jommet  de  la  te fie.  i.p.  10 1 

Col  de  la  matrice.  i.p.  zij 


:  e. 

Colique  venteufi.t.p.i^.^,^ 
Complétons  (y  trempes  du 
c-rfs;  .  jcp  w 

Complétons  dijferentes.  x.p.91 
Complexipns  neuf.  i.p,  hq 
Conception  (y  génération  de 
l'enfant.  x.p. Ces 

Condition  du  Médecin.  x.p -7, 

er  18 

Conditions  requifes  4  la  femen. 

ce.  i.p-74 

la  Conicnflim  de  la  femme  du-, 
rant*fes  fleurs  efl  fale  (g  in¬ 
décente.  1  p.  75 

Çoniuration  de  l'amarridelouee. 
t.p.17* 

Conjentement  des  mammelles  çÿ* 
de  la  matrice.  x.p.iiS. 
Copulation  charnelle  en  quel 
temps  dejfenduë.  T-f-ld 
Corneille  Scipion  furnommé 
Afian.  x.p.i  8j 

Corps  bien  complexionnez.  doi- 
uent  eftre  maintenus  en  leur 
complexion.  l.p.zzi 

Court  i  fans  bien  tofi  vfe\  py 
enuieillis.  1,  p.  %y 

S.CreJpafi,egbfe  çollegialle  d'A- 
gen.  t.p.  9J 

le  Crier  &  fleurer  aux  enfant 
eftnuifible.  x.p.ijy 

le  Cropton.  1./M47.  çy  148 
D 

Déflorer.  x.p.  ^4 

Délivrance  meilleure  de f 
femmes.  1  ./>.  149 

Democrite  allongea  fa  y  te,  X.p, 11 
Dents  des  petits  enfant,  x  p.iyx 
z,  Depofitions  de  juges  -femmes 


TABLE. 


Pvnt  de  tans ,  #  l  autre  de 
Bedrn.  ip.  101.  &  0} 
’bef.ofiiion  des  Matrones  de  Car- 
cajpmne.  I./M04 

"befieuner, boire, refîner.  x.p. 

i^4 

Différence  delà  voix  au  parler. 
%-fli  17 

Différence  du  parler  des  enfans  a 
celuy  des  oifeaux.  1  p.'tx 8 
le  Dormir  apres  la  medecinen'efl 
défendu  i-p-79 

la  Douleur  n'efl  le  principal  dont 
il  faut  auoir  foin.  1./».  54 

Duration  de  noftre  vie.  I.p.if 
Dyfanterie.  i.p.ijS 

E 

Hoflaë  Comté  en  Craconie , 
s.p-9% 

EliXabetb  conçeut  S,  le  an  mira - 
culeufement.  î.p.%6.CT  99 
Embraffemens  rares, ou  frequent. 
ip.74-CT7S  t 

"Enfantement  aifi,  t.p.  168 

Enfans  légitimés,#  bafiards. 
lp,76 

l'Enfant  de  trop  bon  ejprit ,  n'efl 
de  longue  vie.  1./U40 

l'Enfan'  au  ventre  de  la  mcre 
dequoy  efl  nourri.  i.p.  141. 

.  &  H3  • 

infant  du  cheualier  I  oubert,  # 
de  Catherine  de  Gênas,  i.p. 
1 66  & 167 

infans  de  François  loulert  # 
Loyje  Guichard  l.p.167 

l’Enfant  doit  eftre  remué  à  toute 
heure  s  il  (fiord, 

l'Enfant  doit  tetter  à  toute  heure. 


'■P  13413J’ 

les  Enfans  doiuent  s'alflenir  de 
fi».  i.p.% 

Efcanuar.  ip  té} 

Efclaue  d'vn  viennois,  mere  de  7. 

enfans  d'vneventree.  i.p.105 
Efpagnols.  z.p.  147  , 

Efuanouyr ,  Vafmaifon  #  Spaf- 

me.  z.p.  1 44, 

l'Europe  la  plus  petite  partie  du 
monde.  z.p.$ 

■  E.xcremens.  %p.z6 

Exechias  eut  la  vie  prolongée. 
tp-9 

F 

FEmtllt  efl  vn  maflt  mutilé 

er  imparfait.  t.p.71 

Femme  peut  conceuoir  fans  auoir 
tu  fes  fleurs.  i.p.61.61 

la  Femme  ne  conçoit  durant  fes 
fleurs.  1  p.6% 

Femme  bien  difpofee  à  conceuoir 
t.p.JS 

Femmes  ignorantes  autour  des 
malades.  lf-57 

Femmes  chaudes,  #  froides.  î.p 
90 

les  Femmes  tiennent  de  la  Lune. 
1./U94 

Femmes  qui  ont  porté  morts  en 
leurs  ventres  des  enfansplus 
de  quatre  ans.  i.p.ioo 

Femmes  qui  ont  porté  1.  J,  4.  j.tf. 
#7  enfans  d'vne  portée. 
I.p.'Ol 

Femmes  d’Egypte  font  affez,  fou- 
uent  cinq  enfans  d'vne  portée. 
i.p.101 

Femme  propre  pour  conceuoir 


TABLE. 


beaucoup  d'enfans .  i  p.  1 03 

femme  bojfue  ,  qui  eut  a  R .euen 
cinq  ma/les.  1.^104 

la  femme  efl  toufiours  de  bon 
appomtement.  j./mo8 

femme  de  Nifmes  copieufes  en 
laitt  i.p.  lif 

les  femmes,  promptes  &  habiles. 
30.31.  , 

feneflres  ouuertes  denui£l.z.p,jie 
ferrant  de  Sanjeuerin ,  prince  de 
Salerne.  l.p.6$ 

fieures  tierces  &  continues  de 
quelle  duree.  ï.p.z  9 

la  fleure  efi  y  ne  ardente  chaleur, 
&  le  froid  fon  precurfeur.z.p.9 
F ieure  continue  d'ou procédé, 
zp.i  o. 

fieures  intermittantes.  t.p.ix 
fieures, d’ou  ainfi  nommte.  z.p. 
13.Gr  33 

fieures  continues ,  (?■  intermit- 
tantes.  %.p.  13 

fleure ,  fleure  quarte.  zp.vj\ 

fils  (y  filles  comment  s'engen¬ 
drent.  i.p.&o  81 

filles  qui  ont  enfanté  à  neufgr 
dix  ans.  i  p.6} 

les  filles  ne  doivent  eftre  mariées 
tropieunes.  l.p.67 

filles  plus  lafctues ,  qui  ont  efii 
entameesfort  ieunes.  l.p.ff 
filles  qu'on  marie  rn  peu  aagees 
ont  grand  peine  à  L'enfante¬ 
ment.  *•/*•>  47 

fleurs  d'ou  dites. 
f  leurs  (g  autres  fynonymes.  z.p. 
JÎ4 

flux  defang.  l.p.iyi 


la  force  de  l'homme  d'où  dépend, 
I./.88 

fortune  que  ce  fl.  1  psi 

le  frijfon  aux  f  ebricitans  d'ot 
eftcaufe.  i.p.tt, 

froid  extérieur  comment  catfie 
les  fieures.  i.p.n 

froid  despieds  eau fe  flux  de  ren¬ 
tre.  Z.p  9% 

fumeesgy futurs  fort  ansdu  corp\. 
z.p.16 

G 

Mien  a  vefiu  fept  vingt  s 
uns.  I  p  AO 

Gardes&r  feruantes  des  malades . 
i./>.j8. 

G emeaux  ne^  quelques  iourt 
l’vn  apres  l’autre.  î.p.iô  j 

Gens  de  lettres  @ *  de  finances. 
i.p.%7  \ 

les  Genethliaquesfdifiurs  de  na¬ 
tivité^,  ou  je  peuuent  fonder . 
I.p.ïZO 

Geneueifes  pour  la  plufpart  In¬ 
fimes  &  prodigues  de  leur 
honneur.  l.p.146 

Gliron.  z.p.zso 

Gonelle  fameux  bouffon.  l.p.$9 
Goufterjouper , démentir.  z.p. 
164.165 

La  Goûte  d'ou  procédé,  l.p.76. 
& 

Goutte  grampe.  Z.p.Xjz 

les  Grat  cbes  Romains  trefv aillas 
gytresfarneux  capitaine*. 
i.p.tiS 

Grotjfesmiraculeufes.  lp.99 
Guérir  contre  t opinion  contient 
deux  parties.  i.p.iy 


TABLE. 


H  Arpies  quelles  lefles.  x.p. 

Herbes  de  la  S.lean.i.p.%9 
Hercule  gylpbicle  nez,  comme 
gémeaux.  i.p. lo  6 

Hermaphrodites,  autrement  dits 
Andragines  ,  vulgairement 
\  ans- femmes.  s.p.  ioi 

H erodique  a  refeu  cent  ans. 
l.p.lO 

l'Heur  efl  rn  don  de  Dieu,  l.p.tf 
Heures  propres  a  la  génération. 
i.p.So. 

Hippocras  gg fes fuccejfeurs.t.p. 
S. a 

Hippopotame.  ±.p.z6 

H tfioire  de  madamoifelle  de 
Heauuille. 

f  Home  de  quelle  excellence  i.p.z 
l'Homme faintiabefoin  de  Me* 
decin.  l./vjj 

Homme  gg  femme  poilus.  l.jt.j} 
aucuns  Hommes  ont  plus  de  for¬ 
ce  en  quelques  parties  qu’aux 
autres.  t.p.î 4 

Homme  propre  à  engendrer  plus 
ficutsenfans.  i.p.iOt! 

l'Homme  le  plus  parfait  animal 
qui  foit  au  monde.  i.p.icrf 
en  l’efpece  de  l'Homme  il  y  a  plus 
de  dijfereces ,  qu'il  n'y  a  d’au - 
très  ejpeces  d’animaux,  i.p. 
no. 

Homes  &  femmes  qui  ont  vefeu 
fans  manger  plufieurs  tours 
CT  années.  t.p.ity 

d'où  rient  que  l'Homme  e(l  fi 
tardif  à  parler.  z.p.zio 
Huile  d'amandes  douces,^  Jucre 


candi.  I.p.lé$.l6i)i 

Huile  d’oliue ,  bouillon  gras  gy 
force  beurre  ,  offencent  l'efto- 
mach  de  trop  grande  laxité. 
t“p-9b 

les  Huîtres  font  froides ,  gy  ne 
ferutnt  de  rien  au  ieu  d'amours. 

z.p.z6.&-97- 

Hydromeli.  zp.% 

Hydropifie.  z.p.zo.gg  17J 
Hymen, dame  du  milieu,  cloislre 
de  virginité',  s.p.zoyzio.zn 

I 

IKuniffe,  %  p.rjj. 

lean  M»min,dofteur  en  Méde¬ 
cine  en  l’rmuerfitt  de  Mont¬ 
pellier.  Zp.lOZ 

leanne  dapeirié.  x,p.6$.  gy  67 
leufnesmiraculeux.  t-p.99 
leuJnesdelefus  Çbnft,  E lie  ,  gy 
Moyfe.  z.p.zoy 

ignorance  du  Médecin.  l.p.Vp 
l'Ignorance  des  caufts  introduit 
fort  f ornent  le  faux  foupfin, 
lepoifon&forcelerie,  zp. igj 
l'ignorant  efl  iniush  gy  de  frai-. 

Jomable.  zp.io, 4, 

l’Imagination  peut  quelque  cho- 
fe  a  laguerifon ,  mais  non  pat 
tout.  ip.jz 

l’Imagination  forte  a  trefgrani 
pouuoir  de  faire  imprefion 
en  nous.  r.^.  jo 

Imaginations  des  femmes  grof- 
fes.  I./U38 

des  Importuns  g?  foupfoimeux 
qui  calomnient  les  procedures 
du  Médecin.  zp.xoj 

Indulgence  du  Médecin,  t.p,  it 


T  A  B 

Infibulation  ou  bouclure.  ï.p,V$ 
Ingratitude  odieufe  à  Dieu  & 
aux  hommes.  i./mj 

I nflitution  de  vie  nou*  inuite  à 
dîners  traitement.  s.p.z^l 

Ifaac  appelle  enfant  de  promif- 
fion.  i.p.99 

Italiens,  if.147 

luger  de  la fiuffiÇance  des  Méde¬ 
cins  par  le/uccez,,  i.p.  133 

les  lurifconfulies  à  combien  de 
.  mois  refoiuent  l'enfant  pour 
légitimé.  1  p.119 

luri/diflion  haute ,  moyenne  (gr 
baffe  ,  départie  au  Médecin-, 
Chirurgien  &  Sage  femme. 
i./utf 

lurifprudence.  i.p.i. 

L 

Lkdrerie  mal  contagieux , 
i,p.y% 

"Laides  accouchées.  1  .p.17} 

Laïc  lés  mammelles  d'vne  femme 
C yp»celle.  1^.193.194.195. 
Cri9$ 

Lai  fl  de  nourrice  de  quelle  vertu 
&  propriété.  1p.vji.sf9 
Laiflefpaù  (g-  caillehott  appelé 
des  Latins  Çoloflre.  i.p.190 
Laiflés  tetins  d'aucuns  hommes. 
I./M97 

le  Latfl  qui  e fl  fait  des  restes 
d'vnfils ,  ef  moins  chaud ,  que 
des  reSles  d'vne  fille.  i.p.zzz 
le  Laiél  de  la  mere  efl  t  oufiours 
plu»  propre  a  fon  enfant.  î.p. 
114.  &  119 

le  Latflefl propre  nourriture  de 
l'tnfant.  I./M45 


LE. 

Langage  que  parlerai  tvn  enfant 
qui  n’auroit  jamais  euy  par- 
l*r.  t.p.ui. 

Larfondement  quel  mal.  iz.p. 
18 

Latins.  i./».i49 

le  Ltfl  g?  couuertures  d'vn  ma¬ 
lade.  t.p.f 

Linge ,  linceux  (g  chemifes  des 
febricitans  fe  doiuent  fouuent 
changer,  z.p.zj.zî.c ’T  19 

on  ne  peut  Lire  ne  efcrire  intelli¬ 
giblement  Jans  auoir  premiè¬ 
rement  ouy.  zp.zio 

l*  | lutte  conduit  la  conception , 
nourriture  (y  naijfance  de 
l' enfant.  î.p.  na 

Lunatic,  (g  tenir  de  U  Lune. 
i.p.i6i 

M  «u» 

Mkchaon  gr  Vodalire . 

m 

Macrine  femme  de  T  or  quai  co  a  * 
fui  tkomain.  i.p.i  35 

Magistrat.  i.p.i 

Mabommet,  (g1  fa  fefle.  i.p.j 
Maladies  internes  (g-  externes, 
up.xi 

Mal  caduc.  i.p.ifl 

Mal  de  mere  damoifellea  Seaux- 
a  eu  d'vne  portée  fix  enfans. 
ilp.iat 

Mal  de  mere.  %.p.i$J'&  174 
Maleboffe.  l.p.16) 

Malice  du  Médecin.  1  .p.1,0 
les  Mammellestariràcelle  de  qui 
en  chauffe  le  lai  fl.  i.p.  HJ. 

lld.Û*  117 

les  Mammelles  tariffevt 


TABLE. 

aux  bettes  ,Ji  le  Lift  verfe  au  la  M edecine  fcienee  obfcure  & 
feu.  l.p.ljo  profonde.  i./i.J} 

le  Manger  &  boire  fe  cuit  &  dt  -  Médecine  comme  fe  doit  prendre. 

gere  dansC eftomach.  i,p .77 

Marguerite  Comte  fie  deiLoUade.  la  Médecine  eft  art  coniettur ah 
i.p.98  i.p.109 

Marques  apparentes  aux  corps  le  bon  Médecin  quel  il  doit  eftre, 
des  enfant  d’où  procèdent,  i.p.  i.p.1% 

1^6.  eÿ*xj7  Médecin  créé  de  Dieu  pour  eflre 

Mafclon.  Î../M74  glorifié  en  fesmerueilles. 

le  Mafie  eft  plus  digne  ,  excellent  J. P.  14 

dr  parfait ,  que  la  femelle.  le  Médecin  bien  heureux  qui  viet 

l.p. 70  à  la  decltnaifon  du  mal.  l.p. 

le  Mafie  eft  plus  chaud  que  la  fie-  î.p.ioé 

melle.  i.p.m  Médecin  afiidu  auprès  du  main¬ 

tes  Méfiés  &  femelles  comment  de,  eft  vn  heur  trejgrand. 

fe  forment  gyconfoiuent.i.p.71  l.p.  44 

Matelas  gr  couettes,  i.p. 54  Médecin  agréable,  ou  def agréa- 

Matinées  de  Vlfi'adam.  l.p. 99  ble.i.p.po 

Matrice  des  bettes.  100  le  Médecin  eft  pour  les  perfonnes 

Matrice  des  femmes.  l.p. loi  mal  faines,  l-P-5S 

Matrice  ruide  quelle  viande  de-  le  Médecin  Juiet  a  calomnie. 

mande.  l.p. VJ  %  i.p.io  J 

Mau  Loubet.  i  p.  16}  Médecins  honores!  <y  entretenus 

Maux  qui  viennent  à  raifon  de  à  R .ome.  1.^.4 

lagroiffe ,  ne  fe  doiuent  mefi  Médecins  bons  &  mauuau.  ip.7 
prtfer.  i.p.  119.1)0. &  IJ  c  Médecins  dits  les  mains  de  Dieu. 
Médecine  excellente  par  dejjùs  i.p.17 

tous  les  artshumains.  i.p.i.z  Médecins  en  plus  grand  nombre 
Médecine  départie  en-trots.  1./.5  que  nul  autre  eftat .  i-p-19 

la  M  edecine  prolonge  la  vie.  plufieurs  Médecins  d’vn  ordinaire 

i.p.lp  ne  font  bons  ni  profitables, 

l/t  Médecine  fuiette  a  calomnie.  i.p.^i.Qt  i.p.i  1 1 

l.p. 16  Médecins  plusfameux.  \,p.  49 

les  Médecines  ne  font  à  reietter.  Médecins  doiuent  eftre  quelques 

l.p  j  1  fou  appeliez,  aux  enfante- 

la  M  edecine  ordonnée  de  Dieu  mens.  I./UJ1.IJJ 

peur  la  guerijon  des  mata-  Mehcrat.  i.p.% 

des ,  Memeirt  excellente  (y  prompte 


TABLE. 


tonceptlm ,  nef  chofe  beau¬ 
coup  louable.  r.p.i  40 

Mémoire.  i.p.ijo 

M  eresde  7.9.11.11.3  6&$6j. 
enfans  d’vne  portée.  1  ,p.$6 
97-CT9* 

les  M eres  doivent  nourrir  leurs 
enfans.  I,p.i7^ 

Meresvicieufes  &  mal  compte- 
xionnees  ne  doivent  nourrir 
leurs  enfans.  i.p.iiz 

Mefianges  d'aucuns  propos  vul¬ 
gaires,  &  erreurs  populaires, 
i.f.iiî 

Michel  VerinEJpagnol.  1  .p,66 
Migraine.  i.p.161 

Miracles  naturels ,  fupernatu- 
rels.  *-p.99.& zp-tii 
Mœurs  de  l'efprit  fuiuentle  tem¬ 
pérament  du  corps.  i.p.66 
Mois  de  la  groifi'e  comme  il  les 
faut  compter.  I./UI9 

Moles,  amas, freres  des  Lombars. 

I.p.i6y&‘t64 

le  Mode  diuifé en  quatre  parties, 
z.p.z 

Morfmdement ,  &  fes  remedes. 

x.p.i$.i6.&  17 
Mort  ne  fut  iamais  fans  regret. 


Moyens  meilleurs  d'accoucher, 

i.jM49,erijo 

file  Muet  de  nai fiance  efi  fourd 
parconfeepuent.  z.p.ziy 

Mule  à  Montpellier  qui  auoit  vn 
poulain.  l.p.ioo. 

N 


NE cefiiti de  la medecine. 
t.p.4 


Négligence  du  Médecin,  j  ,p,  ^ 
Nephrilique.  z.p.lfî 

Néron  fit  mourir  fa  mere.  1^.185 
Nœuds  de  l' arriéré -faix  ne  nous 
predifent  combien  d' enfans  au¬ 
ra  la  femme.  I-/«IJ9 

N oli  me  tangere.  z.p.161 

Nourriture  quand  doit  eftre  don¬ 
née  à  femme  deliuree  de  l'en¬ 
fantement.  I/M70 

Nourrices  doiuent  pluftofi  ioüir 
de  leurs  amours  que  de  bruf- 
ler,  l.p.116 

Nourrices  pourquoy  ameureufes 
(çg pafiionnees  des  enfans. 
i.p.tfy 

Nourrices  plut  aimees  que  les  me- 
res par  les  enfans,  i  .p.  1 85 

O 


O 


TV  \ fluet  é  confume  le  corps. 
.p.27 


Opinion  confeuë  du  Médecin , 
donne  certaine  confiance  an 
malade  de  guérir  mieux. 


i.p.49  ■ 

Ordonnancesdesmeiccins  doiuet 
eflre  ebfieruees.  I  .p.  ji 

les  Ordures  de  l'enfant ,  luy  eau* 
fient  grand  mal ,  <ÿ*  au  corps 
&  à  l’efprit.  1^.137 

Orgeol  quel  mal.  3.^.  133 

de  ceux  qui  Oublient  tout  iufi- 
ques  à  leur  propre  nom.  i.p.n} 
Ours.  z.p.sji 

des  Outrecuidez.  &  prefom- 
ptueux ,  dangereux  auprès  du 
malade.  z.p.  11  o 

Ot  Bertrand,oz, pubis.  l.p.l+fi 


T  A  B  I  E. 


P 

Mllards  fubiets  aux  gouttes 
CT  autres  maux,  i.p.77 
Vaillaffe  &  Baleujfe.  i./>.J4 
Vaifans.  1p-^7 

Varier  eft  vue  feience  ou  dificipli  - 
ne.  z.p.zll 

Varier  que  c'efl ,  comment  il  fe 
forme  grpourquoy.  z.p.zi 6 
Vaffereaux  Jalaces  &  lubriques 
y  tuent  peu.  lp-77 

Vbauorin  pltilofophe  Athénien, 
i.p.  17  6 

Vhilofopbie  morale.  t.p.z 

Vhi lires  &  breuuages  amoureux. 

i.p.T.$6  er  157 

P  enfer  vn  malade.  i.p.66 
Verdre  le  laiB.  z.p.171 

V terre  dans  le  corps.  z.p.169 
Vijfer  auant  que  fe  repofer.z.p. 
zz&i] 

Vlaifir  que  donnent  les  enfans  à 
leurs  nourrices.  î.p.  184 
P  Ut  on  &  Lycurge  ordonnée  aux 
femmes  de  nourrir  leurs  enfas 
1./M87 

la  Pcifon  ne  peut  iamais  eflre  a- 
liment.  zp  81 

Voifons  s’ils  peuuent  eflre  baille^ 
a  certains  iours,  &  faire  mou¬ 
rir  à  certain  temps.  Z.p.ïil 
Porcelets  de  la  ville  d’Arles  en 
Prouences.  \.p.y  7 

V  ores,  traux  qui  font  en  la  peau 
de  l'homme.  z.p  io 

Vn  Potier  efl  enuieux  à  l’autre. 

I./-41 

le  toyure  efchaujfe.  xp.y 8 
Vriuileges  donnez, parle  Sénat 


aux  dames  domaines,  i.p.  ijj. 
«9*  i}(S 

Propos  fabuleux.  z.p.z 7$ 

Prudence  ,  principale  aBion  de 
l'homme  temperé.  i.p.  140 

Pfammetic  Roy  des  "Egyptiens. 
Zp.zlz 

Vne  Pucelle  peut  auoir  du  lai  B  en 
quantiténotable.  i.p, 

19}.  194 

lePucellage  d'vne  fille  mal- ai fé- 
mentjecegnoift.  l.p.199 
Puiffknoe  nutritiue.  I.p.13 

la  Purgation  peut  conueniràtou- 
tejaifon.  z.p.jz.7) 

R 

RM  fins  de  panfe  ou  Pajferil- 
les,en  Latin  vua  pafja. 
l.p.141 

Raffraijcbiffement  de  la  cham¬ 
bre  du  malade.  z  p.tf 

Ramas  de  propos  vulgaires,  &• 
erreurs  populaires.  zp.  1 1 8 
Reffiren  ou  arriéré- foffe.t  .p.  uj 
Régime  qu'il  comient  obferuer 
aux  febricitans.  z.p  29 

Reigte  des  enfans  donnée  par  les 
nourrices.  i.p.ziz.z^.z]^ 
Remedes  derniers pre fer «Z,à  tous 
autres.  i.f.31.  x.p.106 

Remedes  métaphoriques  &  ex- 
trauagans.  zp.  1 67 

Kern  t  de  s  fuperflitieux  ou  vains 
(y  cérémonieux.  z  p.  17  c 
Repas  du  iour  que  Ion  prend  mé¬ 
decine.  zp.  8384 

Reproches  &faujfes  accujatioits 
des  malades. 

Retaillât.  t-p-'tf 


T  A 

Retour  di  la  fleure  à  mefme  iour 
(y  heure  d'en  procédé.  z.p. 

%.heume,cr  Catarrhe,  z.p. 159 
Rogne  mal  contagieux.  ip-9l 
les  Romains  Je  Jont  paffez.  de 
Médecins  enuiron fix  cens  ans. 


SAgesfimmes.  r.i  51.15} 
Saigner  du  nez..  tp.tôt 
Saignée  bonne  (y  necefjatre. 
z.p.  60.6l.6z 

Saignee  des  enfanstf  gens  vieux. 
Z.p.  6$.  &-6  6 

Saignee  des  femmesgrojps  zp  67 
Saignee  quand  (g-  comment  Je 
doit  faire.  z.p.7G, 71. CT  71 
les  Sains  (y  les  .médecins  gué¬ 
ri jfent ,  mais  auectref grande 
différence.  t.p.zvo 

Salamandre.  z.p.ijZ 

Sanferre  affîegee  en  l’an  1575. 

1  A3  4  ' 

Sang  de:  befles.  z.p.^6 

Sang  de  l'homme.  z.p.  59 

Sangmenftrual.  z.p.  61 

Sara  à  90.  ans  coçeut  vn  enfant. 
l.p.99 

Sciatique.  Z.p.l6o 

Scroua  magnifique  mai  fin  ama¬ 
doue.  i.p.y  7 

Sel  donne’  aux  ouailles  les  rend 
plus  fécondés.  z.p. 9  6 

la  Semence  n'eft  mafculinenife- 
minine,  i.p.  71 

Semence  de  la  femme  fe  i tint  (y 
alie  a  celle  de  Chôme.  1./M04 
Semence  iettet  en  trois  diuerjes 


i  L  e. 

foi  s  fe  peut  ajfemller  &  vntf 
à  faire  vnegreffe.  i.p.lé6 
Semence  multiplie  (g-  en  abon. 

dance.  z.p.  1  <57 

Sept  mois, terme  vital.  i.p.  101 

le  Sexe  diutrs  ejl  diuerjement 
entretenu.  i.p.zyz 

Signes  du pucellagt.  t.p.zoa 
Signes  de  la  groiffe  d’vne  femme. 

Signes  pour  dijeerner  fi  l'enfant 
eflmajle  ou  femelle.  i.p.H6 

Signes  pour  cognoijlrt  fi  lafinu 
me  en  porte  deux  à  la  fois. 
l.f»U7 

Signes  de  ïa  vkginàé.  l.p.zii 
Spartans  Virils  g?  courageux. 
i./u8i 

Squinance ,  morceau  d’Adam, 
z.p.  160 

les  Scurds  de  naiffance  Jont 
aulfi  muets.  i.p.ziî 

Stérilité ,  &  fes  caufes.  i.p.q  t 
Stourneau ,  mat  fin  noble  en  P  eri- 
gort.  ^  j.p.ijl 

Succès  deufiuuent  à  l'heur,  plus 
qu'au Jçauoir  du  médecin. 

Z  P- 10} 

Superfetatio  reçeuë  par  Krijlott. 
i.p.106 

Superjhuon  folle  de  quelques 
idttcs.t.p.xy 

Syrien ,  qui  nourrit  fin  enfant 
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